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Le  Droit  du  Seigneur,  la  Femme  qui 
A  RAISON,  l'Ecossaise,  Pandore,  Samson, 
LA  Princesse  de  Navarre,  le  Temple 
DE  LA  Gloire,  Socrate,  Charlot,  avec 
toutes  les  pie'ces  relatives  à  ces  Drames. 
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Zlk  a  été  jouée  à  Paris  fous  le  nom  de  TEcuEiL  du  Sagb  i 
^ui  n  était  pas  fon  viritabU  titre* 


Tome  VII  6  du  Théâtre  le  cinquième:  A 
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A   C  T  E   U  K    s. 
X>e  Marquis  du  C  A  R  R  A  G  E. 
le  Clievalier  GBIiNANCE. 
Le  Bailli. 

M  A  T  U  R  I  N,  fermier. 
D  I  G  N;A  N  t,  ancien  clomellique. 
A  C  A  N  T  E,  élevée  chez  Dignanc. 
B  C  R  X  H  £ ,  feCMde  femme  de  Dignant. 
D  O  Jl  M  É  N  R 
COLETTE. 
CHAMPAGNE. 
Domefliques. 

Lu  Jeux  premitrs  a3ts  ft  paient  fius  Us  ajirés  Ju  vitiage  f 
Us  trois  dentiers  dans  U  vejlihule  du  chàttau* 

La  feint  tjl  fuppofie  en  Picvâit ,  Si  PaBion  du  ums  dt  Henri 
iècond. 
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L  E     D  R  O  I  T 

D    U 

S  E  I  G  NE  U  E, 
COMÉDIE. 

A  C  TE    P  R  EM  I  E  R. 

scene'  p  b-'e  m  i  e  ii  e. 
■maturin,iëbaii.i.i. 

-  M  A  T  u.  R  I  w.. 

A!^Coutez-moi ,  MonHeur  le  Magifler , 
Vous  iàvez  cout^  du  iriûins  vous  avez  Tstr 
De  tout,  fàvqir  ;  car  vbus  lifez  fans  c'efîè 
Dans  Talrtianach.  D*où  vient  qUe  ma  ftidcreflè 
S'appelle  Acante,  &  n'a  point  cTautre  iiom  i 
D'où  vient  cçla  ?  ' 

'"  r   £     B  A   I   L  1   I. 

Plaifante  queftion  ! 
Eh  que  t'importe? 

M   11  T  u  R  I  H. 

Oh!  cela  me  courmence. 
J'ai  mes  raifons» 

Aij 
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4         LE    D  ROIT  DV  SEIGNEUR; 

L   ,E      B   A   I    L   X.    I. 

Elle  s^appelle  Acante. ....         ^  * 
Oeft  uiï  beau  nom ,  il  vient  du  Çrec  ^tos , 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos^ 
Elos  fc  traduit  par  Fleur j  &,ta  future 
Eft  une  fleur  que  la  belle  nature 
Poiir.Ia  cueillir  façonna  de  là  main; 
Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin; 
Qu'importe  un  nom  ^  chaque  f  ère  à  fit  gui& 
Donne  des  noms  aux  enfàn»-  qu^n*  batife. 
Acance  a  pris  fqn  Dom  de  fon  parrain,         _  ^. 
Comme  le  tien  te  nomma  Maturin. 

M    A    T    U    a   I'  N. 

.    Acaocc  vient  4tt  Grec  ?    .  ...  .  ^ 

,     L.  I     B  A.  I  I.  t.X.' 

Chofe  certaine. 

■     M    A   T    UK    I   ».     i 

Et  Maturin  d*oà  vient-il  f 

Z.B   Bailli  F. 

Ah  !  qu'il  vienne 
t)e  Picardie ,  ou  d* Artois ,  un  iavanc 
A  ces  noms-là  s'arrête  rarement. . 
Tu  n'as  point  de  nom ,  toi ,  ce  n'eft  qu'aux  belles 
D^en  avoir  un  »  car  il  &ut  j>arler  d'elles. 

Maturin. 
Je  ne  fats ,  mais  ce  nom  Grec  me  déplaît. 
Maître ,  je  veux  qu'on  fbît  ce  que  l'on  eft  : 
Ma  maitrefle  eft  villageoife,  &  je  ga^e 
Que  ce  nom-là  n'eft  pas  de  mon  village. 
Acante ,  foie.  Son  vieux  père  Dignanc 
Sentie  accorder  fà  fille  en  rechignancj 
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COMEDIE. 

£c  cette  fille  ,  avant  d'être  ma  femme , 
Paraît  auflî  rechigner  dans  fon  amc. 
Oui.,  cette  Acante ,  en  un  mot ,  cette  fleur ,' 
Si  je  Ten  crois ,  me  ùit  beaucoup  d'honneur , 
De  fupporter  que  Maturîn  la  cueiile.  ;^ 
£lle  cfl:  hautaine  ,  Se  dans  foi  fe  recueille , 
Me  parle  peu ,  fait  de  moi  peu  de  cas } 
Ec  quand  je  parle ,  elle  n'écoute  pas  : 
Et  n'eût  été  Berthe  fa.  belle-mère, 
Qui  haut  la  main  régente  fbn  vieux  père. 
Ce  mariage  en  mon  chef  réfolû ,  *  * 
K^aurait  été ,  je  crois ,  jamais  conclu* 
xz    Bailli. 
Il  Teft  enfin  :  &  de  manière  exaâc 
Chez  fes  parens  je  t'en  dreflèrai  l'aâe } 
Car  fi  je  fuîs  le  Magifter  d'ici, 
Je  fuis  Bailli ,  je  fuis  Nouire  auffi  ; 
Et  je  fuis  prêt  dans  mes  crois  caraâères 
A  te  fervir  dans  toutes  ces  aâaires. 
Que  veux-tu  ?  di. 

Maturîn. 

Je  veux  qu'inccflàmment 
.  On  me  marie. 

L   B      B  A   I    L   L  I. 

Ah  !  vous  êtes  preflant. 
Maturîn. 
Et  très-prelTé,.... Voyez-vous J  l'âge  avance. 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aifance  ; 
J'ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux  ; 
Mais  l'être  feul  ! ...  il  vaut  mieux  l'être  deux. 
Il  &UC  fc  marier  avant  qu'on  meure. 
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î        LE    DROIT    DIT    SEIGNEUR, 
leBailli. 
Ceft  crès-bien  die  :  &  quand  dcmc  ? 

M  A  T  u  A  I  H. 

Tout  à  rheurc.' 
LE    Bailli. 
Oui  ;  mais  Colecee  k  votre  fâcremenc , 
Mons'  Maturin ,  peuc  mettre  empêchemenc. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  cendrellè. 
Vous  &  vos  biens  \  elle  eut  de  vous  promdSè 
De  Tépouièr. 

'     M    A  T   V   ft  I   V. 

Oh  bien ,  je  dépi;omets. 
Je  veux',  pour  moi,  m'arranger  déformais. 
Car  je  fuïs  riche ,  &  Coq  de  mon  village. 
Colette  veut  m*avoir  par  mariage , 
Et  moi  je  veux  du  conjugal  Hen 
Pour  mon  plaifir ,  &  non  pas  pour  le  fîen* 
Je  n*aime  plus  Colette  :  c^eft  Acante  , 
Entendez-vous  î  qui  (èule  ici  me  tente. 
Entendez-vous ,  Magiflcr  trop  rétif? 

LE     Baillx. 
Oui ,  j'entens  bien  :  vous  êtes  trop  hâtif; 
Et  pour  figner  vous  devriez  attendre 
Que  Monfeigneur  daignât  ici  fe  rendre  ; 
}l  vient  demain ,  ne  faites  rien  fans  lui. 

Mat  u  r  I  w. 
Ccft  pour  cela  que  j'époufc  aujourd%ui. 

LE    Bailli. 
Comment  f 

M  A  T  u  K  1  zr* 
£h  oui  :  ma  tête  eft  peu  favante  ; 
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COMEDIE. 

Mais  on  connaît  la  coutume  impudence 
De  nos  Seigneurs  de  ce  cant<»i  Picard. 
C'eft  bien  aâcz  qu'à  nos  biens  on  ait  parc , 
Sans  en  avoir  eno(»"à  nos  époufes. 
Des  Maturins  les  téces  Ibnt  jatouiês. 
Paimerais  mieux  demeura-  vieux  garçon,.  > 
Que  d'être  époux  avec  cette  &çon. 
Le  vilain  droit] 

lbBailxi. 

Mais  il  efl  fore  honnête 
Il  eft  jKrmis  de  parler  cêce  à  tête 
A  fa  fujette ,  afin  de  la  tourner 
A  fon  devoir,  &  de  ï'endoâriner. 

M    A    T    U    R    X    N, 

Je  n*aime  point  qu'un  jeune  homme  endo^iiu 
Cette  dîfciple  \  qui  je  me  deftîne  ; 
Cela  me  fâche. 

L  s      B   A   X   £  £   I. 

Acante  a  trop  d'honneur 
Pour  te  ficher.  CcHt  le  droit  du  Seigneur  ; 
£t  c'eft  à  nous,  en  perfonnes  difcrèces, 
A  nous  foumetcre  aux  loix  qu'on  nous  a  faites. 

M  A  T  u  &  I  v. 
ID'oii  vient  ce  droit  ? 

£1    Bailxi. 

Ah  !  depuis  bien  long-cems  » 
Ceft  établi ....  ça  vient  du  drok  des  gens. 

-M   A   T   u   R   X  N. 

Mais  fur  ce  pied ,  dans  toutes  les  £imîUes 
Chacun  pourrait  endoâriaer  I<s  filles. 


,y  Google 


8-      L£    DROIT    DV    SEIGNEUR, 
lbBailli. 
Oh!  point  du  couc...  c'cft  une  invention 
Qu'on  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 
Car  vois-tu  bien  ,  autrefois  les  ancêtres 
De  Monfeigneur  s'étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  aj'eux,  régnaient  fur  nos  hameaux. 

M   A   T    u    R   I    N. 

Ouais  I  nos  aïeux  étaient  donc  de  grands  fots  ! 

LE    Bailli. 
Pas  plus  que  toi.  Les  Seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vallèlage. 
M  A  T  u   R  1   N. 
Pourquoi  cela  f  fommes-nous  pas  pattris 
D'un  feul  limon,  de  lait  comme  eux  nourris? 
N'avons-nous  pas  comme  eux  des  bras ,  des  jambes  f^ 
£t  mieux  tournés ,  &  plus  fercs ,  plus  ingambes  î 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  penfons 
Beaucoup  mieux  qu'eux ,  car  nous  les  attrapons  ? 
Sommes -nous  pas  cent  contre  un?  ça  m'étonne 
De  Voir  toujours  '  qu'une  feule  perfonne 
Commande  en  maître  à  tous  fes  compagnons  , 
Comme  un  berger  feic  tondre  fes  moutons. 
Quand  je  fuis  feul ,  à  tout  cela  je  penfe 
Profondériient.  Je  vois  notre  naiflànce , 
Et  notre  mort,  à  U  ville,  au  hameau. 
Se  reflemblcr  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  çft-elle  différente? 
Je  n'en  vois  pas  la  raifon  :  ça  tourmente, 
X<es  Maturins  ôf.  les  godeluraux, 
E!t  les  Baillis  ,  ma  fpi ,  font  toqs  ^g9Mx, 

Lb 
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C  O  M  E   DIE, 

LE      BaiKLT. 

Ceft  très-bien  die ,  Maturin ,  mais  je  gage  ; 
Si  CCS  valets  te  tenaient  ce  langage , 
Qa*un  nerf  de  bauf  appliqué  fur  le  dos 
Réfuterait  puiflàmmcnt  leurs  propos. 
Tu  lès  ferais  rentrer  vUe  à  leur  place. 

M    A   T   U   R  I   H. 

Oui  ^  vous  avez  raifon  ;  ça  m'embarraflè  ; 
Oui ,  ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 
Mais  palfambleu,  vous  m'avoûrez  aulB-, 
Que  quand  chez  moi  mon  valet  fe  marie, 
Ceft  pour  lui  feul ,  non  pour  ma  feigneurie  » 
Qu^  iâ  moitié  je  ne  précens  en  rien , 
£t  que  chacun  doit  jouir  de  fon  bien. 

LE      BAILtl. 

Si  les  petits  à  leurs  femmes  fe  tiennent  ; 
Compère,  aux  grands  les  nôtres  apparciennenc. 
Que  ton  efpric  eft  bas ,  fourd  &  brutal  \ 
Tu  n*as  pas  lû  le  code  fiodai. 

Maturin. 
Féodal!  qu*eft-ce? 

LE      BaI^£I. 

Il  nenc  fon  origine 
Du  mot  ^des  de  la'  langue  latine  ; 
Ceft  comme  qui  dirait... 

Maturin. 

Sais- tu  qu'avec 
Ton  vieux  Latin  &  ton  ennuyeux  Grec , 
S  m  me  dis  des  fotifes  pareilles , 
Je  pourrais  bien  firocter  tes  deux  oreilles. 
TomcJ^ll  &  du  Théâtre  U  cinquième* 
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(  Il  menace   le   Bailli ,  qui  parle  toujours  en  reculant  ;  & 
Maturin  qui  court  après  lui. 
leBail£.i. 
,  Je.  fuis  Bailli  ,  ne  c'en  avife  pas. 
Fides  veut  dire  foi.  Convîens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi ,  que  tu  dois  plei;i,  hommage 
A  Monfeigneur  le  Marquis  du  Carrage? 
Que  tu  lui  dois  dixmes ,  champ-parc ,  ar|^nc } 
Que  tu  lui  dois.... 

Maturin. 
Bailli  oucrecuidanc , 
^  Oui ,  je  dois  touc  ;  j'en  enrage  dans  Pâme  ; 
Mais  palfandié  je  ne  dois  point  ma  femme. 
Maudit  Ëailli  ! 

XB   Bailli  {en  s'en  allant. ) 
Va  ,  nous  favons  là  loi  ; 
Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  fans  coi. 


S    C    E    N    E     1 1. 

:      MATURIN    feuL 

VjHien  de  BailH!  que  ton  Latin  m'irrite  i 

Ah.'  fans  Latin  marions-nous  bien  vite; 

Parlons  au  père ,  à  la  6lle  fur-tout , 

Car  ce  que  je  veux ,  moi ,  j'en  viens  à  bout. 

Voilà  comme  je  fuis....  J'ai  ^ns  ma  têce 

Prétendu  faire  une  forcune  honnête, 

La  voilà  faice.  Une  tîUe  4^ici 

Me  cracaflàic»  me  donnait  du.-foucï. 
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C  O  M  B  D  1  e: 

Citait  Collette,  &  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  muguetter  ma  perfonnc  ; 
J'ai  voulu  rompre ,  &  je  romps  :  j'ai  l'efpoir 
D'avoir  Acante ,  &  je  m'en  vais  l'avoir , 
Car  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  manière 
Eft  dédaigneufe ,  &  fon  allure  eft  fière  ; 
Moi  je  les  fuis  :  &  dès  que  je  l'aurai  , 
Tout  auffi-tôt  je  vous  la  réduirai  ; 
Car  je  le  veut  Allons.,.. 


S    C    E    N    E      I  I  I. 
MATURIN,  COLETTE,  {courant  après  lui.) 

C   o   L  B   T   T   «, 

JEt'jr  prens,  traître. 

M  A  T  D  R  I  H    (fans  la  regarder.  ) 
Allons. 

C   o  l  E  T  T  E. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître.* 

M  A  T  U  R  I  N, 
Si  fait...,  bon  jour. 

Colette. 
Maturin ,  Maturin  ! 
Tu  cauferas  ici  plus  d'un  chagrin. 
De  tes  bons-jours  je  fuis  fort  étonnée , 
Et  tes  bons-jours  valaient  mieiix  l'autre  année. 
<7était  tantôt  un  bouquet  de  jafmin. 
Que  tu  venais  me  placer  de  ta  maio  i 
Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère; 

Bij 
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1  LE  DROiT  DU  SEIGNEl/R, 

Tantôt  des  vers  que  tu  me  feifais  faire 
Par  le  Bailli  qui  n'en  entendait  rîen , 
Ni  toi ,  ni  moi  ;  mais  tout  allait  fort  bien  : 
Tout  eft  paHë ,  lâche .'  tu  me  délaiflès  ? 

M  A  T   u  R  X  N. 

Oui,  mon  en&nr. 

Colette. 

Après  tant  de  promeflès, 
Tant  de  bouquets  acceptés  &  rendus, 
Cen  elt  donc  &it  ?  je  ne  te  plais  donc  plus  ? 

M   A  T  u  R  I  H. 

-  Non ,  mon  cnËtnt. 

Colette. 
Et  pourquoi ,  miférable  ? 
M  A  T  u  R  I  ». 
Maî&,  je  t'aimais;  je  n'aime  plus.  Le  Diable 
A  t'époufer  me  pouHà  vivement , 
En  fens  contraire  il  me  poudè  à  préfent  ; 
Il  eft  le  maître. 

C  o  L   K   T  T.l. 
Eh  va ,  va  ,  ta  Colette 
N'eft  plus  il  fotte ,  &c  ià  raifon  s'eft  &ite. 
Le  Diable  eft  jufte,  &  eu  diras  pourquoi 
Tu  prens  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour -avoir  fait  h  Paris  un  voyage. 
Te  voilà  donc  petit  maître  au  village  ? 
Tu  penfes  donc  que  le  droit  c'ett  acquis 
Diacre  en  amour  &ipon  comme  un  Marquis? 
C'eft  bien  ît  toi  d'avoir  l'ame  inconftantel 
Toi ,  Maturin  ,  me  quitter  pour  Acante  J 

M  A  T   u   R   X   K. 

Oui ,  mon  en&nr. 
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C  O  M  E  D  i  Ei 

C    O    1    B    T    T    B. 

Ec  quelle  eft  la  raifon  ? 

M    A   T    U    R    I    N. 

Ceft  que  je  fuis  le  maître  en  ma  maifon: 
Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  m'as  paru  un  peu  trop  dégourdie. 
Tu  m'aurais  fàic  trop  d'amis ^  entre  nous; 
Je  n'en  veux  point ,  car  je  fuis  né  jaloux. 
Acante ,  enfin ,  aurar  la  préférence. 
La  diofe  eâ  Ëiite.  Adieu, 'pren  patiçnce. 

Colette. 
Adieu  !  non  pas  ,  traître ,  je  te  fuïvrai , 
Et  contre  ton  contrat  je  m'infcriraî. 
Mon  père  était  procureur  :  ma  Emilie 
A  du  crédit ,  &  j'en  ai ,  je  fuis  fille  ; 
Et  Monfeigncur  donne  proceâion. 
Quand  il  le  faut ,  aux  filles  du  canton  ; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  kÀt  le  petit  maître ,' 
fait  l'in<:on(lant ,  fe  mêle  4*être  un  hx. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état. 
Nous  apprendrons  à  ca  mine  infc^ente, 
A  te  mqquer  d'une  pauvre  innocente. 

M   AT  u   R  1    K, 

Cette  innocente  eft  dangereufe  ;  il  faut 
Voir  le  beau-peve,  &  conclurre  au  plutôt. 
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S    e    E    N    E     IV. 
MATURIN,  OIGNANT,  ACANTE ,  COLETTE. 

Maturih. 
X3.  Lions,  beau-pere,  allons  bâcler  la  chofé. 

C   O   1   E   T   T   E, 

Vous  ne  bâclerez  rien ,  non ,  je  tn'oppotè 
A  fes  contrats ,  à  fes  noces ,  à  tout. 

.   M  A  T   V   R   I   N. 

Quelle  innocente  ! 

Colette. 

Oh  !  tu  n'es  pas  au  bouc. 
Gardez-vous  bien ,  s'il  vous  plaît  ',  ma  voifine , 
De  vous  laifler  enjôler  fur  Ta  mine. 
Il  me  trompa  quatorze  tnoîs'  entiers.    ■ 
Chairez  cet  honihie. 

A  -C    A    N    T    E. 

Hélas  !  très- volon  tiers. 

M    A    T    0    R    I    N. 

Très-volontiers!;..;  toiit  ce  crain-là  me  laflèj- 

Je  fuis  lêtui  je  veux  que  tout  fe.paflè 

A  mon  plailir ,  fuivant'  nies  volontés  ; 

Car  je  fuis  riche....  Or,  beau-pere,  écoutez; 

Pour  honorei*  en  moi  mon  mariage , 

Je  me  décraffe,  &  j'achète  au  bailliage 

L'emploi  brillant  de  receveur  royal 

Dms  le  grenier  à  fel  ;  ça  n'efl  pas  mal. 

Mon  fils  fera  confeiUer  ;  &  ma  fille 

Relèvera  quelque  noble  &mille. 
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Mes  petits-fils  deviendront  préfidens. 
De  Monfcigneur  un  jour  les  defcendans 
Feront  leur  cour  aux  miens  :  &  quand  j'y  pcnfe , 
Je  me  reingorge ,  &  me  quarte  d'avance. 

D  I  G  B  A  N  T.  • 
Quarre-toi  bien  ;  mais  fonge  qu^à  préTenc 
On  -ne  peut  rien  ians  le  confentement 
De  MonfeigneuTi  il  eft  encoc  ton  maître. 

M   A  T  U  R  I   N. 

Et  pourquoi  ça  f 

D   1   O  «   A   N   T. 

Mais ,  c^eft  que  ça  doit  être. 
A  tous  Seigneurs ,  tous  honneurs. 

Colette    {à  Maturin,  ) 

Oui,  vilain* 
Il  t'en  cuira,  je  t'en  répons. 

.-- ..  ,    M  A  T  u  R  I  N. 

Voifin, 
Notre  Bailli  t'a  donné  fa  folie. 
£h  !  di-moi  donc ,  s'il  prend  en  fàntaifie 
A  Monfeigneur  d^avoir  femme  au  logis, 
A-t-il  befoin  de  prendre  ton  avis?       ■  ' 

D    I    C    N    A    JH    T.  , 

C'efl  différent  :  je  fus  fon  domeilique 

Dw'  pcre  en  fils  dans  cçcte  terre  antique» 

Je  fuis  né  pauvre ,  &  je  deviens  caflc.j  ^.  j 

Le  peu  d'argent  que  j'a>ajs  amafle,  ;,  ,  jj  ,    .     .  j 

Fut  employé  pour  élever  Aï^oce., ,.        ..-,  ^     :     ■ 

Notre  Bailli  dit  qu'elle  eft  fore  favante. 

Et  qu'entre  nous,  fon  éducetîpn.  :  : 

£c  au-defTus  de  fà-condiciçjl^",.'',  .';;.' 
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C'eft  ce  qgi  feic  que  ma  féconde  époufe. 
Sa  belle-mere,  elt  fâchée  &  jaloufc. 
Et  la  maltraite ,  &  me  maltraite  auffi. 
De  tout  cela  je  fuis  fort  en  fouci. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  611e , 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  femille 
Sans  Monfeigneur  ;  je  vis  de  fes  bontés. 
Je  lui  dois  tout  ;  j'attens  fes  volontés  ; 
Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

A  C   A   »   T   I. 

Ah!  croyez-vous  qu'il  le  donne  ,  mon  père? 

C  o  L  £  T  T  E. 
Eh  bien ,  fiipon  ,  tu  crob  que  tu  l'auras  ? 
Moi  je  te  dis  que  tu  ne  l'auras  pas. 

M  A  T  t;  R  I  N. 
Tout  le  monde  eft  contre  moi ,  ça  m'irrite; 


S    C    E    N    E      V. 

Les  Afteurs  précédens.  Madame  B  E  R  THE. 

Matdrin  (i  Bmhe  qui  arrive.) 

.M  A  belle-mere ,  arrivez ,  venez  vite. 
Vous  n'êtes  plus  la  m^treflè  au  logis. 
Chacun  rcbèque,  &  je  vous  avertis, 
Que  fi  la  chofe  en  cet  état  demeure , 
Si  je  ne  fuis  marié  tout-k-l'henre , 
Je  ne  le  ferai  point,  tour'cft  fira, 
Tputçft  rompu.        g^^,„.. 
Qui  m'a  défebéi? 


Qui 
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Qui  contredit,  s*il  vous  plaie,  quand  fordonnef 
Serait-ce  vous ,  mon  mari  ?  vous  ? 

D   I    C    N    A   H    T. 

Ferfonne  ; 
Nous  n'avons  garde;  &  Maturin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à  peu  près  avec  rien  ; 
Je  fuis  content;  &  je  dois  me  promettre 
Que  Monfeigneur  daignera  le  permettre. 

B    E    R    T    H'  B. 

Allez,  allez,  épargnez-vous  ce  foin; 
Oeft  de  moi  feule  ici  qu*on  a  befoîtv; 
Ëc    quand  la  chofc  une  fois  fera  Eùie , 
Il  &udra  bien,  nia  foi,  qu'il  la  pei;mette. . 

D    I    G    N    A    N    T. 

Mais..» 

B   E    R   T   M   E. 

Mais  il  &ut  fuivre  ce  que  je  dis. 
Je  ne  veux  plus  foufirir  dans  mon ,  logis  1 
A  mes  dépens  une  fille  infolence , 
Qui  ne  iàîc  rien ,  de  rien  ne  fe  purmente , 
Qui  s'imagine  avoir  de  la   beauté. 
Pour   être  en  droit  d'avoir  de  la  fierté. 
Mademoifelle   avec  fa  firoide  mine. 
Ne  daigne  pas  aller  k  la  cuifîne  ; 
Klle  fe  mire ,  ajufte  fon  diignon , 
Fredonne  un  air    en  brodant  un  jupon. 
Ne  parle  point ,  &  Iç  foir'en  cachette 
Lie  des  romans  que  le  Bailli  lui  pr£ce. 
Eh  bien  voyez ,  elle  ne  répond  rien. 
Je  me  repens  de  lui  &ice  du  bien.  *" 

Elle  eft  muette  ainfi  qu'une  pécore, 

Tome  y^î  Gf  du  Théâtre  U  cinquUm^i  C 
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M  A   T   D   ft   2    H. 

Ah  c'eft  tout  jeune ,   &  ça  n'a  pas  encore 
L'efprit  formé;  ça  vient  avec  le  cems. 

D   I    G    N    A    N    T. 

Ma  bonne,  tl.&ue  quelques  mënagemens 
Four  une  fille  ;  elles  onc  d'ordinaire 
De  rembarras  dans  cçcce  grande  af&îre  ; 
CTeft  modeftie ,  &  pudeur  que  ceta. 
Comme  elle,  enfin  vous  paflàtes  par  là; 
Je  m'en  fouvïens ,  vou5  étiez  fi>rt  revâcbe. 

B  s    B.    T    H   E. 

£h  ]  finirons.  AUoas,  qu'on  (e  dépêche: 
Quels  focs  propos  \  Suivez-moi  prompcement 
Chez  le  Bailli. 

Colette, 
N'en  fei  rien,,  mon  enfiuu. 

B^   R  T   H  B, 

Allons,  Acant& 

A  C   A   N    T    E, 

O  ciel  !   que  dois-je  Êire^ 
Colette. 
Hefufe  tout ,  laiHè  ta  belle-mire , 
Viens  avec  moi. 

B  E  A  T  JI  E. 
Quoi  donc  !  fans  fourcilter  ? 
Mais  parlez  donc. 

A    C   A    N    T    E, 

A  qui  puis>je  parler  f 

D  I  C'  M   A  H  T. 

Chez  le  Bailli ,  tna  bonne  ,  allons  l'attendre  , 
Sans  la  gêner;  &  laiflons-^lui  reprendre 
Cn  peu  d'haleine. 
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C  0  M  E  JX  1  e.  ^f 

AjS  *  H   T   ï. 

Ah  !  croyez  que  mes  feu 
Sonc  pénétrés  de  vos  foins  indulgens; 
Croyez  qu'en  tout  je  diftingue  mon  pecc. 

M  A  T  u  K-I  v. 
Madame  Benhe,  on  ne  difticgue  guère 
Ni  vous,  ni  moi  :  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  fec,  mais  cela  n'y  &it  rien; 
Et  je  tcpons  ,  dès  qu'elle  fera  nècre , 
Qu'en  peu  de  tenu  je  la  rendrai  toute  aucre> 
{Ils  forwtt.  ) 
'    A  c.A  w  T  «,  ■   ,  "      t 
Ah  !  que  je  &ns  de  trouble  &  de  chagrin! 
Me  &udra-t-il  époiilèr  Maturin^ 


S  C  £  Jf  E    yi. 
ACANTB,  COLETTK 

C   0    I    E   T    T    E. 

x\H  !  n'en  &i  rien,  croi^noi ,  ma  chère  atniet. 
Du  mariage  aurais-stn  tant  d'eo-vieî-. 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieiUt.»que  fait-on  Ç 
Aimerais-tu  ce  méchant  ? 

A,c,*,N  T  f. 

Mon  Dieu ,  non. 
Mais  vois-tu  bien ,  je  ne  fuis  plus  fou&ite ,    . 
Dans  le  logis  de  la  qiacâtce  fierthe  ; 
Je  fuis  chaiiie„ii  me  £«it  un  abri, 
Et  par  befein  je  ^ois  prendre  tu  n^à 


Ci] 
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i        LE  DROIT  DU  SElGNEVRi 
Ceft  en  pleuranc  que  je  cadfe  ta'  peine. 
D'un  grand  projet  j*ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  fais  comment  m'y  prendre  ;  hélas  ! 
Que  devenir  \„.Di-tnoi ,  ne  fais-tu  pas 
Si  Monfeigneur  doic  venir  dans  (es  terres  ? 

C  o  L  I  T  T  I. 

Nous  l'attendons.  '  - 

A  c    A    N   T   Z. 

Bient6t  f 

Ce    L  .B    T    T    B. 

'  Je  ne  fais  guères 
Dans  mon  taudis  les  nouvelles  'de  cour. 
Mais  s'il    revient,  ce  doit  être  un  grand  jour. 
Il  met,  dit-on,  la  paix  dans  les  Êimilles ; 
Il  rend  juftice,  il  a  grand  foin  des  filles. 

A   c  A   K  T   E. 

Ah  !  s'il  pouvoit  me  protéger  ici  ! 

C  o  1   E  T  T  E. 
Je  prétens  bien  qu'il  me  protège  auffi.      - 

A  c  A  K  T,   E, 
Oh  dit  qu^  Meti  il  a  feit  des  merveilles , 
Qui  dans  l'armée  ont  très^ieu  de  jateilles; 
Que  CharlesQuint  i  loué  fa  valeur. 

Go   L  ,E  T   T   B, 

Qu'eft-ce  que  Charles-Quint? 

•A  c  AU  X  E. 

Un  Empereur 

Qui  nous  a  6it  bien  du  mal. 

Colette, 

Et  qu'importe? 

Ne  m'en  feites  pal,  vous,  &  que  je  forte 
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COMEDIE. 

A   mon  honneur  du  cas  trïftc  pà-je  fuis. 

,  A  c  A  N  it^B, 

Comme  k  tien  mon  cœur  eft  plein  d*ennms. 
Non  loin  d*ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Dormène.... 
C   o  I   B  T  T   E. 

Près  de  nos  boi$.>.„.ah  !  le  plaifant  château  î 
De  Maturin  le  logis  eft  plus   beau  ; 
£c  Macurin  eft  bien  plus  riche  quVlle. 

A   c  A   N  T  E. 

Oui ,  je  le  fais  ;  mais  cecce  demoifelle 
Kft   autre  chofe  ;  elle  eft  de  qualité  ; 
On    la  refpeâe  avec  fa  pauvreté. 
Elle  a  près  d'elle  une  vieille  perfonne 
Qu'on  nomme  Laure,  &  de  qui  Pâme  eft  bonne; 
Laure  eft  aufli  d'une  grande  maifon. 
C  o  L  X  T  T  X.    ' 
Qu'importe  encor? 

A  c  A   N  T  E. 

■  Les  gens  d'un  certain  nom , 
Tai  remarqué  cela,  chère  Colette, 
Kn  favent  plus ,  ont  l'ame  autrement  âite , 
Ont  de  l'efprit,  des  fentimens  plus  grands. 
Meilleurs  que  nous. 

Colette. 
Oui ,  dès  leurs  premiers  ans , 
'  Avec  grand  foin  leur  ame  eft  &çonnée  j 
La  nôtre,  hélas  !  languit  abandonnée. 
Comme  on  apprend  à  chanter ,  à  dan&r , 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penfer. 
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IX         LE  DROIT  DIX  SEIGNEUR^ 

-A   C  A   K   T   E. 

Cette  Dormène ,  &  cette  vieille  Dame , 
Semblent  donner  quelque  cbofè  à  mon  ame  ;  - 
Je  crois  en  valoir  mieux  quand  je  les  voi  ; 
J'ai  de  l'orgueil ,  &  je  ne  (àîs  pourquoi  ; 
Et  les  bontés  de  Dormène  &  de  Laure 
Me  font  haïr ,  mille  fois  plus  encore , 
Madame  Berthe,   âc  Monfîetu-  Maturia. 

C  o  I,  E  T  T  E. 

Quitce-lcs  tous. 

A  c  A   K   T   E. 

Je  n*oiè  ;  mais  enfin 
Pai  quelque  efpoir  :  que  ton  confeil  m*ai7tfte. 
Di-moi  d'abord,  Colette ,  en  quoi  confifïe 
Ce  ëmeux  droit  du  Seigneur } 

Colette. 

Oh  !  ma  foi , 
Va   confulter  de  pli^  do^es  ^e  moi. 
Je  ne  fuis  point  mariée:  &  l'af^ire, 
A  ce  qu^on  dît,  ell  un  très-grand,  myiïere. 
Seconde^moi ,  Ëii  que  je  vienne  à  bouc 
P'écre  époufée,  &  je  ce  dirai  touc 

.  A  Ç   A   N  T   E.. 

Ah  !  j'y  ferai  mon  poffible. 

C  o  t  E  T   T  B, 

Ma  merç 
Eft  très  alerte,  &  conduit  mon  ai&ire: 
Elle  me  &it,  par  un  ade  |4aintif| 
Foùflèr  mon  droit  par  devant  le  Baillifl 
Taurai ,  dit  elle ,  un  mari  par  juftice. 
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A    C    A    H    T    E. 

Que  de  bon  cœur  j'en  &is  le  facri6ce  ! 
Chère  Colecte ,  agjâbns  bien  k  point , 
Toi  pour  l'avoir,  moï  pour  ne  l'avoir  point. 
Tu  gagneras  affcz  k  ce  partage , 
Mais  en  perdant ,  je  gagne  davantage. 

Fin  du  premier  aSe, 
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LE  DROIT  DV  SEIGNSITR; 


ACTE    IL 

SCENE      P  B-  E  M  I  E  R  E, 

LE    BAILtr,  PHttPEfon  valet. 

(.  E    Bailli. 

iS^A  œbe,  allons....  du  rerpeâ..,.  vice  Phlîpe. 

Ceft  en  Bailli  qu'il  &ut  que  je  mMquipe. 

Tai  des  cliens  qu'il  Êiuc  expédier. 

Je  fuis  Bailli;  je  ce  fais  mon  huiffier. 

Amène-moi  Colette  à  l'audience. 

(  //  s'ajfcye  dtvant  une  tâbU ,  &  feuillette  un  grand  livre,  ) 

L'aiïàire  efl  grave ,  &  de  grande  importance. 

l>e  Matrimonio..,.,  chapitre  deux, 

Empéchemens...,  Ces  cas-là  font  verreuic. 

Il  &ut  favoir  de  la  jurîfpnidence- 

(à  Colette»)     ' 
Approchei-vous....  faites  la  révérence  ; 
Colette  i  il  &uc  d'abord  dire  fbn  nom, 

Colette, 
Vous  l'avez  dit ,  je  fuis  Colette. 

%  t     3ailj[.i    écrit. 
Bon  ', 
Colette....  Il  tant  dire  enfuite  fon  âge. 
N'pvez-vpus  pas  trente  ans ,  &  davantage  ? 

Colette. 
Fi  donc ,  Monileur,  j'ai  vingt  ans  tout  au  plus. 
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tE    Bailli   (  écrivant.  ) 
Ça,  vingt  ansj  pafle  :  ils  fonc  bien  révolus? 

Colette. 
L'âge ,  Monfîeur ,  ne  fait  rien  k  la  cho{è  ; 
£t  jeune  ou  non ,  fâchez  que  je  m'oppore 
A  tout  contrat  qu^n  Maturin  fans  foi 
Fera  jamais  avec  d'autres  que  moi. 

leBailli. 
Vos  oppofitions  feront  notoires. 
Ça;  vous  avez  des  raifons  péremptoires  "i 

Colette. 
J'ai  cent  raifons. 

LE     Bailli. 
Dites-les ....  Aurait-il ... 
■Colette. 
Oh!  oui,  Mondeur. 

leBailli. 
Mais  vous  coupez  le  fil, 
A  tout  moment ,  de  notre  procédure. 

Colette.  ' 

Pardon,  MonHeur. 

leBailli. 
Vous  a-t-il  feit  injure? 
Colette. 
Oh  tant  !  j'aurais  plus  d'un  mari  fans  lui  ; 
£t  me  voilà  pauvre  (ïlle  aujourd'hui. 
leBailli. 
Il  vous  a  fait  fans  dqute  des  promefles  ? 

Colette. 
Mille  pour  une ,  &  pleines  de  tendretés. 
Tomt  VU  ^  du  Théâtre  U  cinquième.  D 
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±6       LE    DROIT    DU    SEIGNEUR, 
Il  prometcaïc ,  il  junît  que  dans  pen 
Il  me  prendraic  en  Intime  nœud. 

LE    Baxlli    (  écrivant,  ) 
£n  légitime  nceud....  quelle  malice  ! 
Ça ,  produirez  Ces  lettres  en  juftice. 

Colette. 
Je  n'en  ai  point,  jamais  il  n'écrivait  ^ 
Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  difait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tète  à  tétç 
A  fon  amant  d'une  manière  hoiméte , 
Pourquoi  s'écrire  ?  k  quoi  bon  ? 

LE    Bailli. 

Mais  du  moins , 
Au  lieu  d'éciits,  vous  avez  des  témoins? 

Colette. 
Moi  î  point  du  tout  :  mon  témcnn  c'eft  moi-même. 
Eit-ce  qu'on  prend  des  témoins  quand  on  s'aime  ? 
Et  puis ,  Monfieur  ,  pôuvais-je  deviner 
Que  Maturin  ofôt  m'abandonner  ? 
Il  me  parlait  d'amitié  ,  de  conftance  } 
Je  l'écoutais  ,  &  c'était  en  préfencc 
De  mes  moutons,  dans   fon  pré,  dans  le  mïen^ 
Ils  ont  tout  vu,  mais  ils  ne  difent  rien. 

LE     Bailli. 
Non  plus  qu'eux  toyç  je  n'ai  donc  rien  à  dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  fuffirc. 
On  ne  produit  ni  témoins,  ni  billets. 
On  ne  vous  a  rien  fait ,  rkn  écrit... . 

Colette. 
Mais , 
Un  Maturin  aura  donc  l'infolence 
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Impunétnenc  d*abulcr  Pinnocence? 

ieBaixli. 
En  abuiêr .'  mais  vraimenc ,  c'eft  un  cas        ' 
Epouvantable ,  &  vous  n*en  parliez  pas  ! 
Inftnimencons.... Laquelle  nous  remontre 
Que  Maturin  en  plus  d'une  rencontre , 
Se  prévalant  de  fa  fimplicité  » 
•  A  méchamment  contre  icelle  attenté  : 
Laquelle  inHfte ,  &  répète  dommages» 
Frab ,  intérêts ,  pour  raifon  des  outrages 
Contre  les  loix  faits  par  le  fuborneur. 
Dit  Maturin ,  à  fon  préfent  honneur. 
Colette. 
Rayez  cela  ;  je  ne  veux  pas  qu*on  di& 
Dans  le  pays  une  celle  fbtife. 
Mon  honneur  eft  très-intaâ  ;  &  poar  peu 
Qu'on  Teût  blefTé ,  l'on  aurait  vu  beau  jeu. 

L   2.     B  A  I   L  X    I,. 

Que  prétendez-vous  donc  ? 

Colette. 

Etre  vengée. 
ieBailli. 
Four  fe  venger  il  faut  être  outragée  ; 
Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès , 
Quels  attentats  encontre  vous  font  (àits; 
Articuler  les  lieux ,  les  cîrcon&mccs  , 
Quisf  ^uidf  uhiy  les  excès,  kifolences , 
Enormités  fur  quoi  l'on  ^gera. 

C  0  L  1  T  T  «. 
Scrivef  donc  coût  ce  ^îl  tous  ^nb 

D  ij 
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%t        LE    DROIT  DV  SEIGNEUR, 
LE     Bailli, 
Cen'eft  pas  touc  :  il  feue  favoir  la  fuite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

C    O   L   E    T   T  E. 

Comment  produite?  Eh  rien  ne  produit  rien. 
Traître  Bailli,  qu'entendez -vous? 

LE    Bailli. 

Fort  bien , 
Laquelle  611e  a  dans  Tes  procédures  , 
Perdu  le  fens ,  &  nous  dit  des  injures  ; 
,     Et  n'apportant  nul  preuve  du  fait  , 
L'empêchement  eft  nul ,  de  nul  effet. 
(lift  lève.) 
Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute. 
Vous  n'avez  rien  prouvé,  je  vous  déboute. 

Colette. 
Me  débouter ,  moi  ? 

LE     Bailli. 
Vous. 
Colette. 
Maudit  Baillif! 
Je  fuis  déboutée  ? 

lE    Baillt. 
Oui  f  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  dCs  raifons  qui  convainquent , 
On  le  déboute,  &  les  adverfes  vainquent. 
Sur  Maturin  n'ayant  point  adion , 
Nous  procédons  à  la  conclusion. 

Colette. 
Non ,  non ,  BaîUi ,  vous  aurez  beau  condlurc  ; 
Inârumenter ,  &  £gner ,  je  vous  jure 
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'Qu*it  n^aurâ  point  (bn  Acante. 

L    E       B   A   t    L    L    I, 

Il  l'aura  ; 
De  Monfeigneur  le  droit  fe  maintiendra. 
Je  fuis  Bailli j  6c  j'ai  les  droits  du  maître: 
Cdk  devant  moi  qu'il  iàudra  comparaître. 
Confolez-vous ,  fâchez  que  vous  aurez 
Al&ire  à  moi  quand  vous  vous  materez. 

Colette. 
Tairiierais  mieux  le  refte  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

LE   Bailli. 
Ob  je  vous  en  défie. 


SCENE     IL 

COLETTE      ftuh. 

x\  H  !  comment  feite  ?  où  reprendre  mon  bien  î 
Pai  protclté ,  cela  ne^  fert  de  rien. 
On  va  figner.  Que  je  fuis  tourmentée  î 

SCENE      1  l  h 
COLETTE,   ACANTE, 

'  C    O  L    E    T   T  '  B. 


x\  Mon  fecours  !  me  voilK  déboutée. 

Ac  A  H    T'S. 

Déboutée'  .     .  . 
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C   O  li  B   T   T   E. 

Oui ,  l'ingrat  vous  eft  prunus. 
On  me  déboute. 

A  c  A  H  T   E. 
Hélas  !  je  fuU  bien  ^is. 
De  mes  chagrins  mon  ame  eft  opprefTée  ; 
Ma  chaîne  eft  prête ,  6c  je  fuis  fiancée. 
Ou  je  vais  rêcre  aa  moins  dans  un  momenc 

C  0  X  E  T  T  E, 
Ne  hais-tu  pas  mon  lâche  l 

À  c  A   N   T   E. 

Honnêtement. 
Entre  nous  deux ,  juges-ta  fur  ma  mine 
Qn*il  foit  bien  doux  d'être  ici  Maturine? 

Colette. 
Non  pas  pour  tpi  i  tu  portes  dans  ton  air  , 
Je  ne  fais  quoi  de  brillant  &  de  fier  ; 
^  Macurin  cela  ne  convient  ^ère , 
Et  ce  maraud  était  mieux  mon  aSàtre. 

A   c    A    K    TE. 

Tai  par  malheur  de  trop  haut^  fentimens. 
Di-moi ,  Colette ,  as>tu  lu  des  romans  l 

Colette. 
Moi?  non  ;  jamaiis.  ' 

A  c  A  N  T  E. 

Ee  Bfttlli  Mëcaprofe 
M*cn  a  prêté... .  Mon  Dieu  la  belle  chofel 
C  6  1  E  t  f  i. 

En  quoi  fi  belle?  .  /  .  .'i  ;■ 

AcAi.N   X;E,. 

On  y  voit  des  amfUis, 
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Si  courageux ,  H  cendres ,  fi  galans  !  . 

Colette. 
Oh  Maturin  n'efl  fas  comme  eux. 

A   c  A   N   T    B. 

Colette , 
Que  les  romans  rendent  Tamc  hiquièce  î 

Colette. 
Ec  d*oil  vient  donc  l 

A  c  A  H  T  s. 

Ils  forment  trop  l'eipric 
En  les  Irfant  bientôt  le  mien  s'ouvrit. 
A  réfléchir  que  de  nutrs  j*«i  paiTé^  ! 
Que  les  romans  {ont  naître  de  penfées  ! 
Que  les  héros  de  ces  livres  cbarmans 
Redèmblent  peu,  Colette,  aux  autres  gens! 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde } 
Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  tnonde. 
J'étais  au  ciel....  Ah  !  qu'il  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  état  obfcur .' 
Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage , 
De  me  trouver.au  tond  de  mon  village  î 
£t  de  defcendre  après  ce  vol  divin , 
"Dts  Amadis  à  maître  Maturin  ! 

C    O    L    £    T    T    s. 

Votre  propos  me  ravit  i  &  je  jure 
Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  la  leâure. 

A   c   A   K   T    E. 

T'en  fouvient-il ,  autant  qu'il  m'en  ibuvient , 
Que  ce  Marquis,  ce  beau  Seigneur  qui  dent 
Dans  le  pays  le  rang/ l'état  d'un  Prince, 
De  (a  prélènce  honora  la  province? 
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31       LE    DROIT    DU   SEIGN^EUR, 
Il  s'clï  paffê  jufte  un  an  &  deux  mois 
Depuis  qu'il  vint  poor  cate  feule  fois. 
T'en  fouvienc-il  l  nous  '  le  vîmes  à  table  ; 
Il  m'accueillic  ;  ah  !  qu'il  étaîc  affable  ! 
Tous  fes  difcours  écaienc  des  mots  choiHs ,  ' 
Que  l'on  n'entend  jamais  dans  ce  pays. 
C'était  t  Colette ,  une  langue  nouvdie , 
Supérieure  ,  &  pourtant  naturelle  ; 
Paurais  voulu  l'entendre  tout  le  jour. 
C  o  £  s  T  T  E. 
Tu  l'entendras  fans  doute  à  fon  retour. 

A    c  A   N    T    E. 

Ce  jour , ,  Colette ,  occupe  ta  mémoire , 
Où  Monfeigneur  tout  rayonnant  de  gloire , 
Dans  nos  forêts  fuivi  d'un  peuple  entier , 
Le  fer  en  main  courait  le  fanglier  ? 

C  0  t  E  T  T  F. 
Oui ,  quelque  idée  &  confiife,  &  légère. 
Peut  m'en  refter. 

A  c  A  N  T  £. 
Je  Tai  diftinae  &  claire. 

Je  crois  le  voir  avec  cet  air  fH  grand , 

Sur  ce  cheval  fuperbe  &  bondiil^nc  ; 

Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  fa  lance 

Le  fanglier  qui  contre  lui  s'élance. 

Dans  ce  moment  j'entendis  mille  voix , 

Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois  ; 
Et  de  bon  coçur  (  il  faut  que  j'en  convienne } 
Paurais  voulu  qu'il  démêlât  la  mienne.- 
Pe  fon  départ  je  fus  encor  témoin  ; 
Oo  rcncouratt,  je  n'étais  pas  biçn  loin. 
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It  me  parla»..  Depnis  ce  jour  ma  chère, 
Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire. 
Quand  je  les  lis ,  je  n'ai  jamais  d^ennui  ; 
Il  me  paraît  qu'ils  me  parlent  de  lui. 

C   o  I.   B   T  T   E. 

Ah  qu*un  roman  efl  beau  ! 

•    A  c  A  N  T  E. 

C'ett  la  peinture 
Du  coeur  humain ,  je  crois ,  d'après  nature. 

Colette. 
D'après  nature  !..„  Entre  nous  deux,  ton  cœur 
N'aime-t-il  pas  en  fecret  Moirfeigneur?    . 

A  c   A   H   T   E. 

Oh  non ,  je  n'ofe  ;  &  je  fcns  la  diftance 
Qu'entre  nous  deux  mit  foff  rang ,  fa  naidànce. 
Crots-cu  qu^on  ait  des  fentimens  fi  doux 
Four  ceux  qui  font  trop  au  defTus  de  nous  î 
A  cette  erreur  trop  de  raifon  s'oppofe.  ' 
Non ,  je  ne  Faime  point ,  mais  il  efl  caufè 
Que  l'ayant  vu  je  ne  peux  à.  préfent 
£n  aimer  d'autre,  &  c'e'ft  un  grand  tourment. 

Colette. 
Mais  de  tous  ceux  qui  le  fuivaient ,  ma  bonne» 
Aucun  n'a-t-il  cajolé  ta  perfonne  ? 
ravoûrai  moi ,  que  l'on  m'en  a  conté, 

A  c   A   H   T   E. 

Un  étourdi  prit  quelque  liberté  ; 

Il  s'appelait   le  Chevalier  Gernance  ; 

Son  6er  maintien ,  fes  airs  ,  fon  infolence , 

Me  révoltaient,  loirr  de  m'en  impofer, 

II  fut  furpris  de  fe  A^ir  mépriièt-; 

Ttme  VU  &  du  Théâtre  k  cinquième. 
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Ec  réprimant  fa  pourfuîts  hardie, 
Je  lui  fis  voir  combien  la  nvodeftie. 
Ecaic  plus  Hère ,  &  pouvait  d'an  coup  d'ceil 
Faire  trembler  l'impudence  &  l'orgueil. 
Ce  Chevalier  ferait  .aflèz  paflàble,  > 

Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu'  rendre  aimable. 
Ah  !  la  douceur  e(l  l'appas  qui  nous  -perd. 
Que  Monfeigneur  ,  ô  ciel.  !  ell  différent  ! 

Colette. 
Ce  Chevalier  n*écaiç  donc  guères  fage  ? 
Ça ,  qui  des  deux  te  dépkit .  davantage  , 
De   Maturin,  ou  de  cet  e£&onté? 

A  C    A   N    T    E.  ' 

Oh  Maturin  !..»  c'efl  fans  difficulté. 

Colette. 
Mais  Monfeigneur  efl  bon  ;  il  efè  le  maître  ; 
Fourrait-il  pas  te  dépêtrer  du  traitre  ? 
Tu  me  parais  G.  belle. 

A  c  A   N  T   E. 

Hélas  ! 
Colette, 
Je   croi 
Que  tu  pourras  mieux  réuflir  que  moi. 

A    c   A    N   T    E. 

Eft-il  bien  vrai  qu'il  arrive  ? 

Colette. 

Sans  doute , 
Car  on  le  dit. 

A  c   A   H   T   e. 

Fenfes-tu  qu'il  oi'^oute? 
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■Colette. 
J'en  fuis  certaine,  &  je  retiens  ma  parc 
De  (es  bontés. 

A    C   A    »   T    E,       - 

.  Noas  le  verrons  trop  tard  ; 
n  n^arrivera  point  ;  on  me  fiance , 
Tout  eft  conclu ,  je  fuis  fans  efpérance. 
Berthe  eft  terrible  en  ù.  mauvaife  humeur  ; 
Macurin  preflè  i  &  je  meurs  de  douleur. 

Colette. 
Eh  moque-toi  de  Berthel 

'      A  c  À  N  T  t. 

Hélas  Dormène, 
S  je  lui  parle,  entrera  dans  ma  pçine. 
Je  vais  prier   Dormène  de  m*aider 
De  (on  appui ,  qu'elle  daigne  accorder  . 
Aux  malheureux  :  cette  Dame  câ  û  bonne  ! 
Laure ,  fur-touc ,  cette  vieille  perfoone  , 
Qui  m'a  fouvent   montré  tant  d'amitié, 
De  moi ,  fans  doute,  aura  quelque  pitié. 
Me  donnera  des  confeils. 

Colette, 
A  notre  âge, 
li  &ut  de  bons  amis ,  rien  n'eft  plus  tàge. 
Tu  trembles  ?  ... 

A  c   A.  N    T    E, 
Oui.;. 

C  O  ,Ç    £   T   T  S. 

Far  ces  lieux  détournés 
Viens  avec  moi, 

Eij 
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S  C  E  N  E    I  F. 

ACANTE,  COLETTE,  BERTHE, 
OIGNANT,  M ATURriN. 

B  E  a   T  H  E .  (  arrêtant  Acàmt,  ) 

^^Uel  diemin  vous  prene2! 
Etes-voos  fellc  l  &  quand  chi  doit   (è  rendre 
A    fon  devoir,  &ut-il    fe  aire  ËMcendre? 
Quelle  indolence  !   &  quel  air  de  froideur  ! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaife  humeur 
Jufqu^  la  fin  vous  fera  reprochée. 
On  vous  marie,  &  vous  êtes  fâchée  î 
Hom  ridiote  !  Allons^  ça,  Macurin,. 
Soyez  le  maître,  &  donnez-lui  la   main. 

M  A  T  u  R I  N  approche  fa  mairt ,  &  veut  temhrafftr. 
Ah  !  palfanidié.».     . 

B   E    R    T   H    E. 

Voyez  la  malhonnête  î 
Elle  rechigne  &  détourne  la  tète! 

A   C  A   N   T    E. 

Pardon,  mon  père,  hélas  !  vous  exculcz 
Mon  embarras ,  vous  le  Ëtvorifez , 
£t  vous  fentez  quel  douleur  amère 
Je  dois  fouffiir  en  quiiianc  un  tel  père. 

B    E  &    T   H   X. 

Et  rien  pour  moi  ? 

M   A   f   V   R  I   N. 

Ni  rien  pour  moi  non  plus } 
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C    O   L.  &  T   r  E.      ' 

Non  I  rien,  méchant  ;  tu  n'auras  .quun  refus. 

M  A  T  u  ai  H. 
On  me  fiance. 

C   O   1  .1   T   T,*.  ,, 

£t  ya  4  va  ,  '^nçailles 
Aflèz  fouvent  ne  font  pas  époufailles.  - 
LaiflMnoi  làire. 

D  I  G  N  A  n  T. 
Eh  !  qu'cft-ce  que  j'enténs? 
CeQ  un  Courier  :  c'eS  je  penlé  un  des  gens 
^De  Monfdgneur;  oui,  c^eft  le  vieux  Champagne; 

■      S's   B   N  E      V. 
Les  Aaeurs  préçédens,  CHAMPAGNE. 

C  H  °A    À    P   A   G   H   E. 


Ot 


'Ui ,  nous  avons  terminé  la  campagne , 
>fous  avons  fauve  Metz ,  mon  maître  &  moi , 
£c  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  Roî  ! 
Vive  mon . maître  !<.»il  a:  bîenidu  courage, 
Mais  il  cft  trop  féricux  pour  fen  âge  : 
Fen  fuis  fâché.  Je  fuis  bien  aife  auffi. 
Mon  vieux  Dîgnant ,  jk  ce .  trouver  ici. 
Tu  me  parais-  en  grande  compagnie. 

D    I.G   N   AH   T. 

Oui....  vous  ferez  de  la  céi^niome. 
Nous  marions  Acante. 

Champagne. 
,    .  .BenJ  vm-  xnieiUE! 
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Nous  danferons ,  nous  fcroiu'  tous  joyeux. 
Ta  fille  eft.belle....  Ahab,  .c*eft  toi,  Colette,' 
Ma  chère  enfant,  ta  fortune  eft'  donc  feite, 
Macurin  eft  ton  mari  ? 

C  -O-r    ET    TE. 

Mon  Dieu ,  non. 
Champagne.         ."''''.' 
n  Ëiit  fort  mal. 

C   o  l   E   T   T    E, 

Le  tr^tre,  le  firipon»  j 

Croit  dan$  l'inftant  prendi:e  Acançe  pour  &amka* 

C    H    A    M    P   A.  C .  N   E. 

Il  fait  fort  bien;  je  répons  fur.  mon  ame. 

Que  cet  hymen  k  mon  maître  agréra  , 

Et  que  la  noce  à  fes  fi^i«  fè  fera.     .  - 

ijL   C   4    »  T   E.        ■-, 

Comment  î  il  vient  ? 

CRAH'rÀaNx, 

Feuc-&re  ce  foir  mâme. 
D1CJTAN.T. 
Quoi  !  ce  Seigneur,  ce -bon 'maître  .^ub  fatme, 
Je  puis  le  voir  extcox  avant  ma  mort? 
S*il  eft  ainfî,  je  bénïcai  mon  Hxu   '     "  ■  ■ 

•     A   G  A    K    T   K. 

Puifqu*il  revient ,  permette» ,  raoa  cher  père , 

De  vous  prier  (  devant  inia  belle-méie  ) 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 

Sans  fon  aveu,  (ans  Tofer  confulter.     .      .  :     .    .  , 

Ceft  un  devoir  dont  il  faut  qu^on  s'acquitte, 

Ceft  un  refpeft,  ^s  dOBte-iqu'^l  mérite. 
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M  A  T  n  R  I  ». 
Foin  du  refpeâ. 

D  ï  O    »   A    H  T. 

Votre  avis  eft  fenCé, 

Et  comme  vous  en  fcow  j'ai  penfë. 

.    M  AÏ  o  t  I  v. 

Ec  moi ,  l'ami ,  je  penfe  le  contraire. 

Col  ette((1  Acanu. ) 
Bon,  tenez  ferme. 

M   A  T  U  R   I   K.  •    ; 

Eft  un  fot  qui  diflire. 
Je  ne  veux  point  foumeccre  mon  honneur. 
Si  je  le  puis,  à  ce  droit  du  Seigneur.  s 

B   E   R  T   H    E. 

Eh  pourquoi  tant  s'e&roucher  ?  la  chofe 

Eft  bonne  an  fond ,  quoique  le  monde  en  caufe , 

Ec  notre  honneur  ne  peut  s'en  tourmenter. 

Pcn  fis  l'épreuve;  &  je  peux  procefter 

Qu'à  mon  devoir  quand  je  fiis  rendue. 

On  s'en  alla  dès  l'inftant  qu'on  m'eut  vue. 

Coi  E;T  TE. 

Je  le  crois  bien. 

B    E  K    T   R   E. 

Cependant,  la  jaifon 
Doit  confeiller  de  fuir  l'occafiqn. 
Hâtons  la  noce  ,  &  n'attendons  perlbnne. 
Préparez  tout ,  mon  mari ,  je,  l'ordpivie.    . 

M  A  TU  itji  H  (,  <i  CoUttt^j  en  s'en  tUant. ) 
C'ef^trës  bien  d)t,  £h  bien,  ln)urai-je  enfin? 

Colette. 
Non,  tu  ne  l'auras  p<w«  noRx  Macurio.  (Us  fonem.) 
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Champagne. 
Oh,  oh,  nos  gens  viennent  en  diligence. 
Eh  quoi,  déjà  le  Chevalier  Gernaace? 


SCENE    yi, 

LE   CHEVALI  E  R,  CHAMPAGNE; 

Cha  mpagne, 

V  Ons  êtes  6n ,  Mohfieur  le  Chevalier , 
Très  à  ipropos  vous  venez  le  premier. 
Da»  tous  vos  6iis  votre  beau  talent  brilfci 
Vous  vous  doutez  qu'on  niaric  uhe  tille; 
Acance^eft  belle, au  moins. 

lE      G.  H      E    V    A    L    I    E    R. 

Eh  oui  vraiment. 
Je  la  connais;  f apprends  en  arrivant 
Que  Maturin  fe  donne  finfolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'iinportance  ; 
.    Mon  bon  deftin  nous  a  fait'  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  feut  pas  fouffiir 
Qu'un  riche  ruftre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait   les  délices    - 
Des  plus  hupés,'&  des  plus  délicats.       ■       ' 
P(jur  le  Marquis,  il  né  fe  hâte  pas;       • 
Ceft  ,  je  l'avoue ,  un  grave  perfonnage  , 
Prefle  de  rien,  bien  compalTé ,' bien  ïage,' 
Et  voyageant  "corrime  mv' ambafTadeur.  ■     "•♦ 

Parbleu,  jouons  un  tour  à  fa  lenteur. 
Tiens ,  il  me  vient  une  bdtinc  polféa 

Ceft 
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Ceft  d'enlever  prtjlo  la  fiancée, 

De  la  conduire  en  quelque  vieux  château, 

Quelque  mazure. 

Champagne. 
Oui ,  le  projet  eft  beau. 
lE     Chivaiier. 
Un  vieux  château,  vers  la  forêt  prochaine, 
Tout  délabré ,  que  po^de  Dormène , 
Avec  {à  vieille....       t  r* 

Champagne, 
Oui,  c'eft  Laure,  je  crois, 
L  X    Chïv.aiieb. 
Oui. 

Champagne. 
Cette  vieille  était  jeune  autrefois. 
Je  m'en  fouviens  ;  votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  elle  une  certaine  aHàire 
Ci  chacun  d'eux  fit  un  mauvais  marché. 
Ma  foi,  c'était  un  maître  débauché. 
Tout  comme  vous,  buvant >  aimant  les  belles, 
liCS  enlevant,  &  puis  fe  moquant  d'elles.  . 
Il  mangea  tout,  &  ne  vous  laiHà  rien. 

lE     Chïvaiier. 
Pai  le  Marquis,  &  c'eft  avoir  du  bien. 
Sans  nul  fouci  je  vis  de  fes  largeflès. 
Je  n'aime  point  l'embarras  des  richeflès. 
Eft  riche  aflèz  qui  fait  toujours  jouir. 
Le  premier  bien ,  croi-moi ,  c'eft  le  plaifîr. 

C  H  A  M  ï  A  o  N  ï. 
Et  que  ne  prencz-voos  cette  Dormène? 
■  Bien  plus  qu'Acantc  elle  en  vaudrait  la  peine; 
Tome  Vil  &  du  Thiàire  U  cinqui/me.  F 
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Elle  eft  très-fraîche  :  elle  eft  de  qualité; 
Cela  convient  à  votre  dignité. 
Laiflèz  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE    Cheval  iBR. 
Vraiment  Dormène  eft  un  très-doux  partage  ; 
Oefl  très-bien  dit.  Je  crois  que  j^eus  un  jour, 
S'il  m'en  fouvîenc ,  pour  elle  un  peu  d'amour. 
Mais  entre  nous  elle  fenc  trop  fa  Dame. 
On  ne  pourrait  en  fiire  que  fa  femme. 
£lle  eft  bien  pauvre ,  &  je  lé  fuis  auffi  ; 
Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  fouci. 
Mon  cher  Champagne ,  il  me  &ut  une  Acante; 
Cette  conquête  eft  beaucoup  plusplaifante. 
Oui ,  cette  Acante  aujourd'hui  m'a  piqué. 
Je  me  fentis  Tan  paflS  provoqué 
Par  fcs  refus ,  par  fa  petite  mine, 
Taime  k  dompter  cette  pudeur  mutine. 
Tai  deux  coquins ,  qui  font  trois  avec  toi , 
Déterminés  j  alertes  comme  moi  ; 
Nous  tiendrons  prêt  k  cent  pas  un.  carro^  ; 
Et  nous  fondrons  tous  quatre  fur  la  noce; 
Cela  fera  plaifant;  j'en  ris  déjà. 

Champagne. 
Mais  croyez-vous  que  Monfeigneur  rira? 
LE    Chevalier, 
Il  faudra  bien  qu'il  rie ,  &  que  Dormêne 
En  rie  encor ,  quoique  prude  &  hautaine  ; 
Et  je  prétens  que  Laure  en  rie  aufli. 
Je  viens  de  voir  k  cinq,  cents  pas  d'ici 
Dormène  &  Laure  en  très-mince  équipage» 
Qui  s'en  allaient,  vers  le  prochain  village , 
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COMEDIE. 
Chez  quelque  vieille.  Il  feut  prendre  ce  tems. 

Champacve, 
Ocft  bien  penfé  ;  mais  ■</os  déporcemens 
Sont  dangereux ,  je  crois ,  pour  ma  perfonne. 

L  E      C   H   E   V   A  L  I   E   R. 

Bon  !  Ton  fe  flclie ,  on  s'appaife ,  on  pardonner 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  férieux. 

Champagne. 
Fort  bien. 

LE    Chevalier.    - 
L'efpric'le  plus  atrabilaire 
Efl.  fubjugué  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s^épouvance ,  on  crie ,  on  fuît  d^abord , 
Et  puis  l'on  foupe ,  &  puis  l*on  eft  d'accord. 

Champagne. 
On  ne  peut  mieux  :  mais  votre  belle  Acante 
Eft  bien  revèche. 

LE    Chevalier. 

Et  c'cft  ce  qui  m'enchante. 
La  réfîftance  eft  un  charme  de  plus  i 
Et  paime  alïèz  une  heure  de  refus. 
Comment  foufFrir  la  ftiipide  innocence 
D'un  fot  tendron  faifant  la  révérence, 
Baifiànt  les  yeux  y  nmene  ^  mon  afped , 
Et  recevant  mes  faveurs  par  refpeft? 
Mon  cher  Champagne ,  à  mon  dernier  vo^nge , 
lyAcance  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va ,  fous  mes  loix  je  la  ferai  plier. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier. 
Sois  mon  trompette ,  &  Tonne  les  allarmes. 

F  ij 
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Point  de  quartier,  marchons,  alerte^  aux  armes» 
Vite. 

Champ  a-g'  n  k. 
Je  crois  que  nous  fommes  trahis; 
Ceft  du  fecours  qui  vient  aux  ennemis  ; 
Tentens  grand  bruit,  c'cft  Monfeigneur. 
LK    Chevalier. 
•  N*importe: 

Sois  prêt  ce  foir  à  me  fervir  d'efcorte. 

Fin  du  ftconi  aSe.  ' 
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A.C   T    E      I  I  I. 

ses  NE     PRE  MI  ERE. 
LE   MARQUIS,  le, Chevalier  GERNANCE. 

LE    Marquis. 

Vj  Her  Chevalier,  que  mon  cœur  èft  en  paix! 
Que  mes  regards  fonc  ici  "facisfàit&  !  ' 
Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères , 
Que  ces  forêts ,  ces  plaines  me  font  chères  ! 
Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
li'illufion  ,  les  mandes  des  Cours.' 
Tous  ces  grands  riens.,  .ces  ppmpeufès  chin^èrtt. 
Ces  vanités  ,  ces  ombres  paflàgères  ; 
Au  fond  du  coeur  lail!ènt  un  vuide  affreux. 
Oeft  avec  nous  que  nous  fommes  heureux. 
Dans  ce  grand  nombre  où  chacun  veut  paraître , 
On  eft  elclave,  &,  chez  moi  je  fuis  maître. 
Que  je  voudrais  que, vous  eufSez  mon  goût! 

'  xeChevalier. 

Eh  oui ,  Pon.  peut  fe  réjouir  par-tout , 
En  garnifon ,  à  la  cour  ^  à  la  guerre ,      . 
Long-tems  en  ville,  6e  huit  jours  dans, G  terre. 

I.  £     M .  A  R  Q  u  I  s. 
Que  vous  &  moi  nous  fommes  diiF^rens  t        ^  . 

LE      C    H    E   VA    LIER.       . 

Nous  changerons  peut-être  avep  le^tcms. 
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£n  attendanc  vous  fav£z  qu'on  appréce 
Pour  ce  jour  même  une  très-belle  fête? 
C'eft  une  noce. 

LE    Marquis, 
Oui ,  Maturin  vraiment 
Fait  un  beau  choix  ^  &  mon  conccriteipeiK 
Eft  roiic  acquis  ^  ce  doux  mariage. 
L'époui  eft  riche,  &  fa  maîcreflè  eft  iàgc; 
Ceft  un  bonheur  bien  digne  de  mes  voeux. 
En  arrivant  de  faire  deux  heureux. 

£E      C.HXVAXXim. 

Acante  encor  en  peut,  ^ite.  un  troifîérae. 

LE     Marquis. 
7e  vous  reconnais  là,  toujours  vous-même. 
Mon  cher  parent ,  vous  m'avez  âît  cent  îo\s 
Trembler  pour  vous  par  vos  galants  exploits.  > 
Tout  peut  paflordans  des  villes -de  ^erre; 
Mais  nous  devons  Texemple  dans  ma  terre.    - 

LE    Chevalier. 
L'exemple  du  plaifir  apparemment? 

LE     Mar'quis; 
Au  moins ,  mon  cher ,  que  ce  foit  prudemmçr 
Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aîme. 
Si  vous  n'avcr  du  refpeâ  pour  vous-même. 
Quelque  grand  nçm  que  vous  puifficz' pcfrttr,' 
Vous  ne  pourrez  vous  &ire  refpeâer. 
Je  ne  fuis  pas  difficile  &  févèrc. 
Mais  entie  nous  fongez  que  Votre  père , 
Four  avoir  j>ri$  le  train  que  vous  prenez. 
Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés, 
Perdit  fes  biens ,  languie  dans  la  miière , 
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Fît  de  douleur  expirer  votre  mers, 

Ec  près  d*ici  mourut  aflàflïn^. 

l'étais  en&nt  ;  fon  fort  infortuné 

Fut  k  mon  coeur  une  leçon  terrible , 

Qui  fe  grava  dans  mQq.ame  fcnfible.        .        . 

Utilement  témoin- .de  (es  malheurs ,  .        ' 

Je.  m'inftruifàîs  en  répandant  des  pleurs. 

Si  comme  moi  cette  fih  déplorable 

Vous  eût  frappé ,  vous  feriez  raifonnable. 

i,  E    C  h'k  V  a  l  I  e  h.    ■ 
Oui ,  je  veux  Véitc  un  ]6ar ,  c*eft  mon  deflcin  ; 
Ty  pcnfc  quelquefois,  mais  c^eft'cn  valri^    .    ;   j     î 
Mon  feu  m'emporte 

LE      Marqvis. 

£h  bien ,  je  vous  prélâgc 
Que  vous  ferez  las  du  libertinage. 

£,   E       C    ft    E   V   A.   L    |.  Ê   K. 

Je  le  voudrais  ;  mais  on  &it  comme  on  peut* 
Ma  foi ,  n*efl  pas  raifonnable  qui  veut. 
LE      Ma.s.(2UXS. 
Vous  vous  trompez ,  on  cfr  un  peu  fon.ina|cre;j      ..  < 
J'en  fis  l'épreuve,  eft  f^ge  qui  veqt.r£trei. 
Et  croyez-moi, -cette  Âçattçe,  entre  ^us^  i 

Eut  des  attraits,  pour, /noî  ,çon^me  ppur  vous: 
Mais  ma  raifon  ne  pouvait  me  perm^tcre    \ 
Va  fol  amOur  qui  m'allaît  o^mpro^ccre.  , 

Je  reietcai  cp  .défît.  pal£iger^ 
Dont  la  pourfuite  aurait,  pu'  m'affligqr  » 
Dont  le  fuccès  eût  perdu  cecte  fille, 
Eût  fait  là  home  aux  yeux  de  fa  fi^miljq , 
Et  l'eût  privée  k  jamaff  dW  époux. 
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L  E       C  h' If  VA   L  r  E  R.  ^ 

Je  ne  fuis  pas  fi  [îmïde  que  vous. 
La  même  pâte ,  il  faut  que  j'en  convienne , 
N'a  point  paîtri  votre  branclie'  &  fa  'miçirinc','  ' 
Quoi,  vous  penfez'  être  dàhs  tdus  les  tems 

Maître  abfolu  de  \oi  yeux;''àe''Vos  f^ns?     '  ' 

.      .  ',        ■  -,,■,•  '  ■;  -  >    "■■;.;' 

1   E     ,M   A.R   Ç-,U   I_S.   / 

Eh  pourquoi  non?  ' 

leChevalier. 


;  ■^•': .^^      ..iT'*s*forï  ^e  vous .r^fpeftp^ 
Mais  la  fagef^  e^  cane  ^it  pe|j  fuTpcâc. 
Les  plus  prudens  fc  laiflent  captivefj,  .^ 

Et  le  vrai  fage  eÛ  encor -k^trouver. 
Craignez .  fur<ouc,le  titre  ridicule; 
De  philofophe.  ,.  .  .  r 

t  E     M  A  R  2  u.  I  s, 
O  l  étrange  fcrupule  ! 
Ce  noble  nom,  ce  nom  t^ht  combattu',', 
Que  veut-il  dire'?  amour  de  la  vertu. 
Le  fet  en  raille' avec  étoWerie,       ' 
Le  forlccritnt^' le  fripon -lé  décFie;.  ''^  '  ' 
L'homme  de  tren^aëdaîgrie'lcs  propos       • 
Des  étourdis  ;"d«  friponsBc  tics  fôts  : 
Ec  ce  n'eft  pas  fiir  lés  difcoiirs  du  monde 
Que  le  bonheur  &  la  vertu  Te  foridc,    ' 
^Pcoutej-moi.'  Je  fois  Jas  aujourd'hui 
Du  train  des  Cours  pà  l'on  ^ït  pbur  aiatruî  f 
Et  i'ai  penfé,  pour  vivre  k  la  campagne. 
Pour  être  heureux ,  qu'il  faut  une  compagne* 
Tai  le  projet  de  m'établir  ici ,- ; 
î)c  je  voudrais  vous  marier  auffi. 
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LE      ChevAIIER, 

Très-humble  ferviteur. 

■LE     Marqois. 
Ma  Ancaifie 
ÏTeft  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 
LE    Chevalier. 
X'étourderie  a  du  bon. 

LE    Marquis. 
Je  voudrais 
Un  efprit  doux,  plus  que  dé  doux  attraits. 

LE    Chevalier. 
Paimerais  mieux  le  dernier. 

LE    Marquis. 
La  jeunefiè, 
I«e$  agrémens  n'ont  rien  qui  m'intéreflè. 
LE    Chevalier. 
Tant  pis. 

LE      MARQt;is. 

,    Je  veux  afibrmir  ma  maifon ,       , 
Par  un  liymen  qui  foit  tout  de  raifon. 

leCheva  li  eh. 
Oui,  tout  d'ennui. 

Le     Marquis. 
J'ai  penfé  que  Dormène- 
Serait  tris-propte  à  former  cette  chaîne. 
LE     Chevalier. 
Notre  Dormène  eft  bien  pauvre. 

LE     Marquis. 

Tant  mieux. 
■Ceft  un  bonheur  fi  pur ,  fi  précieux , 
De  relever  l'indigente  nobleflè. 

Tome  VU  &  du  Thiàm  le  cinquième. 
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De  préférer  l'honneur  it  la  richeflc  ! 
C*eft  l'honneur  feul  qui  chez  nous-  doit  former 
Tout  notre  fang  :,  lui  feul  doit  animer 
Ce  fang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 
Qui  dans  les  camps  doit  coûter  pour  fes  maîtres. 

LE     Chevalier. 
Je  pcnfe  ainfi  :  les  Français  libertins 
Sont  gens  d^honneur.  Mais  dans  vos  beaux  deHèins, 
Vous  avez  donc,  malgré  votre  réferve, 
Un  peu  d'amour? 

keMarquis. 
Qui ,  moi  ?  Dieu  ni*en  préferve  ! 
Il  faut  favoir  être  maître  chez  foi  ; 
Et  fi  j'aimais ,  je  reeevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour,  c^eft  folie. 

LE     Chevalier. 
Ma  foi ,  Marquis ,  votre  phîlofophie 
Me  paraît  toute  à  rebours  du  bon  fens-; 
Four  moi ,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  fens. 
Je  les  confulte  en  tout ,  &  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  gravps  par  la  mine , 
Pleins  de  morale  &  de  réflexions, 
0    Sont  dedinés  aux  grandes  paffions. 
Les  étourdis  efquivenr  l'efclavage, 
Mais  un  coup  d'œil  peut  fubjuguer  un  fage. 

leMarquis. 
Soit;  nous  verrons. 

LE    Chevalier.' 
Voici  d'autres  époux  ; 
Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous.,  '      ' 

Cefè  Maturin ,  cVft  la  gentille  Acante, 
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CTeft  le  vieux  père,  &  la  mère ,  &  la  tante, 
CcA  le  Bailli  ,  Colette  &  tout  le  bourg. 


SCENE      II. 

LE    MARQUIS,   LE   CHEVALIER, 
LE   BAILLI,  à  la  tlu  du  hahium. 

~     LE    MarqDis. 

J,  'En  fuis  touché.  Bon  jour ,  enfàns ,  bon  jout. 

Le    Bailli. 
Nous  venons  tous  avec  conjouiflànce. 
Nous  préfenter  devant  votre  Excellence, 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus.... 
Comme  les  Grecs. 

leMarquis. 
Les  Grecs  font  fuperflus. 
Je  fuis  Picard  ;  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vaflàui. 

LE    Bailli. 
Les  Grecs  de  qui  la  proie,... 
L  B    C  R  £.v  a  L  t  £  R. 
Ah  GxàSéi'.:.  Notre  gros  Maturin, 
La  belle  Acante  cft  votre  proye  enfin  ? 

Maturin. 
Ouida,  MonGeur,  la  fiançaille  cft  iàite. 
Et  nous  prions  que  Monlèigneur  permette 
Qu'on  nous  finillè, 

Colette. 
Oh  tu  ne  l'auras  pas  ; 
Je  te  le  dis,  tu  me  demeureras. 

Gij 


=,  Google 


jx  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Oui,  Monfeigneùr ,  vous  me  rendrez  juftice; 
Vous  ne  fouffrjrez  pas  qu'il  me  trahîflè  ; 
Il  mV  promis.... 

M    A   T    U    R   I    N, 

Bon,  fai  promis  en  Tair.  i 
LE    Marquis. 
Il  faut ,  Bailli ,  tirer  la  chufe  au  clair. 
A-t-il  promis  ? 

L   E      B  A   I    L  L  t. 

La  chofe  eft  conftatée. 
Colette  eft  folle,  &  je  l'ai  déboutée. 
Colette. 
Ça  n'y  feit  rien ,  &  Monfeigneur  faura 
Qu'on  force  Acante  &  ce  beau  marché-là , 
Qu'on  la  maltraite,  &  qu'on  la  violente 
Fouf  époufer. 

£E    Marquis. 
Eft-il  vrai ,  belle  Acante  ? 

A  c   A    N    T   E. 

Je  doi$  d'un  peré  avec  raifon  chéri 
Suivre  les  loix;  il  me  donne  un  mari. 

M  A  T  u  R   I  N. 
Vous  voyez  bien  qu'en  elRt  elle  m'aime.  ■ 

LE  Marquis. 
Sa  réponfe  eft  d'une  prudence  extrême; 
£h  bien  chez  moi  la  noce  fè  fçra. 

LE    Chevalier. 
Bon ,  bon ,  tant  mieux. 

LE   Marquis  {à  Acante.) 
Votre  père  verra 
Que  faime  en  lui  la  probité ,  le  zMe , 
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Et  les  travaux  d'un  fervitcôr  6dèle.         ' 
Votre  fageflè  à  mes  yeux  fatisfàits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez,  amis,  qu'en  faveur  de  la  fille 
Je  prendrai  foin  de  toute  la  Emilie. 
C  o  L  E  T  T  r. 
Et  de  moi  donc? 

£e    Marquis. 
De  vous ,  Colette ,  auŒ. 
Cher  Chevalier ,  retirons-nous  d*ici'; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  "dlégreflè.  ' 

1  E    Bailli.' 
Et  votre  droit,  Monfeîgneùr,  le  tems  pre^. 

Maturi.v.  ■'" 

Quel  chien  de  droit!  Ah  me  voîl^  perdu. 

C  o   L  E  T  T  B. 

Va,  tu  verras, 

B  E  s  T  H  E. 
Macurin,  que  crattWKU?  -     ■ 

xE'Maaqvij.   , 
Vous  aurez  foïir.  Bailli ,  en  homme  fage , 
D^arranger' tout  fuivant  Panti<|ue  ufàge; 
D'un  fi  beau,  droit  je  veux  m'autorifèr , 
Avec  décence,  &  n'en  point  abufer. 

LE     Chevalier. 
Ah  quel  Caton  !  mais  mon  Caton ,  je  penfê , 
La  fuit  des  yeux ,  &  non  fans  complaifance. 
Mon  cher  coulin. 

L  E      M.  A   R   Q  U  1  4. 

Eh  bien? 
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LE       C    H    E   V    A    1   I    E    R. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE      MaRQUXS. 

Moi  \>  mon  coufin. 

LE     Chevalier. 
Oui,  vous, 
I,  z     MARquxs. 

L'extravagance! 
LE     Chevalier. 
Vous  le  ferez ,  j'en  ris  déjà  d'avance. 
Gageons,  vous  dis-je,  une  dîCcrétion. 
LE    Marquis. 
Soie. 

LE    Chevalier. 
Vous  perdrez. 

.LE    Marquis. 
Soyez  bien  fur  que  non. 


S    C    EN    E    III. 
LE    B  A  I  L  LI  ,  les  autres  Aâeurs. 

M  A  T   U   R   I    N. 

l^Uc  difent-ils? 

LE      B   A    I   L   X.I. 

Ik  difent  que  fur  Theure 
Chacun  s'en  aille  &  qu'Acante  demeure. 

Maturi», 
Moi ,  que  je  forte  } 
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L   E      B    A   I   I.   I,   K' 

Oui  fans  doute. 
Colette. 

Ouï,  fripon. 
Oh!  nous  aimons  la  loi,  nous. 

M  A  T  D  R  ï  »    (  au  BaSli.) 

'   Mats  dott-on  ? . . . 

B  E   R   T    A    E. 

£h  quoi,  benêt,  to  voilà  bïen  à  plaihcfre! 

D  i  c  w  iirït  T. 
'Allez ,  d* Aeante  «m  n^aura  rien  îi  crarndre. 
,Trop  de  vercu  règne  au  fond  de  Ton  cœur; 
Et  notre  maître  eA  tout  rempli  dlionneur. 

(  à  Acanu. }  • 
Quand  près  de  vous  il  daignera  fe  rendre, 
Quand  fans  témoin  il  pourra  vous  entendre, 
R£mcttez-lui  ce  paquet  cacheté , 

{lui  donnant  des  papiers  cachetés.  ) 
Oeft  un  devoir  de  votre  piété, 
N^y  manquez  pas. . . .  O.  fille  toujours  chère  ! . , . 
£mbra0èz-moi.  ,     ,    ,  , 

A  c.  A  N  T  B.       . 
Tous  vos  ordres,  mon  p^re, 
Seront  fuivis,  ils  font  pour  moi  facrés; 
Je  vous  dois  tout. . . .  D'oïl  vient  que  vous  pleurez  ? 

D  I  a  N  A  *  T. 
Ah!  je  le  dois....  de  vous  je  me  fépare, 
CTeft  pour  jamais  :  mais  fi  le  ciel  avare« 
Qui  m'a  toujours  refiifé  Ces  bienfaits. 
Pouvait  fur  vous  les  verfer  déformais. 
Si  votre  fort  eft  digrie  de  vos  charmes , 
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Ma  chère  en&nt ,  je  dois  fécher  mes  larmes. 

B    E    R    T    H    £. 

Marchons ,  marchons ,  cous  ces  beaux  complimens 
Sont  pauvrettes  qui  font  .perdre  du  cems. 
Venez,  Colette. 

Colette  {à  Acante.} 
Adieu,  ma  chère  amie. 
Je  recommande  à  votre  prud'hommie 
Mon  Maturin;  vengez-moi  des  ingrats.   ' 

A    C   A   K   T    E. 

I.e  cœur  me  bac. . . .  que  deviendrai-je ,  hélas  ! 


SCENE      1  K 
LE  BAILLI,  MATÛRIN,   ACANTE. 

M   A   T  V   R    I    N. 


J  £  n^aime  point  cette  cérémonie. 
Maître  BailU,  cVfl  une  tyrannie..^  ... 

L  «      B    A    I   £   L   I. 

Ceft  la  condition,  /vk  qka  non,  ■   '' 

<  M    A    T    U    R   1    N. 

Sint  quet  non;  quel  diable  de  jargon! 
Morbleu  ma  femme  efl  à  moi. 

L   Ê       B   À    {    L    L    I.~ 

Pas  encore  : 
II  Êiuc  premier  que  Monfeigneur  l'honore 
D'un  cnçrecien,  félon  les  nobles  us 
-  £n  ce  châcel  de  tous  les  cems  re^us. 


M  ATU- 
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M    A    T   TJ    R    I    N.    . 

Ces  maudits  us  quels  fonc-ils  ? 

X    £       B    A   I    L    L    I.  _  , 

L'époufôe 
Sur  une  chaifè  eft  fagemenc  placée  ; 
Fuis  Monfeigneur  dans  un  ^uceuil  à  bras , 
Vient  vis-à-vis  fe  camp^  à  fîz  pas. 
M  A  T  u  R  .1   N. 

Quoi ,'  pas  plus  loin  ? 

leBaxllz. 
■      Ccft  la  règle. 

*    .      M   A    T    u    R    I    N. 

Allons  paflè. 
£t  puis  après  ? 

xxBazlli. 
Monfeigneur  avec  grâce    • 
Fait  un  préfent  de  bijoux,  de  rubans, 
Comme  il  lui  plaie. 

M    A   T    D    R    I    N. 

Paflè  pour  des  prélèns. 
LE     Bailli  F. 
Puis  il  lui  parle ,  ïl  vous'  la  confïdère , 
II  examine  à  fond  fon  cara^re  ; 
Puis  il  l'exhorte  à  la  vertu. 

M  A  T  u  R  I  w. 
Fore  bien  j 
Et  quand  finit,  s*il  vous  plait ,  l'entretien f        . 

leBailli. 
Expreflement  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  l'exhorter  rufpace  d'un  quart  d'heure. 

Tomt  Fil  &  du  Théâtre  U  <j  cinuUme,  H 
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M  A  T  r  ft  I  N. 
Un  quart  d'heure  éft  beaucoup.  Et  te  mari 
Peut-il  au  moins  fe  tenir  près  cTici , 
Pour  écouter  là  femme  ? 

££     BaILI.1. 

La  toi  porte 

Que  s'il  ofaic  (è  tenir  k  h  porte , 
Se  préfenter  avant  le  tems  marqué , 
Faire  du  bruit ,  fe  tenir  pour  choqué , 
S'émanciper  à  focirec  pareilles  , 
On  &ic  couper  fur  le  champ  fes  oreilles. 

M   A   T   D    R   1   N» 

Là  belle  loi  !  les  beaux  droits  que  voil^ .' 
£c  ma  moitié  ne  die  mot  à  cela  ? 

A    C    A    N    T    £. 

Moi  j'obéis  y  ôc  je  n*ai  rien  k  dire. 

LE    Bailli* 
Déniche  ^  il  faut  qu'un  marï  fe  recire  : 
Point  de  raifons. 

M  A  T  u  R  I  N  (^fonaiu,) 
Ma  femme  heureufèmenc 
'  N*a  point  d'efprit^  &  Ton  air  innocent  ^ 
Sa  converfation  ne  ^aira  guère. 

LE      BaIIII. 

Veux-tu  partir  ? 

M  A  T  n  a  î  ». 
Aditu  donc,  ma  très-chère; 
Songe  fur-tout  au  pauvre  Macurîn, 
l'on  fiancé. 

{il  fort.)     - 
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A  C  A  H  T  E. 

J'y  fonge  avec  chagrin. 
Quelle  fera  cette  étrange  entrevue? 
La  peur  me  prend ,  je  fuis  couce  éperdue; 

LEBa.I££Z. 

Afièïez-vous  ;  attendez  en  ce  tieu 

Un  maître  aimable  ôc  vertueux.  Adîeu. 

SCENE    K 

A  C   A   N   T   K  fiuU, 

iLefl  aimable.... ah .'  je  le  fais  fans  doute. 

Pourraî-je  hélas  !  mériter  qu'il  m'écoute  ? 

£ntrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts , 

Dans  mes  chagrins  ,  &  dans  mes  torts  6ciets  t 

Il  me  croira  du.  moins  fore  imprudente , 

De  refufer  le  fort  qu'on  me  préfence  ; 

Un  marî  riche  ^  un  étac  afluré. 

Je  le  prévois,  je  ne  remporterai 

Que  des  refus ,  avec  bien  peu  d'eftime  $ 

Je  vais  déplaire  à  ce  cour  magnanime  ; 

Et  fî  mon  ame  avait  ofé  £ormer 

Quelque  fouhaît ,  c'en  qu'il  pût  m'eftimer.  —    - 

Mais  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 

Chez  cette  Dame  &  fi  noble  &  fi- tendre , 

Qui  fuit  le  monde ,  &  qu'en  ce  tiifte  jour 

Pimplorerai  pour  le  fuir  à  mon  touc  t. . . 

Où  fuis-je  ? , . .  on  ouvre  ? . . .  Jt  peine  f  envi&ge 

Celui  qui  vient ....  je  ne  vois  91'un  nuage. 

Hij 
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SCENE      VL 

LE   MARQUIS,   ACANTE. 

LE'   Marquis. 

/\Sféïcz-vous.  Lors  qu'ici  je  vous  vois, 
Oeft  le  plus  beau ,  le  plus  char  de  mes  droits. 
Pai  commandé  quVn  porte  \  votre  père 
Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  vous  &ire  ; 
lis  paraîtront  bien  indignes  4e  vous. 

A  c  A  N  T  E    {s'ajféiant.} 
Trop  de  bontés  fc  répandent  fur  nous  ; 
J*en  fuis  conâifè  ;  6c  ma  reconnailTance 
N'a  pas  befoin  de  tant  de  bieti&ifance  ; 
Mais  avant  tout  it  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  préfente 
Très-humblement,  ' 

LE    Marquis(/»  mettant  dans  fa  poche.  ) 
Donnez-les ,  belle  Acante , 
Je  les  lirai;  c'eft  fans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  :  fes  foins  &  fon  travail 
M'ont  toujours  plû  ;  j'aurai  de  fà  vieilleflè 
Les  plus  grands  foins  ;  comptez  fur  ma  promefîè. 
Mais  cft-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époux 
Qui  vous  caufant  d'invincibles  dégoûts  , 
De  votre  hymen  rend  la  chaine  odieufè  ? 
■J'en  fuis  fâché.,,.  Vous  deviez  être  heureufè. 

Acante. 
Ah  !  je  le  fuis  un  moment ,  Monfeigneur  , 
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En  vous  parlant ,  en  voos  ouvrant  mon  cœur  ; 
Mais  cane  d'audace  eft-elle  ici  pcrmife  ?■ 
LE   Marquis. 
Ne  craignez  rien  ;  parlez  avec  franchifc; 
Tous  vos  fecrecs  feront  en  fureté. 

A  -C   A    N    T  E. 

Qui  douterait  de  votre  probité  F 

Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune. 

Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune , 

Je  le  fais  bien  ,  &  j^avoûrai  fur-touc 

Que  c*eft  trop  tard  expliquer  mon  dégoût; 

Que  dans  les  chanips  élevée  &  nourrie , 

Je  ne  dois  pas  dédaigner  une  vie 

Qui  fous  vos  loix  me  retient  pour  jamais  ; 

£t  qui  m'eft  chère  encor  par  vos  biènâits. 

Mais  après  tout ,  Maturin  ,  le  village , 

Ces  payfans ,  leurs  mœurs ,  &  leur  tangage , 

Ne  m'ont  jamais  inlpiré  tant  d'horreur  j 

De  mon  efpric  c'eft  une  injutte  erreur; 

Je  la  combats ,  mais  elle  a  l'avantage. 

Kn  &émiilànt  je  &îs  ce  mariage. 

XE    Marquis  (  apprschamfon  f<muuil.  ) 
Mais  vous  n'avez  pas  tort. 

A  c  A  N  T  E    {à  genoax.  ) 
■        ■  J'ofe  à  genoux 
Vous  demander  ^  non  pas  un  autre  époux , 
Non  d'autres  nœuds ,  tous  me  feraient  horribles. 
Mais  que  je  puiflè  avoir  des  jours  paifibles  ; 
Le  premier  bien  ferait  votre  bonté , 
Et  le  fécond  -de  tous  la  ^bercé. 
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LE   M.A.AQVsC"  relevant  _  avec  cmpreffemcru  ) 
£h  \  relevez-vous  donc. . . .  (^e  tout  m'écoone 
Dans  vos  devins,  ôc  dans  votre  pcrfonney 

(  Jls  s'approchent.  ) 
Dans  vos  difcours  fî  npbles  »  fî  toqchans. 
Qui  ne 'font  point  le  langage  des  champs  I 
Je  Tavoûrai,  vous  ne  paraiflèz  faite 
Pour  Maturin ,  ni  pour  cette  retraite. 
D'où  tenez-vous,  dans  ce  féjour  obfcur. 
Un  ton  (i  noble ,  un  langage  Ci  pur  ? 
Par-tout  on  a  de  l'efpric  ;  cVft  l'ouvrage 
De  la  nature ,  6c  c'cft  votre  parcage  : 
Mais  refpric  feut  fans  éducation 
N'a  Jamais  eu  ni  ce  cour,  ni  ce  con, 
Qui  me  furprend , . . .  je  dis  plus  «  qui  m'enchancç. 

A   C  A   N   T   E, 

Ah  ;  que  pour  moi  votre  ame  èft  indulgente  1 
Comme  mon  fort ,  mon  efpric  eft  borné. 
Moins  on  accend ,  plus  on  eft  étonné. 
Un  peu  de  foins,  peut-être,  &  de  leflure, 
One  pu  dans  moi  corriger  Ta   nature; 
Oeft  vous  fur-couc,  vous  qui  dans  ce  moment 
Formez  en  mot  Pcfprit ,  le  fèntimenc ,  ' 
Qui  m'élevez,  qui  dans  moi  firices^  naître 
L'ambition  d'îmiixr  un  tel  niaîtce. 

lbMarquis. 
Je  nY  ciens  plus  ;  fon  méri^  inouï 
M'a  plus  encor  pénécré  ^'cblogi. 
Quoi,  dans  ces  lieux  la  nacure  bizarre 
Aura  voulu  mectre  une  fleur  R  rare , 
JEf  le  deftin  veut  ailleurs  l'enteirer  ! 
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Non  ,  belle  Acante  ,  il  vous  fàat  demeurer,     v 
(i7  s'approche.) 

A    C   A    N    TE. 

Pour-époufcr  Maturin  ? 

leMarquis. 
Sa  perfonne 
Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne , 
Je  Pavoûrai. 

A    c    A   N    T   C. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduifit  au-delà  de  vos  bois , 
Chez  une  Dame  aimable  &.  retirée, 
Fauvre ,  il  cft  vrai ,  mais  noble  &  révérée , 
Pleine  d'efprit ,  de  fentîmens  ^  d'honneur } 
Elle  daigne  m'aimer  :  votre  ûveur,  "^ 

Votre  bonté  peut  me  placer  pr^  d:*ellB.  -.:..! 

Ma  belle-mere  eft  avare  &  cruelle ,    j    : 
Elle  me  haie ,  &  je  hais  malgré  moi 
Ce  Maturin  qui  compte  fur  ma  foi.        , 
Voilà  mon  fisrt,  vous  en  êc$s  le  maître.     ... 
7e  ne  ferai  point  hcureufe  -pçut>êtte  ; 
Je  fouffirirai ,  mais  je  fouffrirai  njoins,    ;  .., 

.^n  devant  tout  à  vos  généreux  fpins. 
Frotcgez-moî ,  croyez  qu'en  ma  retraite 
Je  relierai  toujours  votre  fiijectf. 

£eMar(2VI^'* 
Tout  me  furprend.  Dites^nfroi,  s'il  vous  plaït; 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt,  .     -  -       -  ' 

Qui  vous  chérit ,  ^yam  fâ  votts  connaitre,       '  > 
Seraic-ce  point  Dormène?.  -  *• 
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A    C    A    N    T    E. 

Oui. 
LE    Marquis. 

Mais  peut-être... 
Il  cft  aifé  d'ajufter  tout  cela.     . 
Oui . . .  votre  idée  cft  très-bonije , . .  ouï ,  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  fot  hymen ,  cette  indigne  alliance. 
J'ai  des  projets ...  en  un  mot ,  voulez-vous 
Près  de  Dormène  un  deftin  noble  &  doux  ? 

A    C    A   W    T  î.  ' 

J*aimcrais  mieux  la  fcrvîr  ,  fèrvir  taure  i 
Laure  fi  bonne ,  &  qu'à  jathais  f  honore  ; 
Manquer  de  tout ,  goûter  dans  leur  féjour 
Le  feul  bonheur  de  vous^  ^rc  ma  cour , 
Que  d'accepter  la  richeflè  importune 
De  tout  mari  qui  -ferart  ftta  fortuné,     ■ 

LE    M  -A-  R'  Q  ir  I  s.  ' 
Acante ,  allez ....  voui  pénétrez  mon  cœor  ; 
Oui ,  vous  pourrez,  Acante,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'elle-. ...  &  dans  mon  château  même. 
A  c  A'  ir  *T  -E.        '   ■  ■ 

Auprès  de  vous!  a^iciél!  -  ''  ■ 

LE    M  A  R  Q  tf  1  s'  (  sdpprochls  un  peu,)' 
•j  .  '  '■  >   ■     Elle  vous .  aime ,  ' 
î^lle  a  raifon....  J'ai,  vous dis-je,  mh  projet,        ■  ■ 
Mais  je  ne  fais  s'iï.aura  fop  effet.'  '    :.   i 
Et  cepcndaiu ;vous,  vo>là 'fia.i>cée ,    ,.(.[  .  .:^.'i  ■      ,i 
Et  votre  chaîne  cft  déjà  cpmpiçnç^q'^    ;   ■  ;..   j,       ,j 
La  noce  prête, ^^.^IçjgpnfrjiisJîgnér:,.        .  i\    ' 
.  JLe  ciel  voulut  que  je  fuflè  éloigjié>j  .    âj  j. 
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Lorfqu'en  ces  lieux  on  [>araic  la  viâime; 
J'arrive  tard,  &  je  m'en  his  Qn  crime, 

A   c  A    N    T   E. 

Quoi!  vous  daignez  me  plaindre >  ab  qu*^  tad  jeax 

Mon  mariage  en  el^  -plus  odieox  !  . 

Qu'il  le  devient  chaque  infhnc  davantage .' 

KS    Marquis.  (/Zf  s'approchent, ) 
Mais  après  tout ,  puifque  de  Teiclavage 

(  Il  Rapproche.  ) 
Avec  décence  çn  pourra  vous  cirer. . . . 

A  c  A  N  T  E    (  Rapprochant  un  p€U,  ) 
Ah  î  le  voudriez-voùs  ? 

xcMARQurs. 
J'ofe  efpérer. ... 
Que  vos  parens,  la  raifon,  la  loi  même, 
£t  plus  encor  votre  mérite  cxcréme,.; 

(  //  Rapproche  encor.  ) 
Oui ,  cet  hymen  eft  trop  mal  afïbrti. 

(  ElU  s'approche.  ) 
Mais...  le  tems  prefle,  il  Ëiut  prendre  un  parti. 
JScoucez-moi. ... 

(  Jls  f«  trouvent  tout  pris  tun  ik  Poutre*  ) 
-  A  c  A  N  T  B. 
Jufte  ciel!  fi  j^écoute! 


Totnt  FJJ  &  du  Théâtre  U  ânquUme. 
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SCENE     r  1  L 

lE  MARQUIS,  ACANTE,  LE  BAILir, 
MATURIN. 

MAtuRiK  (  mtrant  hrufqmmtnt.  ) 

J  E  crains ,  ma  foi ,  que  Ton  ne  me  déboute. 
Entrons,  entrons,  le  quart  d'heure  eft  fini. 

A   C  A    N    T.B. 

Eh  quoi!  fi  t^? 

LE  Marquis   (  tirant  fa  montre.  ) 
H  eft  vrai  ;  mon  ami." 
■  M  A  r  u  R  I  w. 
Maître  Bailli ,  ces  fiéges  font  bien  proches  ;  - 
Eft-ce  encor  un  des  droits  ? 

lbBailix. 

Point  de  reproches. 
Mais  du  relpc6t. 

M  a  T  tr  R  I  iT. 
Mon  Dieu  !  nous  en  aurons  ; 
Mais  auroQs^ious  ma  &mme? 

££    Marquis, 

Nous  verrons. 
Eh!  ■ 

'  (il  foaiu.) 

VU      D0MESTIQU£. 

Monfeigneur .' 

LE    Marquis. 
Que  Ton  remène  Acantc 
Chez  Css  parens. 
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M   A  T   ir   R   I   lï, 

.  Ouais  !  ceci  me  tourmente. 
A  c  A  N  T  H    (  s^&n  allant.  ) 
Ciel  !  pren  pitié  de  mes  fccrecs  ennuis. 

LB  Marquis  {fartant  d'^un  autre  céié.) 
Sortons ,  cachons  le  défordre  oïl  je  fuis. 
Ah  !  que  j'ai  peut  de  perdre  la  gageure  ! 


S  C  £   N  E.    ri  I  ï. 

MATURIN,   LE    BAILLI. 

M   A  T   D    R   I    N. 

-1-/  X-moi ,  Bûlti ,  ce  que  cela  figure  ? 
Notre  Seigneur  eft  fort!  bien  Tournois  ; 
Il  me  parlait  poliment  autrefois  ï 
Paimais  afTez  fes  Honnêtes  manières, 
£t  même  ii  cœor  il  prenait  mes  afïàires  ; 
Je  me  marie....  îl  s*cn  va  tout  penfif! 

LE     Bailii. 
Cefl:  qu'il  penfe  beaucoup. 

M  A  T  D  R  I  ir. 

Maître  Baillif, 
Je  penfe  auffi.  Ce,  nous  verrons ^  m'aflbmme; 
Quand  on  eft  prêt,  nous  verrons!  Ah  quel  homme! 
Que  je  fis  mal,  ô  ciel!  quand  je  naquis 
Chez  mes  parens  de  naître  en  ce  pays! 
Paurais  bien  dû  choifir  quelque  village. 
Oh  j'aurais  pu  contraAer  mariage 
Tout  uniment,  comme  cela  fe  doit. 
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A  mon  plaifir,  fans  qu'un  autre  eût  le  droit 
De  difpofer  de  moi-même  à  mon  âge , 
£t  de  fourrer  Ton  nez  dans  mon  ménage! 

LE     Bailli^ 
Ceft  pour  ton  bien. 

M   A  T    u   R  I    N. 

Mon  ami  Baillival , 
Four  notre  bien  on  nous  iùt  bien  du  maL 

Fin  du  troijîémt  a3e* 
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A    C    T    E      I  V. 

SCENE    PREMIERE. 
LE     M  A  R  Q  U  I  S   /.at 


•Ne 


I  On,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure. 
Amoureux  !  moi  !  quel  conte  !  ah  je  m^afïùre 
Que  fur  foi-même  on  garde  un  plein  pouvoir; 
Four  être  fage ,  on  n^a  qu'à  le  vouloir. 
Il  eft  bien  vrai  qu'Acarice  eft  adèz  belle. . . 
£t  de  la  grâce  !  ah  !  nul  n'en  a  plus  qu'elle. . . 
Ec  de  fefprit  ! . . .  quoi ,  dans  le  fond  des  bois  ! 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois , 
Que  de  progrès  !  qu'il  &ut  peu  de  culture 
Pour  féconder  les  dons  de  la  nature  ! 
3'eftime  Acante  :  oui,  je  dois  l'eftimer; 
Mais ,  grâce  au  ciel ,  je  fuis  très-loin  d'aimer. 

(  il  s'ajjlfd  à  une  table,  ) 
Ah  !  refpirons.  Voyons ,  fur  toute  chofe , 
Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe... 
De  ne  dépendre  en  ces  lieux  que  de  moi, 
De  n^en  fortir  que  pour  fervir  mon  Roi , 
De  m'actacher,.par  un  fage  hy menée. 
Une  com}»igne  agréable  &  bien  née , 
Pauvre  de  bien ,  mais  riche  de  vertu , 
Dont  la  noblefllè  &c  le  fort  abattu , 
A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  profpères  : 
Dormène  feule  a  tous  ces  caraâères  i 
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fie  ciel  pour  moi  la  réferve  aujourd'hui. 
■  Allons  la  voir. . .  d'abord  écrivons-lui 
Un  compliment....  mais  que  puis-je  lui  dire? 
Acance  tiï  Ik  *  qui  m'empêche  d'écrire; 

*  £n  fe  cognant  U  front  avec  la  main. 
Oui  je  la  vois  ;  comment  la  fuir  ?  par  oii  ? 

(ilfe  relève.) 
Qui  fe  croie  fage ,  6  ciel  !  eft  un  grand  fou. 
Achevons  donc. . .  Je  me  vaincrai  fans  douce. 

{il  finit  fa  lettre.) 
HoU!  quelqu'un...  Je  fais  bien  qu'il  en  coûte. 


SCENE     IL 

LE    MARQUIS,   un  Domeftique. 

x,E     Marquis; 

X  Enez,  portez  cette  lettre  k  l'inftant. 

LB    Domestique. 
Oi? 

LE    Marquis. 
Chez  Acante. 

LE    Domestique, 
Acance?  mais  vraiment... 
LE     Marquis, 
Je  n'ai  point  dit  Acante,  c'ett  Dormène 
A  qui  j'écris...  on  a  bien  de  la  peine 
Avec  fes  gens...  tout  le  monde  en  ces  Heur 
Parle  d'Acante  ;  &  l'oreille  &  les  yeux 
Sont  remplis  d'elle,  &  brouillent  ma  mémoire. 
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SCENE      I  ï  1. 

LE  MARQUIS,  OIGNANT,  Mad.  BERTHE, 
MATURIN. 

M   A   T   U   R   X    N. 

XA.  A  !  voici  bien  pardienne  une  autre  hiftoire  î 

LE       Ma&QUIS. 

Quoi? 

M   A   T   Tï   R    l.N, 

Four  k  coup  c'eft  le  droîc  du  Seigneur  ; 
On  m'a  volé  ma  femme 

B  js  R  r  H  E. 

Oui,  votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilainie  ; 
Et  je  n'aurais  pas  crû  cette  in&mîe 
D'im  grand  Seigneur,  fi  bon,  fi  libéral. 

LE    Marquis. 
Comment?  qu'eft-il  arrivé? 

B  E  R  T  H  e. 

Bien  du  mal, 
M   A  T  u  R  X  ir. 
Vous  le  favez  comme  moi. 

LB     Mxrquis. 
Parle ,  traître , 
Parie, 

M    A  T   u    R   I    N. 

Fort  bien ,  vous  vous  fôchez ,  mon  maître  ; 
Oh  c'eft  il  moi  d'être  fâché. 

LE     Marquis, 
'  Comment  ? 
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Explique-toi, 

M  A  T  tr  R   I   N. 
C'eft  un  enlèvement. 
Savez7V0us  pas  qu^  peine  chez  fon  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire, 
Quatre  coquins ,  alertes  ,  bien  tournés , 
EfFrontémenc  me  J'ont  prife  k  mon  nez," 
Tout  en  riant ,  &  vite  Font  conduite 
Je  ne  fais  où, 

i.E     Marquis.^  > 

Qu'on  aille  b  leur  pourfuîte, .  : . 
Holà!  quelqu'un.,.,  ne  perdez  point  de  cems; 
f^WtZf  courez,  que  mes  gardes,  mes  gens 
De  cous  côtés  marchent  en  diligence. 
Volez ,  vous  dis-je ,  &  s'il  faut  ma  préfence , 
J'irai  moi-même. 

3  E  R  T  H  E    {à  fon  mari.) 
Il  parle  tout  de  bon  ; 
Et  l'on  croirait ,  mon  cher ,  à  la  façon 
Donc  Monfeigneur  regarde  cette  injure , 
Que  c'eft  à  lui  qu'on  a  pris  fa  future. 

LS     Marquis. 
Et  vous  fon  père,  &  vous  qui  l'aimiez  tant. 
Vous  qui  perdez  une  fi  chère  enfant, 
Un  tel  tréfor,  un  cœur  noble,  un  cœur  cendre 
Avez-vous  pu  foufFrir ,  fans  la  défçndre , 
Que  de  vos  bras  on  olac  l'arracher? 
Un  tel  malheur  femble  peu  vous  toucher. 
Que  devient'donc  l'amitié  paternelle? 
Vous  m'étonncz. 


Di- 
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D    I    G    N    A    N    T. 

Touc  mon  cccur  eft  pour  elle , 
C*cft  mon  devoir;  &  faî  dû  prelïèncir 
Que  par  votre  ordre  on  la  faifait  partir. 
LE     Marquis, 
Par  mon  ordre  ? 

D  I  c  H  A  N  T. 
Oui. 
ieMarquis. 

Quelle  injure  nouvelle .' 
Tous  ces  gens-ci  perdenc-ils  la 'cervelle? 
Allez-vous-en,  lail7èz-nioi ,  forcez  tous. 
Ah  ]  s'il  fe  peut ,  modérons  mon  courroux. . . . 
Non ,  vous ,  reliez. 

M   a   T  U   R   I   N.  . 

Qui  ?  moi  f    . 
i.EMARQUis(i  Dignant.  ) 

Non ,  vous ,  vous  dis-je. 


S   C  E   N  E     î  V, 

lE  MARQUIS  /«r  h   devant^  DIGNANT  m  fini 

LE   Marquis. 


«JE  vois  d*où  parc  Pactentat  qui  m'afflige. 
Le  Chevalier  m^vait  prefque  promis 
De  fe  porter  k  des  coups  iî  hardis. 
Il  croit  au  fond  qUe  c^tte  gentilleiïè 
"EA  pardonnable  au  feu  de  fa  jeunet. 
Il  ne  fait  pas  combien  fen  fuis  choqué , 
Tome  FIJ  &  du  Thiâut  U  cinquième. 
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A  quel  cxchs  ce  fou-lk  ni*a  manqué ,  ' 
Jufqa'ti  quel  point  Ton  procédé  fn*o(&n(è. 
Il  déshonore ,  il  trahie  Tinnocence  ; 
II  perd  Avance  :  &  pour  percer  mon  cœur, 
7e  n*ai  pafTé  que  pour  fon  raviflèur  i 
Un  étourdi  y  que  la  débauche  anime. 
Me  kÀt  porter  la  peine  de  fon  crime  ! 
Voilà  le  prix  de  mon  ai&âion 
Four  un  parenc  indigne  de  mon  nom  ! 
Il  eft  paiiri  des  vices  de  fon  père , 
n  a  fes  traits,  fes  mœurs,  fon  caraâëre^ 
Il  périra  malheureux  comme  lui. 
Je  le  renonce ,  &  je  veux  qu'aujourd'hui  ' 

Il  foit  puni  de  tant  d'extravagance. 

DiGNAHT, 

Fuis-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parlera 

LE    Marquis, 
Sans  doute,  tu. le  peux. 
F^rle-moi  d'elle. 

D   I  c   K   A  N   T. 

Au  tranfport  douloureux 
Où  votre  cœur  devant  moi  s'abandonne , 
Je  ne  reconnais  plus  votre  perfonne. 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  voq^  a  porté  , 
Ce  gros  paquet  qu'on  vous  a  préfenté  ? . . . 

LE   Marquis. 
Eh  mon  ami  !  fuis-je  en  état  de  lire  î 

D  I  c  n  A  ir  T. 
Vous  me  £ûtes  frémir. 
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LE    Marquis.. 
Que  veux-tu  dircf 
D  I  c  N  À  H  T. 
Quoi ,  ce  paquet  n'eA  pas  encor  ouvert } 

xeMarquxs. 
Non. 

D   I    c  N   A  N  T. 

Jufie  ciel!  ce  dernier  coup  me  perd  ! 
leMarquis. 
Comment  ! .  .fai  crû  que  c*écait  un  mémoire 
De  mes  forêts. 

D   I  G   N   A  V  T. 

Hélas!  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intérelTaïu. 

leMarquzs. 
Eh  lifons  vite. . . .  Une  table  k  l'inftant  ; 
Approche!  donc  cette  table. 

D   I  c   D    A    N  T. 

Ah  mon  majtre  ! 
jQu'aura-t-on  &it ,  &  qu'allez- vous  connaître? 

lE    MARQiris(  a//û  examine  U  pajuet.) 
Mais  ce  paquet  qui  rfcft  pas  ît  mon  nom , 
Eft  cacheté  des  fceaux  de  ma  maifoii? 

D   I   c    H    A   N   T. 

Oui. 

lsMarqdis. 
Lifons  donc. 

D  I  c  B  A  ir  T. 
Cet  étrange  royftfere 
Çn  d'autre  tems  aurait  de  quoi  vous  plaire. 
Mais  k  préfent  il  devient  bien  afieux. 

Kij 
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LE    Marquis  lijant. 
Je  ne  vois  rien  juiqu'îci  que  d'heureux. 
Je  vois  d'abord  qiie  le  ciel  la  fit  naître 
D'un  fang  illuftre  :  &  cela  devait  être. 
Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  cienx. 
Quoi  !  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 
între  vos  mains!  quoi!  Laure  eft  donc  fa  mère? 
Mais  pourquoi  donc  lui  fervîez-vous  de  père  l 
.  Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

D   I    G    M    A    N   T. 

Ten  avais  l'ordre ,  &  j'ai  dû  vous  prier 
Sn  là  &veur. 

Un      DoMESTtQDÏ, 

En  ce  moment  Dormène 
Arrive  ici ,  tremblante,  hors  d'haleine. 
Fondant  en  pleurs  :  elle  veut  vous  parler. 

leMarquis. 
Ah  !  c'cft  k  moi  de  l'aller  confbler. 


SCENE      r. 

LE  MARQUIS,  OIGNANT,  DORMENE. 
lE  Marqvis  {à  Dormèm  ^ui  entre.  ) 

Jr  Ardonnez-moï  >  j'allais  chez  vous ,  Madame , 

Mettre  h  vos  pieds  le  courroux  qui  m'enflamme. 

Acante  ...  à  peine  cncoF  entré  chez  moi , 

J'attendais  peu  l'honneur  que  je  reçois... 

Une  aventure  aflcz  défagréable ... 

Me  trouble  on  peu...  .Que  Gemance  eft  coupable -î 
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D    O  il   M  E  N    £. 

De  tous  lOiç.^  biens  il  me  refle  l'honneur  ; 
£t  je  ne  doutais  pas  qu'un  fî  grand  cœur 
Ke  refpedat  le  malheur  qui  m'opprime, 
£c  d'un  parent  ne  déteftat  le  crime. 
Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon 
De  l'actencac  commis,  dans  ma  maifon, ... 

LE  Marquis.' 
Comment  ?  chcâs  vous  ? 

D  Q  R   M  E   N   E. 

C'eft  dans  ma  maifon  cdâme: 
Qu'il  a  conduit  4e  trille,  objet  qu'il  aime. 

XE    Marquis. 
Le  traître  J 

D  o  R  H  E  N  c. 
Il  eft  plus  criminel  cent  fois 
Qu'il  ne  croît  l'étœ. . . .  Hélas  J  ma  faible  voix 
£n  vous  parlant  expire  dans  ma  bouche^ 
LE    Marquis. 
Votre  douleur  icnfiblement  me  touche  j  -, 

Daignez  parler  »  Se  ne  redoutez  rien. 
D  o   R  M  E  H   E. 
'Apprenez  donc... 
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SCENE      VI. 

LE   MARQUIS,  DORMENE,  DIGNANT; 

}«/jiaiDomeftiqueSM»rm(/;r<fi;i;)«amniMt<iv«MATURII>f. 

M    A   T  D   R   I   K. 

T' 

,  -*•  Out  va  bien ,  tout  va  bien , 
Tout  eft  en  paix ,  la  femme  eft  retrouvée; 
Votre  parent» nous  l'avait  enlevée: 
Il  nous  la  rend  ;  c'eft  peut-  être  un  pou  tard. 
Chacun  fon  bien.  Tu-dieu  quel  égrillard  i 

LE    MARftVIsfii  Digaaiu.  ) 
Courez  foudain  '  recevoir  votre  fille , 
Qu'elle  demeure  au  fein  de  fa  Emilie. 
Veillez  fur  elle  :  ayez  foin  d'empêcher 
Qu'aucun  mortel  ofe  s'en  approcher. 

M    À  T   U  R    I    N.  . 

Excepté  moi  ? 

liMarquis. 
Non  ;  l'ordre  que  je  donne 
Eft  pour  vous-même. 

M  A  T  D  R  I  ». 
Ouais  !  tout  ceci  m'étonne, 
£1     IMarijuis.  ' 
Obéiflèz... 

M  A  T    V   R    î   H. 

Far  ma  foi  tous  ces  Grands 
Sont  dans  le  fond  de  bien  vilaines  gens. 
Droit  du  Seigneur ,  femme  que  l'on  enlèvç  \ 
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"Défenfe  h  ^moi  de  lui  parler. ....  Je  crève 
Mais  je  l'aurai ,  car  je  fuis  6ancé. 
Confblons-nous,  le  plus  fort  eft  pafle. 
(Il  [on.) 
LE     Marquis, 
Elle  revient;  mais  Finjure  cruelle 
Du  Chevalier  recombera  fur  elle  ; 
Voilà  le  monde  :  &  «Je  tels  attentats 
Faits  à  Thonneur  ne  fe  réparent  pas. 

(  à  Dormhne.  ) 
£h  bien  parlez ,  parlez;  daignez  m*apprendrt 
Ce  que  je  brûle  &  que  je  crains  d^encendre. 
Nous  fommes  ièuls. 

D  o  R.  M  E  ir  E. 
Il  le  &ut  bien ,  Monfieur  } 
Apprenez  donc  le  comble  du  malheur  : 
Ceft  peu  qu'Acante  en  lêcrec  étant  née 
De  cette  Laure  illuftre  infortunée ,     , 
Soit  fous  vos  yeux  prête  à  (ê  marier 
Indignement  à  ce  riche  fermier  ; 
Ceft  peu  qu'au  poids  de  fa  trifte  mîfère 
On  ajoutât  ce  fardeau  néceflàire. 
Votre  parent  qui  voulait  l'enlever , 
Votre  parent  qui  vient  de  nous  prouver 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  père , 
Gernance  «ifin .... 

LE    Marquis. 
Gernance  ! 
D  o  R  H   E    N  E. 

U  eft  fon  &hst. 


cyGcvogIc 


8o        LE    D  ROir  DU  SEIGNEUR, 

L£       MaJLQUIS. 

Quel  coup  horrible  !  O  ciel  !  qu'avez-vous  dit  t 

D  o  R  H  E  ir  E. 
Entre  vos  mains  vous  avez  cet  écrie, 
Qui  montre  aflcz  ^të  que  nous  devons  craindre  : 
Lifez,  voyez  combien  Laure  cft  à  plaindre. 

(  Le  Marquis  Uu  ) 
C'eft  ma  parente  ;  &  mon  cœur  eft  lié 
A  tous  Tes  maux  que  fcnt  mon  amidé. 
Elle  mourra  de  Taffrcufe  aventure 
'Qui  fous  fes  yeux  outrage  la  nature. 

tï    Marquis. 
Ah  !  qu'ai-je  lu  ?  que  fouvcnt  nous  voyons 
D'affreux  fecrcts  dans  d'illuftres  maifons  ! 
De  tant  de  coups  mon  'ame  eft  oppreH^e  ; 
Je  ne  vois  rien,  je  n'ai   point  de  penfée. 
Ah  pour  jamais  il  &uc  quitter  ces  lieux  : 
Ils  m'étaient  chers;  ils  me  font  odieux. 
Quel  jour  pour  nous  !  quel  parti  dois-je  prendre  ? 
Le  malheureux  ofe  chez  moi  fe  rendre  ! 
Le  voyez-vous  ? 

D  o   S.   M   E   N  E. 

Ah  Monficur,  je  le  voi , 
Et  je  frémis. 

Lç    Marquis. 

Il  pafTe ,  il  vient  à  moi. 

Daignez  rentrer,  Madame ,'&, que  fî  vue 
N'accroific  pas  le  chagrin  qui  vous  tuc'î 
C'eft  à  moi  feul  de  l'entendre  \  Se  \è  crois 
Que  ce  fera  pour- la  -dernière  ^ois. 

Sachons 
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Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anim 

{en  regardant  de  loin.) 
Il  femb!e,"ô  cietJ  qu'irconnhifle  fon  crit 
Que  dans  fes  yeux  je  lis  d'égarement  ! 
Ah  l'on  n'eft  pas  coupable  impunément. 
Comme  il  rougit!  coinme  il  pâlit....  \e  trai 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'eft  quelque  chofe. 

(  Tandis  pi'il  parle ,  Dormine  fe  min  en  rtgirimt 
atuntivemtnl  Gernance.) 


■  S  C  E  \y  E     Vil. 

LE     MARQUIS.LECHEVALiER. 

Il    CHXTAI.I.EK  {dt- loin  ft  cqchaitt  U  vifage.) 


Aff!  : 


V.  Monfieur. 

,I.E.  'MAaQ,UIS. 

Eft-ce  vous? 
Vous ,  malheureux  ? 

L  E     C  H   X    V   A  £   1  fi-B. 

Je  tombe  à  vos  genoux. . . 
le.Marqdis, 
Qu*avei-vous  feic  ? 

LE-ChE;VAI,IER. 

Une  ûuce',  une  of&nfè , 
Dont  je  reflèns  Tindigne  extravagance , 
Qui  pour  jamais  m'a  fervi  dé  leçon, 
Ec  donc  je  viens  vous  demander  pardon.  ! 

Tomi  VU  &  du  Théâtre  le  cinquième*  I. 
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.LÉ    Marquis. 
Vous  des  remords  !  vous  !  eft-^il  bien  poffîble  ? 

LE     Chevalier. 
Rien  n*eft  plus  vrai. 

LE    ^Iarquis. 

^yotce  feuce  eft  horrible. 
Plus  que  vcus  ne  penfez  :  mais  vocre  cte^r 
£flril  fenfible  à.  mes  foins ,  à  Phonneur  , 
A  l*amitié  ?  Vous .  feocez-vous  capable 
D^ofer  me  faire  un  aveu  véritable, 
"""Sans  rien  cacher?        ' 

LE.    Chevalier. 
Comptez  fur  ma  candeur: 
•Je  fujs  on' libertin,  mais  pçûnt,  mçntçur; 
£t  mon  efprit  que  le  trouble  environne, 
Eft  trop  ému  pour  abufer  pËrfonAe. 

le    Ma  ,r  q.u  I  s. 
Je  précens  tous  favoîr.' 

le    C  H-  e  V  a  l  I  e  r. 
Je  vous  dirai , 
Que  de  débauche  &  d*ardeur  enivré; 
Plus  que  d'amour', 'pavais  ïàrt  la  folié 
De  dérober  une  "fille^  jolie  ■ 

Au  poflèflèur  de  fos  jeunes  appias; 
(  Qu^a  mon  avis ,  il  ne  mérite  pas.  ) 
Je  l'ai  conduire  à  la  forêt  /prochaine ,     a 
Dans  ce  château  dç  Laure  &  de  Qorniène  ; 
C'eft  une  &ute,^il  eft  vfai,  j'eij  cpnvicn. 
Mais  j'étais  fou ,  je  ne  penf^is  à  rien. 
Cette  Dormène ,  &  Laure  fa  compagne , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne. 
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iin  étourdi  je  n'ai  point  perdu  temS; 

J'ai  commencé  par  djs  propos  galaris. 

Je  m'attendais  aux  communes  allarraes, 

Aux  cris  perçans,  à  la  colère,  aux  larmes  j. 

Mais  qu'ai-je  vu  \  là  fermeté ,  l'honneur  j     ' 

L'air  indigné,  mais  calme' avec  grandeur. 

Tout  ce  qui  feît'  refpeâcr  Pirinoccncc 

S'armait  pour  elle ,  &  prenarc  &  dé&nfe. 

J'ai  recouru  datw  Cts  premiers  momehs,' 

A  l'art  de  plaire,^  aux  égards  féduifàns,  ' 

Aux  doux  propo's,  à  cette  déférence,     ^         '.''''": 

Qui  Élit  foiArent  pardoWheè  la  licence.  '  '     '    ''  . 

Mais  pour  réponfe ,  Acante  à  deux  genoux 

M*a  conjuré  de  la  rendre  chez  vOuj  * 

Et  c'eft  alors  que  fcs  yeux  moins  févères 

Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

XiEMARqUIS. 

Que  dices-vous. 

L£     Chevalier.' 
Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  dâ  fa  charmante  main;  .  ] 

Dans  cet  état  *  fa  grâce  attendrîflànte 
Enhardiflàic  mbn  ardâur  imprudence; 
Et  tout  honteux  de  ma  (lupidîté , 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  libprcéj 
Ciel!  comme  ëlte  a  canfô'iha  hardiefic! 
Oui,  j'ai  crA  voif  ûfte  chafte  O^éflê , 
Qui  rejettaic  de  fon  àugufte  autel 
LUmpur  çnccnS' «ju'offiràic  uni  crîmmel.'     ^ 
'""  .         t  E     M  A  R  Q  û,  i  s.' 

Ah!  pourfuivez.  , 

:  ■■■•-    ■■  'i'  j  -,■.  .-- _ —    . 
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le'Chevali'ér, 
Coniment  fe  peui-ïl  faire 
Qu'ayant  vécu  prcfquc  dans  !a  miffere," 
Dans  U  baflciTe  ',  &  dans  robfcuric^ ,  . 
Elle  ait  cet  air'£^:  cette,  dîignité. 
Ces  lèntimens  ,*  cet  efprit ,  ce  langage , . 
Je  ne  dis  pas  au-delîus  du  village. 
De  fon  état,  de, Ton  nom,  de  fpn  (*arg, 
Mais  convenable  au  plus  illuflre  rang? 
Non,  il  n*crt  point  de  inere  refpefftabfe. 
Qui  condamnant  ferreur  dVn  Ji}$  coupable  , 
Le  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  donc  il . VeA  écarté  ; 
N^employant  point  l'aigreur  &  la  colère, 
Fière  &  décente,  &  plus  fage  qu^auflère. 
Pc  vous  fur-tout  elle  a  parlé  long-tems. 
xÊ    Ma&quis. 
De  moi  ? . . , 

X.    E      Ç    B .  E    V    A    X    X    E    R. 

Montrant,  à.  mes  égarement 
Votre  vertu,  qui  «levait,  difkit-elle, 
Etre  à  jarpais  ma  hopi^eou  mon  modèle. 
Tonc  interdit ,  plein  d'un  (écf et  refpeâ , 
Que  je  n'avai;  fenti  qu'à  foii  a/peâ, 
Je  fuis  honteux ,  me$  fuceurs.  Te  captivent. 
Dans  ce  moment  les  dei»  liâmes  arrivent  ; 
Et  me  voyant  maître  de  leur  logis. 
Avec  Acante ,  &  deux  ou  trois  bandits , 
D'un  jutte  effiroi  leur  amc  s'eft  remplie  ;  "^ 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 
Acante  eo  pleurs  la  pre0c  dans  Tes  bras; 
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Elle  revient  d«  fbrres  du  trf~as. 
Alors  fur  moi  fixant  fa  triftc  vue. 
Elle  retombe,  &  s  écrie  éf.  relue, 
Ah!  je  crois  voir  Gernance....  c'cft  fon  fils, 
Oeft  lui. ...  je  meurs. , . .  k  ces  mots  je  &émis  ; 
Ec  la  douleur,  Pe-froi  de  cacce  Dame, 
Au  même  ihudiitont  pafR  dans  mon  amc. 
Je  combe  aux  pîeds  de  Dormène ,  &  je  fors, 
Confus ,  fournis ,  pénérré  de  remords. 

leMarquzs. 
Ce  repentir  donc  votre  ame  efl  faiiîe , 
Charme  mon  cœur,  &  nous  réconcilie. 
Tenez ,  prenez  ce  paquet  important , 
Lîfez-le  feul,  pefèz-Ie  mûrement; 
Ec  (ï  pour  moi  vous  confervez ,  Gernance , 
Quelque  amitié,  quelque  condcfcendance , 
Promettez-moi ,  lors  qu'Acance  en  ces  lieux 
Fourra  parattre  à  vos  coupables  yeux , 
D'avoir  fur  vpus  un  afîèz  grand  empire, 
Four  lui  cacher  ce  que  vous  allez  lire. 

leChevaiibr, 
Oui ,  je  vous  le  promets ,  ouï. 

LE     Marquis. 

Vous  verrez 
L*abïme  affreux  d'où  vos  pas  font  tirés. 

LE       C    H    £    V    A    X..I    £    R. 

Comment  ? 

leMarqvis. 
Allez ,  vous  tremblerez ,  vous  dis-je. 
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SCENE     r  1 1 1. 
LE     M  A  R  Q  U  I  S    /m/. 


Q. 


'  Uel  jour  pour  moi  !  coût  m'étonne  &  m^afflïge, 
La  belle  Acance  eft  donc  de  ma  maifon.' 
Mais  fa  naidànce-  avait  flétri  fon  nom  ; 
Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  père; 
Rien  n^efl-  plus  beau  que  le  nom  de  fa  mère  ; 
Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  lès  droits , 
Par  un  hymen  que  /éprouvent  nos  loix. 
La  tride  Laure,  ô  penfée  accablante! 
Fut  criminelle  en  &ifanc  naître  Acante; 
Je  le  fais  trçp,  Thymcn  fut  condamné; 
L^amant  de  Laure  eft  mort  aflàfiiné. 
De  maux  cruels  quel  tiiTu  lamentable  î 
Acance  hélas!  n*en  eft  pas  moins  aimable. 
Moins  vertucufe;  &  je  fais  que  fon  cœur 
Eft  refpedable  au  fein  du  deshonneur; 
Il  annoblit  la  honte  de  fes  pères  j 
Et  cependant  y  ô  préjugés  févèrcs  \ 
O  loi  du  monde!  injufte  &  dure  loiî 
Vous  remportez...* 
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SCENE      IX. 

LE    MARQUIS,   DORMENE. 

LÉ    Marquis. 

JViAdame,  inftruirez-moi. 
Parlez ,  Madame ,  avez-vous  vu  fon  frère  î 

D    O    R    M    E    N    E. 

Oui ,  je  Tai  va ,  fa  douleur  efl  lincère. 
Il  eft  bien  étourdi  ;  mais  encre  nous , 
Son  cœur  efl  bon ,  il  efl  condulc  par  vous. 

L£       MARQ.VIS. 

Eh  !  mais  Acance  ! 

D  o  R  M  E  N  E. 
Elle  ne  peut  connaître 
Jufqu'à  préfent  le  fang  qui  la  fit  naître. 
tE    Marquis. 
Quoi ,  fa  naîfTance  illégitime  ! 

D  o  R   M  E  N   E. 

Hélas! 
Il  efl  trop  vrai. 

leMarquis. 
Non^  elle  ne  l'eft  pas. 

D  o   R   M   E   H   £. 

Que  dites-vous? 

LE  Marquis  ( nlifant  un  papier  qi^il  a  gardé,) 
Sa  mère  était  fans  crime  j 
Sa  mère  au  moins  crut  l'hymen  légitime; 
Ou  la  tcompa ,  fon  deflin  fut  affreux. 
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Ail!  quelquefois  le  ciel  moins  rigoureux 
Daigne  approuver  ce  qu^un  monde  profane 
Sans  connai^nce  avec  fiircur  condamne. 

D^  0    R,   M   E    N    K. 

Laure  n'efl  point  coupable ,  &  Ces  parens 
Kïe  font  conduits  avec  elle  en  tyrans. 
£B    Marquis. 

1  «lais  marier  fâ  Hlle  en  un  village  ! 

A  ce  beau  fang  faire  un  pareil  outrage  .' 

D    O    R   M    K    H    E. 

Elle  fans  biens ,  Page ,  la  pauvreté , 
Un  long  malheur  abai0è  la  fierté. 

leMarquis. 
Elle  e^  fans  bîcns!  votre  noble  courage 
La  recueillit. 

D    o   R    M   K    K    ^ 

Sa  mifïre  parcage 
Le  peu  que  j*ai. 

£B    Marquis. 
Vous  trouvez  le  moyen , 
Ayant  fî  peu ,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  &  grands ,  que  le  monde  contemple , 
Imitez  donc  un  fî  touchant  exemple. 
Nous  contentons  à  grands  'frais  nps  delîrs; 
Sachons  goiker  de  plus  nobles  plaifîrs. 
'  Quoi  !  pour  aider  l'amitié ,  la  mif^re , 
pormëne  a  pu  s*6ter  le  nécefTatrc; 
£c  vous  n'ofez  donner  le  fuperflu  ? 
O  jufte  ciel!  qu'avez- vous  réfolu? 
Que  faire  enfin. 
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D   O   R   M   X    ir   E. 

Vous  êtes  jufte  &  fage. 
Voire  âmille  a  feit  plus  d'un  outrage 
Au  iàng  de  Laure ,  Se  ce  fang  généreux 
Fut  par  vous  feuls  jufqu^ici  malheureux. 
lïMarqvis. 
Cotnment  ?  comment  > 

D  O  'R   M  B  ir   E. 

Le  Comte  votre  pfcre , 
Homme  inflexible  en  fon  humeur  févèrc. 
Opprima  Laure ,  &  fit  par  fon  crédit  .  ^ 

Caflè'r  Thymcn  j  &  c-èft  liii  qui  ravit 
A  cette  Acante  ,  à  cette  infortunée , 
Les  nobles  droits  du  fang  dont  elle  eft  née. 

L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 
Ah  !  c'en  cA  trop ....  mon  cœur  eft  ulbévé. 
Oui,  c'eft  un  crime....  il' fera  réparé. 
Je  vous  le  jure,  -i' 

DOJIMENE. 

Et  que  voulez-vous  &if&? 

L  s     H   A  R   %  U   I   s. 

Je  veux, ... 

DORJHENZ. 

Quoi  donc  î 

Lt     M   A   tl    <î  V  l'S. 

V         Mais ....  lui  fervir  de  pete. 

D   O   R    M    E    H    E. 

nie  en  eft  dïgne .  "       '  " 

xbMarquis. 
Oui....  mais  je  ne  dois  pas 
Aller  trop  loin. 
Tome  Fil  &  du  Théâtre  h  cinquième,  M 


=y  Google 


9,0      LE    DROIT    DV    SEIGNEUR, 

D   O   s.    M    E    H    E. 

Comment,  trop  loin? 

lbMarquis. 

Héias  \... 
Madame,  un  mo^  :  confeillpz-moi  de  grâce; 
Que  feriez-vous  ,,  sM   ynus  plsit,  à  ma  place  ? 

D    o   R    M    E  N  E.  , 

En  tous  les  tems  je  me  ferais,  honneur 
De  conlulter  votre  efprit  ,  votre  cœur. 

LE     Marquis. 
Ah!... 

D.  o  R  H  s  H  i;. 
Qu'avez-vous  ?  . 

j,K     Marquis. 

.  Je  n^ai  rien ....  mais ,  Ma 
En  quel  étac  eu:  Ac^nte  ? 

,.. D  o  R  M  k.^t.E.  .j 

Son  ame 
Eft  dans  le  trouble ,.  &  fes  yeux  dans  les  ple^     . 

LE     Marquis.. 
Daignez  m^aider^  calmer  fes  douleurs.. 
Allons ,  j'ai  pris  mon  parti  :  je  vous  laiflè  ;    ... 
Soyez  ici  fouverain^^maicreâè,>i 
Et  pardonnez  à  mon  efprit  confus ,  . 
Un  peu  chagrin  »:n^  plein  de  vos  vertus. 
...    {Il  fort.) 
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S  C  E   I^  E     X, 

D  O  R   M   E   N  E    feuU. 

-L'Ans  cÈt  état  quel  chagrin peuc  le  mettre? 

Qu'il  elt  troublé  !  j'en  juge  par  fa  Ictcre  ; 

Un  (lile  confus,  des  mots  rayés, 

De'  rembarras  ,  d'autres  mots  oubliés. 

J*ai  lu  pourtant  le  mot  de  mariage. 

Dans  le  pays  il  paflè  pour  très-fage. 

II  veut  me  voir,  me  parler,  6c  ne  dïc 

Pas  un  fculfmoc  fur  tout  ce  qu^il  mMcrtcJ  • 

£c  pour  Acance  il  paraît  bien  fenfible  ! 

Quoi!  voudrait-il  î ...  ceM  n'eft  pas  poflîblc. 

Aurait-il  eu  d^abord  quelque  de0cin    -^   ^ 

Sur  fon  parent?...  demandait-il  ma  mûnf. 

Le  Chevalier  jadis  m'a  courtifée ,        . 

Mais  qu'cfpcrer  de  fa  tète  infcnfée  ? 

L*amour  encor  n'eft  point  connu  de  moi. 

Je  dus  toujours  en  avoir  de  l'ei&oi  ; 

Et  le  malheur  de  Laure  eft  un  exemple 

Qu*en  frémifîànt  tous  les  jours  je  contemple  : 

Il  m'avertit  d'éviter  tout  lien  : 

Mais  qu'il  eft  trifte  ,  ô  ciel  !  de  n'aimer  rien  ! 

-Fin  du  quatrième  a3e. 


M  ij 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 
LE    MARQUIS,  LE    CHEVALIER. 

LB     Marquis. 

X^  Aîfons  la  paix»  Chevalier,  fe  cpnfefir 
Que  couc  monel  eft  paicri  de-  Ëùbteflè  , 
Que  le  fage  eft  peu  de  chofe  ;  encre  nous , 
Pétais  couc.  prÊt  de  VtxxG  moins  que  vous. 
XE    Chevalier. 
Vous  avez  donc  perdu  votre  gageure  t 
Vous  aimez  donc  ? 

LE    Marquis. 

Oh  non ,  je  vous  le  jure  : 
Mais  par  l*hymen ,  tout  prêt  de  me  lier , 
Je  ne  veux  plus  jamais  me  marier. 

LE    Chevalier. 
Votre  inconftance  eft  étrange  &  foudaîne. 
Faflè  pour  moi  :  mais  que  dira  Dormëne  f 
N*a-^t-e]le  pas  certains  mots  par  écrit, 
Où  par  hazard  lè  moc  d*hymen  fe  licf 
L_E     Marquis. 
Il  eft  trop  vrai  ;  c^eft  là  ce  qui  me  gêne. 
Je  prétendais  m'tmpofcr  cette  chainej 
Mais  à  la  fin  m*écanc  bien  conTulcé , 


,y  Google 


C  O  ME  DIB.  93 

Je  n^ai  de  goûc  que  pour  la  libère^. 

LE"  Chevalier. 
La  liberté  d^aimer  ? 

LE      MARf^Dia. 

Eh  bien,  Û  j'aime, 
Te  fuis  encor  le  maicre  de  moi-mârae; 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal. 
Je  n'ai  parlé  dTiymen  qu'en  général  » 
Sans  m'engager,  &.  fans  nis  compromettre. 
Car  en  effèr,.ft  j'avais  pu  promettre. 
Je-  ne  pourrais  balancer  un  moment, 
A  gens  d'honneur  prome0e  vaut  ferment. 
Cher   Chevalier ,  j'ai  conçu  dans  ma  tête 
Un  beau  derïèin ,  qui  paraît  fort  honnête , 
Pour  me  tirer  d'un  pas  embarraflànt  ;  ^ 

Ec  tout  le  monde  ici  fera  content. 

LE    Chevalier. 
Vous  moquez-vous  ?  contenter  tout  le  monde  ! 
Quelle  folie  ! 

LE    Marqua  s- 
£n  un  mot ,  G  l'on  fronde 
Mon  changement ,  j'olè  efpérer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  &  mes  fbîns, 
Colette  vient ,  par  mon  ordre  on  l'appelle  ; 
Je  vai$  Vencendre ,  &  commencer  par^  elle. 


u,,„. 
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SCENE      11., 
LE  MARQUIS,  LE   CHEVALIER,   COLETTE. 

XE   Marquis. 
V  Enez,  Colette. 

C   O    L  ï   T  T    E. 

Oh  j'accours ,' Monieigneur, 
Prête  en  tout  tems  ,'^  toujours  de  grand  cœur. 

LE     Marquis. 
Voulez-vous  être  heureufc  ? 

Colette. 
Oui ,  fur  ma  vie  ; 
N'en  doutez  pas ,  c'eft  ma  plus  forte  envie. 
Que  fàut-il  ^^e? 

LE     Marquis. 
En  Toici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  époux ,  &  du  bien  f 

C    O    L    EîT    T    E. 

Oui ,  Tun  &  l'autre. 

leMarquis. 
,  Eh  bien  clone ,  je  vous,  donne 
Trois  mille  francs  pour  la  dot ,  &  j'ordonne 
•■  Que  Maiurio.y9us  époufe  aujourd'hui. 
Colette, 
Ou  Maturin ,  ou  tout  autre  que  lui  ; 
Qui  vous  voudrez ,  j'obéis  iàns  réplique. 
Trois  nulle  francs  \  ah  l'homme  magnifique  ï 
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I.?  beau  préfent!  que  Monfcigneur  ell  bon! 
Que  Macurin  va  bien  clianger  de  ton! 
Qu'il  va  m'aimer  !  que  je  vais  être  fière  ! 
De  ce  pays  je  Terai  la  première. 
Je  meurs  de  joie. 

LE    Marquis. 

Ec  j'en  relTens  aufli , 
D'avoir  déjà  pleinement  réuffî  ; 
L*une  des  trois  eft  déjà  fort  contente. 
Tout  ira  bien. 

Colette, 
£c  mon  amie  Acante  ' 

Que  devient-elle  ?  on  va  la  marier , 
A  ce  qu'on  die ,  à  ce  beau  Chevalier. 
Tout  le  monde  ed  heureux,  j'en  fuis  charmée,    . 
Ma  chère  Acante  î 

LE  Chevalier  {en  regardant  U  Marquis.  ) 
Elle  doit  être  aimée , 
Et  le  fera. 

LE     MARQDZ5(att  ChevaUtr,) 
La  voici ,  je'  ne  puis 
La  confoler  en  l'eut  06  je  fuis. 
Venez ,  je  vais  vous  dire  ma  penfée. 
(  ils  /orient.  ) 
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SCENE      III. 
A  C  A  N  T  E ,   C  O  L  K  T  T  E. 

C    O    L    E   T   T    I.  1 

jVIa  chère  Acance,  on  t'avait  fiancée , 
Moi  déboutée,  on  nie  marie. 

A    c   A  H    T  B. 

A  qui! 
Colette. 
A  Maturin. 

A  c   A   N   T   E. 

Le  ciel  en  foii;  béni. 
Et  depuis  quand  f 

Colette. 
Ëh  depuis  tout  k  IVare. 
A  c  A  «  T  E. 

Eft-il  bien  vrai  ?  ,  - 

C  o  I  E  T  T  E. 
Du  fond  de  ma  demeure 
J'ai  comparu  par  devant  "Monfcigneur. 
Ah!  la  belle  ame!  ah  qu'il eft  plein  tfhonnenrl  , 
A  c  A  k;  I  E. 

Il  l'eft,  (ans  doute! 

Colette. 
Oui ,  mon  aimable  Acantes 
Il  m'a  promis  une  dot  opulente , 
Fait  ma  fortune  ;  &  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  la  tienne ,  &  l'on  s'en  réjouit. 
Tu  vas,  dit-on,  devenir  chevalière, 
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Cela  ce  fîod ,  car  con  allore  cft  fière. 
On  ce  fera  Damct  de  qualité, 
£c  tu  me  recevras  avec  bonci. 

A   c:a   N  T   E. 
Ma  chère  enRint ,  je  fuis  fort  fatisfaite 
Que  ta  fortune  ait  été  fi-tôc  feite. 
Mon  cœur  reflènt  tout  .ton  bopheur....  Hélas  1 
Elle  e(l  heurculè,  èc  je  ne.  le  fuis  pas!       ■    •  ' 

C    P    L    E    T    T    E.     - 

Que  dis-tu  là?  quVs-cu  donc  dans  ton  amc  î 
Peut-on  foui&ir  quand  on  cft  grande  X)ame  ? 

A  C   A    K    T   E. 

Va  ,  ces  Seigneurs  qui  peuvent  tout  ofer,   , 
N'enlèvent  point,  croi-moi,  f>our  époufer. 
Pour  nous,  Colette,  ils  ont  des  fmtaifies.,     . 
Non  de  l'amour  ;  leurs  déqiarciics  hardies  j  - 
Leurs  procédés  montrent  avec  éclat 
Tout  le  mépris  qu'ils  font  de  notre  état  : 
C'eft  ce  dédain  qui  ràe  met  en  colère. 

Colette, 
Bon,  des  dédains!  cVft  bien  couc.Ie  contraire; 
Rien  n'ell  plus  beau  que  ton  enlèvement; 
On  c'aime  ^  Acânte ,  on  t'aime  afTurément. 
Le  Chevalier  va  t'époufcr,  te  dîs-je, 
Tout  grand  Seigneur  qu'il  eil  : ...  cela  t'afflige? 

A    c    A    N    T    E. 

Mais  Monfeigneur  le  Marquis  quVt-il  dit? 

Colette. 
Lui?  rien  du  tout. 

A  c  A  N   T   E. 

Hélas  l 
Tome  yjl  &  du  Thédire  Iz  cinquième. 
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.C    0  t    ET  T    B.-. 

C*^ft  un  :efpric 
Tout  en  dedans,  fecrec,  plein  ile  myâère; 
Mais  il  parait  fort  approuver  l'afïàire. 

A    c   A    N   T    E. 

Du  Chevalier  je  détefte  l'arhtiar. 

-  ■  ■    -    •  'C  0  .t  '%  t't  e. 
Oui,  oui,  plain-toi  dé  te  voir  en  un  jour 
De  Maturin  pour  jamais  'dSiVr^ , 
D'un  beau- Seigneur  pouffuïvîe,  adorée; 
Un  mariage  tn  on  moment  cafR 
Par  Monfeigneur,  un  autre  cômtnencé. 
Si  ce  roman  n  a  pas  de  quoi  te  plaîtë , 
Tu  me  parais -difficile ,  ma  chère.... 
Tien ,  le  vois-tù  ,  celui  qui  ^enleva  ? 
Il  vient  à  toi ,  -rfeft-ce  rien  que  cela? 
rai-je  trompée?  es-tu  donc  tant  à  plaindre? 

A   c   A   N    T   E. 

Allons,  fuyons. 


SCENE    ir,  ^ 

ACANTE,  COLETTE,  LE  CHEVALIER. 
LE  Chevalier. 


D. 


'Etncurez  fans  me  craindrt. 
Le  Mïrquis  veut  que  je  fois  à  vos  pieds, 

CoLETTE(<i  Acanu.) 
Qu'avais-je  dit? 
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lE    Chevalier    (<i  A<anti.) 
Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  f 

Ac    A    N    T    E*. 

Ofez-vous  bien  paraître  en  ma  préfcnce? 

1    E      C'H'  E'  V-  A    L    I    £,  It     ■ 

Oui,  VOUS  devt:z  oublier  mon  ofenft; . 

Par  moi ,  vous  dis-je ,  il  veut  v^-.is  confoler.  r 

A    C    A.,N    T.  Ei  ....      ... 

Paimerais  mieux,  qu'il  daignât  me  parler,         , 

(^  Colette  qui  veut  s'-fn,a!(er,),\ 
Ah]  refte  ici  :  ce  ravifleur  m'accable»..  : 

(  .     ..C'O    t'E    T    T   E.  ) 

Ce  ravii|èur  eft.  pourt^nE.  fore  jimablc. 

LE  CuevAi-iER  (à  Acante.) 
Confervez-vous  au  foad  de  vpt|:e  cceur 
Pour  ma  préfcqpe  une  invincible  horreur? 

A   Ç  Ar  N   -Ç   ^, 

Vous  devez  êcre  en  horreur  à  yousrméme.. 
LE    Chevalier.' 
Oui,  je  le  fuis,  mais  mon  remords  ex^trième 
Répare  tout,  &  doit  vbus.appaifer, , 
Ma  &]le  erreur  avait  pu  m'abpfèr. 
Je  fus  furpris  par  une  indigné  flammé'; 
Ht  mon  devoir  m'amène  ici'.  Madame, 

"A    c    A    N    1*   E.  ■■       - 

Madame!  à  moi!  quet  nottitoùs  me  donnez! 
Je  fais  Tétat  où  me^  parèns  ibnc  nés. 

.  C  10.  L-  E  rx  Ej    ' 
Madame  !..  oh  çîi  !  q^el  efl  donc  ..ce  langage  { 

A:q  A  s.  T  E. 
CdTez  t  Mon£eur ,  ce  titre  cft  un  outrage  j 

N  ij 
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C'eft  s'avilir,  que  d'ofor  recevoir 
Un  faux  honneur  qu'on  ne  doic  point  avqir. 
Je  fuis  Acance,  &  mon  nom  doit, fuffire  , 
Il  efè  fans  tache. 

L    Pi     C[H.  E    V-   A.L  ,1    X    R,    .! 

Ah!  que  puis-je  vous  dire?-      ■   ' 
Ce  nom  m'efl:.cher  :  allez-,  vouff  oublierea 
Mon  accentat ,  quand  vous  me  connaîtrez  : 
Vous  trouverez  tcës^bon  que  je  vous  aime. 

A    C   A    N    T    E.      ■     '    ■ 

Qui  ?  moi ,  Monfieur  ! 

Colette   (  d  Acante.  ) 

Ceft  fon  remords  extrême.' 
lE    Chevalier. 
N'en  riez  point}  Colette,  je  précens 
Qu'elle  ait  pour  tnoi  les  plus  purs  fencïmens, 

AYANTE. 

Je  ne  fais  pas  qUe!  dclTèin  vous  anime  ; 
Mais  commencez  '  par  avoir  mon  eftime. 
LE     Cheval  lEfu 
Ceft  le  feul  but  que  j'aurai  déformais^ 
J'en  ferai  digne,  &^je  vous  le  promets. 

A  c   A   H   T  E-      , 
Je  le  défîre,  &  me  plaii  à  vous  croire. 
Vous  êtes  né  pour  connaître  la.glojre;,   ,  i 
Mais  ménagez  la  mienne ,  ^  me  Ijuiïè^ 

LE      C    H    E    V.  A    L'  I    z\r, 

Kon,  c'cft  en  vain  que  vous  vous  ol^fer. 
Je  ne  fuis  point  amoureux,  je  vous  jufe; 
Mais  je  précens  reftcr.  •  -    ^ 
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Colette. 
Bon  ,  double  injure. 
Cet  homme  eft  fou ,  je  Tni  penfé  toujours, 
Dormènc  vient,  ma  chère ,  ^  ton  fe^ours. 
Démêle-toi  de  cette  grande  affaire; 
Ou  donne  grâce ,  ou  garde  ta  colère; 
Ton  rôle  eft  beau ,  tu  feis  ici  la  loi. 
Tu  vois  les  Grands  h  genoux  devant  toi. 
Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  village. 
On  ne  m*enlève  point ,  &  j'en  enrage. 
On  vient,  adieu,  fui  ton  brillant  dcftin. 
Et  \c  retourne  à  mon  gros  Maturin.' 

(Elle  fort.) 


S    C    E    N    E      V. 

ACANTE,  LE  CHEVALIER,  DORMENE, 
OIGNANT, 

A   C    A    H    T    E. 

Ai Elas ,  Madame ,  une  fille  éperdue 
En  rougiflànt  paraît  à  votre  vue. 
Pourquoi  feut-il ,  pour  combler  ma  douleur, 
Que  l'on  me  laiflè  avec  mon  ravifièur  ? 
£c  vous  auflî ,  vous  m'accablez,  mon  père! 
A  ce  méchant  au  lieu  de  me  fouf^aire , . 
Vuus  m'amenez  vous-même  dans  ces  lieux; 
Je  l'y  revois;  mon  maître  fuit  mes  yeux. 
Mon  père ,  au  moins ,  c'cft  en  vous  que  j'eipèrc  ! 
D  r  c  N   A  N  T, 

O  cher  objet  !  vous  n'avez  plus  de  père  ! 
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A    C    A    N    T    E. 

Que  dices-vous? 

D  I   c  N  A.  N    T. 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas. 

D    0    a    AI    B    N    E. 

Non ,  mon  enfant ,  de  fî  charmans  appas 
Sont  nés  d'un  fang  donc  vous  êtes  plus  digne. 
Préparez-vous  au  changement  infigne 
De  votre  fore  ;  &  fur-tout  pardonnez 
Au  Chevalier, 

A    c    A    N    T    E, 

Moi,  Madame? 

D  o  a  M  E   N  E. 

Apprenez , 
Ma  chfcre  en&nt ,  que  Laure  eft  votre  mère. 

.  A    C.A    H,  T    *> 

Elle!...  Eft-il  vrai. 

D  o   R   M   E   N   E. 

Gernance  efl'  votre  frcrc. 
LE    Chevalier. 
Oui  je  le  fuis,  oui  vous  êtes  ma  fœur. 

A   c   A   K   T   E. 

Ahl  je  fuccombe.  Hélas!  efl-çe  un  bonheur.? 

LE      C    H   E   V  A   L.I.  E.R. 

Il  Tefl  pour  mgi. 

A,  c   A    N    T    E. 

De.  Laure  je  fuis  fille  ! , 
Et  pourquoi  donc  faut-il .  qije  ma  femiUe , 
M'ait  tant  jcacbç  mon  état  &.,  mon  nom:? 
D'où  peut  venir  ce  fatal  abandon?, 
D'oi*i  vient. qu'enfin, daignant  me  recpnnaî.çi;c,, ■ 


,y  Google 


COMEDIE.  103 

Ma  mère  ici  Ji*a  point  ofé  paraître  ? 
Ah  !  s'il  eft  vrai  que  le  fang  nous  unît , 
Sur  ce  myftère  éclairez  mon  cfprit. 
Parlez,  Monfieur,  &  dirïîpez  ma  crainte, 
LE    Chevalier. 
Ces  mouvemens  dont  vous  êtes  atteinte 
Sont  naturels ,  &  tout  vous  fera  dit, 

D   0   R    M    H    N   E. 

Dans  ce  moment,  Acance,  il  vous  fuffit 
D'avoir  connu  quelle  eft  votre  nsifïànce. 
Vous  me  devez  un  pefli  de  confiance. 

A   c   A    N    T    E. 

Laure  eft  ma  mère ,  &  je  ne  la  vois  pas  ! 

LB    Chevalier, 
Vous  la  verrez,  vous  ferez  dans  fes  bras. 

D    G    R    M    E    N    E. 

Oui ,  cette  nuit  je  vous  mène  auprès  d'elle. 

A  c  a  N  T  E. 
J'admire  en  tout  ma  fortune  nouvelle. 
Quoi  !  j'ai  l'honneur  d'être  de  la  maîfon 
De  Monfeigneur  ! 

leChevalier. 
Vous  honorez  fon  nom, 

A    c    A    N    T    E. 

Abufez-vous  de  mon  efprlt  crédule? 

Et  voulez-vous  nie  rendre  ridicule  ?  ; 

Moi  de  fon   fang  !  ah!  s'il  était  ainH, 

Il  me  Tcuc  dit ,  je  le  verrais  îcî. 

D    1    G    N    A    N    T, 

Il  m'a  parlé....  je  ne  fais  quoi  l'accable  : 
Il  eft  fuifî  d'un  trouble  inconcevable. 
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A    C    A    N    T    E. 

Ah  !  je  le  vois. 


SCENE    DERNIERE. 

ACANTE,  DORMENE,   DIGNANT, 
LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS  (a«  j^W.) 

lE    Marquis  {au  Chevaliir.) 

X  L  ne  fera  pas  dit 
Que  cette  enfant  ait  troublé  mon  efpric. 
Bientôt  l'abfencc  afl-cnnîra  mon  ame. 

(appercevant  Dormène.) 
Ah  pardonnez  :  vous  étiez  là,  Madame! 

LE     Cheva];.ier. 
Vous  paraiflèz  étrangement  ému! 

LE     Marquis. 
Moi!...  point  du  tout.  Vous  ferez  convaincu 
Qu'avec  fang  troid  je  règle  ma  conduite. 
De  fon  dcftin  Acante  eft-ellc  inftruice? 

A   c  A   N   T    E. 

Quel  qu'il  puifle  être ,  il  palTe  mi;s  fouliaics. 
Je  dépi:ndrai  de  vous  plus  que  jamais. 
LE     Marquis, 
Permets,  ô  ciel ,  qu'ici  je  puifle  foire 
Plus  d'un  heureux  1 

LE     Chevalier. 
C'cft  une  grande  afFaire. 
Je  ferai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez; 


Je  i'ai  promis. 


Le 
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L  B     Marquis. 
Que  vous  m'obligeriez.' 
(  à  Dormène,  ) 
Belle  Doripène ,  oubliez-vous  Toffenfe , 
L^é^rement  du  coupable  Gernance  } 
D  o  R   H   E   N  E. 

Oui,  tout  eft  répard. 

xkMarquis. 
Tout  ne  l'eft  pas. 
Votre  grand  nom ,   vos  vertueux  appas 
Sont  maltraités  par  Taveugle  fortune. 
Je  le   fais  trop;  votre  ame  non  commune 
N'a  pas  de  quoi  fufïire  à  vos  bien^ics  ; 
Votre  deftin  doit  changer  déformais. 
Si  favais  pu  d'un  heureux  mariage 
Choifir  pour  moi  Tagréable  cfclavage , 
Ceût  été  vous  (  &  je  vous  l'ai  mandé  ) 
Four  qui  mon  ccEor   fe  ferait  décidé. 
Voudricz-vous ,  Madame ,  qu'à  ma  place 
Le  Chevalier ,  pour  mieux  obtenir  grâce , 
Pour  devenif-  îi  jamais  vertueux  , 
Prît  avec  vous  d'indiflblubles  nœuds  f 
Le  meilleur  frein  pour  fes  mœurs ,  pout  fon  âge , 
Eft  une  époufe  aimable,  noble  &  ûgc. 
Daigneriez- vous  accepter  un  château 
Enwronné  d'un  domaine  affez  beau? 
Pardonnez-vous  cette  offre  ? 

D   o    R    M    É   N   E. 

Ma  furprife 
Eft  fi  puiflante,  "k  tel  point  me  maitrife, 
Que  ne  pouvant  encor   me   déclarée, 
-  Tome  VU  ù  du  Théâtre  le  cin^uUm.  O 


=y  Google 


io6  LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

Je  n  .11  de  voix  que  pour  vous  admirer. 

LE      C    H    E    V,   JC   X    I    E    R. 

J'admire  auffi  :  mais  je  £àis  plus ,   Madame  ; 
Je  vous  foumets  l'empire  de  mon  ame. 
A  cous  les  deux  je  devrai  mon  bonheur. 
Mais  feconderez-vous  mon  bïenfeitcur? 

D  p  a  M  B  K  E. 
Con fuirez- vous ,  méritez  mon'  eftime  , 
Ec  les ,  bienfeits.  de   ce  cœur  magnanime. 

LE     Marquis. 
Et....  vous....  Acance.... 

A  C   A   N    T    E. 

£h  bien  \  mon  prote^cur.... 
LE     Marquis     (à  ^an,  ) 
Pourquoi  cremblai-je  en  parlant  ? 

A   c   A   H   T   E. 

Quoi.,  Monfieur..- 
LE    Marquis. 
Acante....  vous....  qui  venez  ds  renaître  , 
Vous  qu'une  mcre  ici  va  reconnaître , 
Vivez  près  d'elle;    &  de  fes  tri  (les  jours 
AdoucifTez  &  prolongez  le   cours. 
Vous  commencez  une  nouvelle  vis  , 
Avec  un  frère ,  une  mère ,   une  amie. 
Je  veux...;  Souffrez  qu'à   votre  mère ,  à  vous , 
Je  fafle  un  fort   indépendant  &  doux. 
Votre  fortune  ,  Acante  ,  eft  afiùrée  ; 
L'aiSe  eft  paiTé,  vous  vivrez  honorée,  • 
Riche....  contente....  autant  que  je  le  peux. 
J^aurais  voulu....  mais  goûtez  toutes  deux', 
Dormène  &  vous,  les  douceurs  fortunées 
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Que  l'amitîô  donoc  aux  amts  bien  nies.... 
Un   autre   bîtn  que  le  cœur  peiic  fencir 

Eft  dang::rcux Adieu.... -je  vais  parcîr. 

LE,  Chevalier. 
Fh  quoi  î  ma  fœur ,  vous  n'êtes  point  contente  ? 
Quoi  I  vous  pleurez  ? 

A    C    A    N   T    E. 

Je  fuis  rcconnaiïTantc , 
Je  fuis  confufe....  Ah  c'en  e!t  trop  pour  moi.  ' 

Mais  j'ai  perdu  plus  que  je  ne  rcçoi.... 
Et  ce  n'eft  pas  la  fortune  que  j'aime.... 
Mon   état  change ,  &  mon  ame  eft  la  même  ; 
Elle  doit  jètre  à  vous....  Ah  permettez 
Que  le  cœur  plein  de  vos  rares  bontés , 
Taille  oublier  ma  prernière  mifere , 
Tailie  pleurer  dans  le  fein  de  ma  mère. 

LE     Marquis. 
De  quel  chagrin  vos  fens  font  agîtes  ? 
Qa*avez-vous  donc  ?  qu'aî-je  donc  fait  ? 

A  c   A   N    T    E. 

Vous  partez, 

D    O    R    M    E    N    E. 

Ah  J  qu^as-oi  dit? 

A   c  a  H  T   K. 
La  vérité ,  Madame  ; 
La  vérité  plaie  à  votre  belle  ame. 

LE      Marquis. 
Non,  c'en  eft  trop  pour  mes  fens  éperdus.... 
Acance.... 

A  c    A    N   T   E. 

Hélas.... 

O  ij 
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tE    Marquis. 
Ne   partirai-je  plus? 
LE     Chevalier.  *• 

Mon  cher  parent ,  de  Laure  elle  eft  la  fille  j 
Elle  retrouve  un  frère ,  une  femîlle  ; 
Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux. 
Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 
Vous  payerez ,  la  gageure  eft  perdue. 
LE    Marquis. 
Je  vous  l'avoue....  oui ,  mon  ame  eft  vaincue. 
Dormène  &  Laure ,  Acante ,  &  vous ,  âc   mol , 

Soyons  heureux Oui....  recevez  ma  foi , 

Aimable  Acante  ;  allons  que  je  vous  m^ne 
Chez  votre  mère....  elle  fera  la  mienne ,  ) 

Elle  oubliera  pour  jamais  fon  malheur.  ^ 

Acante. 
Ah  I  je  tombe  à  vos  pieds.... 

LE    Chevalier. 

Allons,  ma  fœur: 
Te  fus  bien  fou  :  fon  cœur  fut  infenfïble  \ 
Mais  on  n'eft  pas  toujours  incorrigible. 

fin  du  cinquiimt  Çt  dernier  aSe» 
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Î,A  FEMME 

QUÎ  A  MAISON, 

COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES. 


Cette  petite  Comidie  efl  un  impnmptu  de  focUté  ,  où  pliifiiurs 
pirfonnes  mirent  la  main.  Elle  fit  partie  t^une  Jite  ^u'on 
donna  au  Roi  Scaniflas  Duc  de  Lorraine  en  174^*1 
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ACTEURS. 
M.  D  U  R  U. 
Mad.    D  U  R  tJ.    ; 

Le  Marquis  d' OUTREMONT. 
D  A  M  r  S  ,  as  de  M.  Dura. 
E  R  I  SE,  6Ile  de  M.  Duru. 
M.    G  R  I  P  O  N,  correfpondant  de  M.  Dura. 
MARTHE,  fuivante  de  Mad.  Dura. 


X.a  fcènt  tjl  chti  Madame  Duru ,   dans  la'  rut  Thiytnot, 
i  Paru. 
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LA  FEMME 

QUIA   RAISON, 

COMÉDIE, 

,  A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R. 

SCENE     PREMIERE.- 

Madame  DURÙ,  LE   MARQUIS. 

Mad.    D  u  E.  u. 

Xis  ,  mon  très-cher  Marquis  ,  comment ,  en  confcience  , 
je  accorder  ma.  tiUe  à  votre  iuifiatiencé, 
jSans  l'aveu  d'un  époux?  Le  cas  eit  inoui. 

L  E     M  A  K  ^  u  I  s.  ' 

i  Comment?  Avec  trois  mots  ,  un  bon  contrat ,  un  oui  ; 
'.^^en  de  phis  agréable   &  tien  de  plus  facile.  .    . 

YA  vos  commandemens  votre  fille  eft    docile  ; 
■Vos  bontés  m*ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  ; 
'ÏÎHe  a  quelque  indulgence ,   &  moi   be^coup  d'qmour  : 
JPour  votre  intime  ami   dès  longtems  je  m'affiche  ; 
Je' me  crois  honnête  homme,   &  je  fuis  aflèz  richa 
Nous  vivons  fort  gaîmenc ,  nous  vivrons  encor  mieux  ; 
Ec  nos  jours ,  croyez-moi ,  feront  délicieux. 
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Mad.   D  u  R  u. 
D'accord  ,  mais  mon  mari  ? 

LE     Marquis. 

Votre  mari  m'aflbmme. 
Quel  befbin  avons-nous  des  confeils  d'un  tel  homme  î 

Mad.     D  u  R  u. 
Quoi  !  pendant  Ton  abfence  ?..... 

LE    Marquis. 

Ah  !  les  abfens  ont  tort. 
Abfcnt  depuis  douze  ans ,  c*cft  comme  b-peu-près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie  , 
Ceft  pour  vous  amaflèr ,  avec  fa  ladrerie , 
Un  bien  que  vous  favez  dépenfer  noblement. 
Je  confens  qu'à  ce  prix  il  foit  encdr  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  auflî-tôt  qu'il  s'avife 
De  vouloir  difpofer  de  la  charmante  Erife. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  foin  ; 
Et  Ton  n'arrange  pas  les  filles  de  fi  loin. 
Pardonnez.». 

Mad.    D  u  r  u. 
Je  fuis  bonne ,  Se  vous  devez  connaître 
Que  pour  Monfieur  Duru ,  mon  Seigneur  &  mon  mattrcy 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  &  violent. 
Je  l'aime....comme  il  faut....  pas  trop  fort....  fenfémenc  ; 
Mais  je    lui   dois  rcfpeâ  &  quelque  obéiflàncc. 

leMarquis. 
l'h  !  mon  Dieu  ,  point  du  tout  ;  vous  vous  moquez  ,  je  penfc. 
Qui,  veus?  Vous,  du  refpeft  pour  un  Monfieur  Duru? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  fi  nous  l'en  avions  cru ,  " 
Dans  un  habit  de  ferge ,  en  un  fécond  étage , 
Tenir,  fans  domcftiqnii,  un  fon  plaifanc  ménage. 

.  '  Vo 
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Vous  êtes  Demoifellei  &  quand  l'advérfité, 

JVfaigré  votre  mérite  &  votre  qualité , 

Avec  Monfîeur  Dura  vous  fit  en  biens  commune, 

Alors  qu'il  commençait  à  bâtîr  fa  fortune , 

C*était  à  ce  Monficur  feiré  beaucoup  d'honneur; 

Et  vous  aviez,  je  crois  ,  un  peu  trop  de  douceur , 

De  fouffrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 

A  vos  tendres  appas  fa  perfbnne  groffière; 

Voulez-vous  pas  encor  aller  facrifier 

Votre  charmante  Erife  au  fils  d*un  ufurier  ? 

De  ce  Monfieur  Gripon ,  fon  très-digne  compère  ? 

Monfieur  Duru ,  je  penfe  »  a  voulu  cette  aii^ire  : 

Il  Pavait/ort  à  cœiir,&  par  refpeâ  pour  lui. 

Vous  devriez ,  ma  foi  y  la  conclure  aujourd'hui. 

Mad.  Duru. 
Ke  plaifantez  pas  tant ,  il  m'en  écrit  encore , 
Et  de  fon  plein  pouvoir  dans  fa  lettre  il  m'honore. 

LE    Marquis. 
Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  fervez-vous  ,* 
Four  &ire  un  heureux  choix  dVn  plus  honnête  époux? 

Mad,    Duru, 
Hélas  !  à  vos  defîrs  je  voudrais  condefcsndre  ; 
Ce  ferait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre: 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  d'une  fois; 
Tai  prié  mon  mari  de  laifTer  à  mon  choix 
Cet  établillèmcnt  de  deux  en&ns  que  j'aime. 
Monfieur  Gripon  me  caufe  une  frayeur  extrême  ; 
Mais,  tout  Gripon  qu'il  e(l  ^  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  encor  dans  l'Inde  ,  examiner ,  fonger. 

«  leMarquis. 

Oui ,  voilà  des  raifons,  des  mcfures  commodes ,' 
Tomt  VU  &  du  Théâtre  U  cinquième,  P 
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Envoyer  publier  des  bans  aux  Antipo(Jes , 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  &  ner. 
De  votre  cher  mari  je  ne  fuis  pas  le  fait. 
Du  feul  nom    de  Marquis  fâ .  gro0è  ame  éconni^ , 
-Croirait  voir  fa  maifon  au  pillage  donnée. 
Il  aime  fort  l'argent,  il  connaît  peu  l'amour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour,' 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  ïa  m^re, 
,  De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  fans  colère , 
Daignez  former.  Madame ,  un  fi  tendre  lien  ; 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ofe  dire  le  fien. 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  padè  ici  ma  vie. 

Mad.  D  u  R  u. 
Oh  ça  y  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie  } 

LE    Marquis. 
Si  je  Tadore ,  ô  ciel  !  Pour  croître  mon  bonheur. 
Je  compte  k  votre  fils  donner  aufli  ma  fœur. 
Vous  aurez  quatre  enfans,  qui  d'une  ame  foumife,. 
D'un  cœur  toujours  k  vous, . . 


S    C    E    N    E      1  L 

Mad.  DURU,  LE    MARQUIS,  ERISE. 

I.JB     Marquis. 


Ah!. 


!  venez,  belle Erife, 
FiéchifTcE  votre  mère ,  &  daignez  la  toucher  ; 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'eft  un  cœur  d  e  rocher. 

Mad.    D  u  R  u. 
Quel  rocher!  Vous  voyez  un  homme  ici,  ma  fille. 


,y  Google 


C  O  M  E  D  I  Ei 

Qui  veut  obOinémene  être  de  la  femille, . 

Il  eft  preflànt;  je  crams'qaeî'ardeur  de  ce  feu. 

Le  rendant  importun ,  ne  vous  déplaife  un  peu, 

'E  n.  z  s  E. 
Oh!  non,  ne  craignez  rien;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire > 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
JTaime  k  jTiius  obéicX^oaamentJM.fas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir  ^ 
Ce  qui  de  mon  rèfpbâ  eftia  preuve  fi  'claire  ? 

Mad..  O  u  EL  u.  - 
Je  ne  commairde  point. 

E   H.    I.  s    E. . 

Pardonnez-moi,  ma  mère; 
Vous  l'avez  commandé ,  mon  cûsùr  en  efi  témoin. 

LfeilAïiQurs. 
De  me  juftifier  erie-méme  prend  foin. 
Kous  fommes  deux  ici  contrevous.  Ah!  Madame, 
Soyez  fènfîble  aiœ  feux  d'une  fi  pure  flatnme; 
Vous  l'avez  allumée ,  &  vous  -ne  voudrez  point 
Voir  mourir  fans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint. 

{àErift.) 
Parlez  donc;  aîdez-moi.  Qu'avcz-vous  àfourire  î 

E  R  1  S  e: 
Mais  vous  -parlez  fi  brcïi  que  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  fentiment , 
Et  j*enai  dit,  me  fcmble,  affêz  honnêtement 

Mad.    Du  R  D. 
Je  vois,  mes  chbrs  enfans ,  qu'il  eft  fort  néceflàire 
De  condore  au  plutôt  cette  importante  afiàîre. 
Oeft  pitié  de  vous  voir  ainfi  fécher  tous  deux  ; 
Et  mon  bonheur  dépend  du  fuccës  de  vos  vœux. 

P  ij 
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Mais  mon.  mari  !         . 

LE     Marquis. 
Toujours  fon  mari  !  ia  âibldïè 
De  cette  épouvancail  s'inquiète  fans  cefîè. 

£  R  I  s  ^. 
II  eft  mon  père. 


S    C    E    N    E    1 1  h 
Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE,  DAMIS. 


x\H  ahl  l'on  parle  donc- ici 
lyiiyménée  &  d'amour  ?  Je  veux  m'y  joindre  auffi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'ell  point  démentie  î 
Ma  mère  me  mettra,  je  croîs,  de  la  partie.     . 
Monfîeur  a  la  bonté  de  m'accorder  (à  ioeur , 
Je  compte  abfblument  jouir  de  cet  honneur , 
Ncn  point  par  vanité ,  mais  par  tendreflè  pure  ; 
Je  t'aime  éperdument ,  &  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  paflîori. 
Voyez- vous,  je  fuis  homme  &  perdre  la  raifon  ; 
Enfin  ,  c'eft  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce  après  tout  fulHra  pour  nous  quatre. 
II  n'cft  pas  trop  commun  de  favoir  en  un  jour 
Rendre  deux  coîurs  heureux  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  faire  quatre  heureux  par  un  feul  coup  de  plume , 
Far  un  feul  mot ,  ma  mère ,  &  contre  la  coutume-,  . 
Ceft  un  plaifir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous. 
Et  vous  ferez ,  ma  mère ,  heureufè  autant  que  nous. 
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LE    Marquis. 
Je  réponds  de  ma  fœur ,  je  réponds  de  moi-même  ; 
Mais  Madame  balance ,  &  c'eft  en  vain  qu'on  aime, 

£    R   X    s    B. 

Ah  !  vous  êtes  fi  bonne  !  auriez-vôus  la  rigueur 
De  malcraicer  un  fils  fi  cher  à  votre  cœur  ? 
Son  amour  eft  fi  vrai ,  fi  pur ,  fi  raifcnnable  ! 
'Vous  Taimez ,  voulez-vous  le  rendre  miférable? 

'  D   A   M   I   s. 

Defèfpérerez-vou&  par  tant  de  cruautés , 
Une  fille  toujours  fouple  à  vos  volontés } 
Site  aime  tout  de  bon  »  &  je  me  perfuade 
Que  le  moindre  rcfiis  va  la  rendre  malade. 

£  R   I  s  E. 
Je  connais  '  bien  mon  frère  ,  &  j'ai  lu  dans  fon  cœur  ï 
Un  refiis  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Four  moi ,  j'obéirai  fans  réplique  à  ma  mère. 

D  A  M  z  s. 
Je  parle  pour  ma  fœur. 

E  a  I  s  E. 
Je  parle  pour  mon  frère, 
xz    Marquis. 
Moi ,  je  parle  pour  tous. 

Mad.  D  u  R  c. 

£coutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  font  charmans ,  &  vos  goûts  font  mon  choix  : 
Je  fens  combien  m'honore  une  telle  alliance; 
.  Mon  cœur  à  vos  plaifirs  fe  livre  par  avance. 
Nous  ferons  tous  contens ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole ,  &  je  vous  la  tiendrai. 
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D  AMIS,  EnisE,  LE  Marquis,  cnfembU. 
Ah! 

Mad.   D  u  R  u. 
Mais. . . 

LE    Marquis. 
Toujours  des  mais?  vous  allez  encor  dire, 
Mais  mon  mari. 

Mad.  D  u  R  u. 
Sans  doute. 

£  a  I  s  E. 

Ah  !  quels  coups  ! 

D  A   H  I  s. 

Quel  martyre  î 
Mad.   D  u  R  u. 
Oh!  laiflèz-moi  parler.  Vous  faurez,  mes  en&ns. 
Que  quand  on  m'époufa  j'avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  couc  aux  bons  foins  de  votre  honoré  père  ; 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  iè  iàire  ; 
II  eut  l'art  d*amaflcr  &  de  garder  du  bien , 
En  travaillant  beaucoup  '&  ne  dépenQint  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France , 
De  fuir  toujours  le  monde ,  &  fur-tout  la  dépenfe. 
Pai  dépenfé  beaucoup  à  vous  bien  élever  ;~ 
Malgré  raoï  le  beau  monde  eft  venu   me  trouver. 
Au  fond  d'un  galetas  il  réléguait  ma  vie , 
£c  plus  honnêtement  je  me  fuis  établie. 
Il  voulait  que  fon  iils  ,  en  b<mnct ,  en  rabat , 
Traînât  dans  le  palais  la  robe  d*Avocat  : 
Au  Régiment  du  Roi  je  le  6s  Capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui ,  fous  peine  de  fa  haine , 
Que  de  Monfieur  Gripon  ,  &  la  fille  &:  le  fils , 
Far  un  beau  mariage  atec  nous  foient  unis. 
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Je  Pempéchcrai  bien ,  j'y  fuis  fort  réfolue. 

D  A  M  I  s. 
£!c  nous  auflî. 

Mad.  D  u  R  u. 
Je  crains  quelque  déconvenue , 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

LE    Marquis. 
Ne  craignez  rien  de  loin, 

Mad.   D  u  a  u. 

Son  cher  correfpondant , 
Maître  Ifaac  Gripon ,  d'une  ame  fort  rebourfc  , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  fa  bourfè. 

D   A   M    I   s. 

Il  vous  en  refte  aflèz. 

Mad    D  D  R  tr. 
Oui ,  mais  j'ai  confulté. . . 
£E    Marquis. 
Hélas  !  confultez-nous. 

Mad.    D  u  R  V. 
Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche;  &  Ton  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  fûrement  contraâcr  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  perc. 

D  A    MI    S. 

Non, 
Lorfque  ce  propre  père ,  étant  dans  la  maifbn , 
Sur  fon  droit  de  préfcnce  obftinément  fc  fonde  : 
Mais  quand  ce  propre  père  -  eft  dans  un  bout  du  monde , 
On  peut  k  l'autre  bout  fc  marier  fans  lui. 
LE     Marquis. 
Oui,  c'cft  ce  qu'il  feut  Élire ,  &  quand?  Dès  aujourd'hui. 
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SCENE    IV. 

Mad.    DURU,  LE  MARQUIS,   EKISE, 
DAMIS,  MARTHE. 

Marthe. 

V  Oilà  Monficur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  ; 
Il  vient  pour  un  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe. 
Ce  font  fes  propres  mots ,  faut-il  qu'il  entre  ? 
Mad.    D  0  a  o. 

Hélas  ! 
Il  le  faut  bien  foufFrir.  Voyons  quel  cft  ce  cas. 

SCENE      V. 

Mad.  DURU,  LE  MARQUIS,  ERISE,  DAMIS, 
M.  GRIPON,  MARTHE. 

Mad.    D  u  R  u. 

OI  tard ,  Monfieur  Gripon ,  quel  fujet  vous  attire  î 

M.    G   RI  p   o  N,  ' 

Un  bon  fujet. 

Mad.   D  o  R  D. 
Comment  ? 
M.    G  R  ï  p  o  Jf. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire, 

D   A   M    I  s. 

Quelque  préfent  de  l'Inde  ? 

M.     G  R  I  p  o  H. 

Oh!  vraiment  oui.  Voici 

L'or- 


■=,  Google 


COMEDIE,  1 

L'ordre  de  votre  père,  &  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  cft  votre  bru ,  mon  fils  cft  votre  gendre  ; 
Ils  le  feront  du  moins  >  &  fans  beaucoup-  attendre. 
JLîfèz.  (  Il  lui  donne  une  Uttre.) 

Mad.    D  u  a  u. 
L'ordre  eft  très-nec,  que  &îre? 

M.     G  R  X  F  o  v. 

A  votre  chef 
Obéir  iàns  réplique,  &  tout  bâcler  en  bref. 
Il  reviendra  bientôt  \  de  même ,  par  avance , 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
Tai  peu  de  tems  à  perdre  ;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chofe  avec  célérité. 

Mad.    "D  V  JL  vi 
La  propofition ,  mes  en&ns ,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvee-voUs  ^ 

*Da  mis,   Erise,    tnfemèh'. 

Tout  comme  vous,  ma  mère, 
LE    Marquis'  dAf.  Gripon, 
De  nos  communs  defirs  il  feut  prefler  l'effet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœur  cft  (àtis&it  î" 

M.    G  R  I  p  6  N. 
Que  ça  vous  latJsfiifîe ,  ou  que  ça  vous  déplaifè, . 
Ça  doit  importer  peu. 

LE    Marquis. 
Je  ne  me  fens  pas  d'aifê. 

M.      G    R    I    p    O    N. 

Pourquoi  tant  d'aife  f  . 

L    E       M    A    R    Q   U    I-  s.  ^ 

Mais...  fai  cette  aifeire  à  cœur. 
Tome  Fli  &  du  Théâtre  h  cinquième,  Q 
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M.    G  it  I  p  o  N. 
Vous,  à  cœur  mon  afFairc? 

LE     Marquis. 

^        Oui .  je  fuis  ferviteur 
De  votre  ami  Duru,de  toute  la  famille, 
De  Madame  fa  femme ,  Ôc  fur-touc  de  fa  fiHc, 
Cet  hymen  eft  fi  cher,  fi  précieux  pour  mol!.. 
Je  fuis  le  bon  ami  du  logis. 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Par  ma  foi. 
Ces  amis,  du  logis  font  de  mauvais  augure. 
Madame ,  fans  amis ,  hâtons-nous  de  conclure.     '  ' 

£   R   I   s    E. 

Quoi,  fi-tôc? 

Mad.    D  u  R  ir.  , 

Sans  donner  le  teras  de  coiJulcer ,.?... 
De  voir  ma  bru ,  mon  gendre ,  &  fans  les  prélcnter  ? 
'  C'eft  pouffer  avec  nous  vivemenc  votre  pointe. 
M.     G  R  I  p  o  N.  • 
Four  fc  bien  marier  il  &ut  que  la  conjointe 
K'ai  jamais  entrevu  fon  conjoint. 

Mad.     D  u  R  D. 

Oui ,  d'accord , 
On  s'en  aime  bien  mieux  ;  liiais  je  voudrais  d'abord , 
Moi,  mère,  &  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre,' 
Embradèr  votre  fille  &  voir  un  peu  mon  gendrç. 

M.     G  R  I  p  o  N.  , 
Vous  les  voye2  en  moi,  corps  pour  coi'ps,  trait  pour  trait, 
£t  ma  fiUe  Ffalipocte  e(l  en  tout  mon  portrait. 

Mad.    D  u  R  u. 
Les  aimables  en&ns  l 
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D    A    M    I    s. 

.  Oh!  Monfieur,  je  vous  jure' 
Qu^on  ne  fentic  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Tour  ma  Phlipotte? 

D  A    H   I   s. 

Hélas  !  pont  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  fur  mes  fens ,  &  m'a  donné  fon  cœur. 

M.-    G  a  I  ï  o  H. 
On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre; 
Ma  611e ,  ainfi  que  moi ,  n'a  point  l'anie  fi  tendre. 

(à  Erift.) 
£t  vous ,  qui  fouriez ,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

£  R  z  s  E. 
Je  dis  la  même  chofe  t  &  je  vous  promets  bien 
De  placer  les  devoirs ,  les  plaifirs  de  ma  vie , 
A  plaire  au  tendre  amant  k  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Il  n'eft  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

1,1!    Makqvis, 
Je  vous  jure  qu'il  l'eft. 

M,    G  II  I  p  o  H. 
Oh  !  quel  original  ! 
L'ami  dé  la  maifon  ,  mêlez-vous ,  je  vous  prie , 
Un  peu  moins  de  la  fête  &  des  gens  qu'on  marie. 
Le  Marquis  lui  fait  de  grandes  révérences. 
(  à  Mad.  Duru.  ) 
Or  ça ,  j'ai  réufli  dans  ma  commiflion. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  foumiffion; 
Il  ne  ftut  \  préfent  qu'un  peu  de  fignature. 
J'amènerai  demain  le  futur,  la  future. 
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Vous,  aurez  des  en&ns,  fouples,  refpeâueux. 

Grands  ménagers ,  enfin  on  fera  concenc  d^eux. 

Il  eft  vrai  qu*ils  n^onc  pas  les  grands  airs  du  beau  monde* 

Mad.    D  u  R  u. 
Oefl  une  bagatelle ,  &  mon  efpoir  fc  fonde  . 
Sur  les  leçons  d^un  pere,âc  fur  leurs  fentimens, 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  cbarmans. 

D    A    M   I    s. 

J'aime  déjà  leur  grâce  &  fïmple  &  naturelle. 

£  R  I  s  £. 
IjCut  bon  fèns  dont  leur  père  efè  le  parfait  modèle. 

LE     Marquis, 
Je  leur  crois  bien  du  goûc. 

M.      G   R   I    P   0    N. 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
Que  diable  ici  fait^on  de  ce  beau  Monfieur  là? 

(  à  Mad.  Duru^ } 
A  demain  donc,  Madame,  une  noce  frugale 
Préparera  fans  bruit  Tunion  conjugale. 
Il  eft  tard,  &  le  foir  jamais  nous  ne  fortons. 

D  A  H  I  s. 
Eh  !  que  faites-vous  donc  vers  le  foir } 

M.       G    R    I    P   G   N. 

Nous  dormoi)S. 
On  fe  lève  avant  jour  ;  ainH  fait  votre  père 
Imitez  le  dans  tout  pour  vivre  heureux  fur  terre,^ 
Soyez  fobre ,  attentif  à  placer  votre  argent  i 
Ne  donnez  jamais  rien ,  &  prêtez  rarement. 
Demain  de  grand  matin ,  je  reviendrai ,  Madame. 

Mad,    D  u  R  u. 
Pas  fî  matin. 
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LE      M   AR    Q  U   I   S. 

Allez,  vous  nous  ravilïèz  l'ame. 

M.     G  R  I  P  o  N.  ' 

Cet  homme  me  déplak.  Dès  demain  je  prêtons 
Que  rami  du  lo^  d^iche  de  céans. 
Adieu. 

Marthe  (  l'arrêtant  par  le  bras.  ) 
Moniïear,  un  mot. 

M.    G  a  I  p  b  N*. 

£h  quoi  f 

Marthe. 

Sans  vous  déplaire, 
PeuNon  vous  propofer  une  excellente  zSmc  ? 

M.     G  R  I  F  o  N. 
Propofèz. 

Marthe. 
Vous  donnez  aux  en&ns  du  logis 
Fhlipotce  votre  fille ,  &  PhlJpoc  votre  6ls  } 

M.    G  R  I  p  o  w. 
Oui. 

M   A  R   T   H   I. 

L*ofl  donne  une  doc  en  pareille  aventure.^ 
M.     G  R  I  p  o  K. 
Pas  toujours. 

Marthe. 
Vous  pourriez ,  &  je  vous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  vos  généreux  préfens. 

M.    G  r  I  p  o  H. 
Comment  ? 

Marthe. 
Payez  la, dot,  &  gardez  vos  en&ns; 
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M.  Gi^i?ON  (d  ^ai.  Ditru. ) 
Madame,  il  nous  faudra  chaflèr  cette  donzelle; 
Et  l'ami  du  logis  ne  tne  plaît  pas  plus  qu'elle. 

(//  jVn  ,va,  6"  tout  le  monde  lui  fait  la  révinna^) 


S    C    E    N    E      r  L.  ^    ■ 

Mad.  DURU,    ERISE ,    DAMIS,    LE- MARQUIS, 
MARTHE. 


El 


M     A     R     T      H 


j  H  bien  î  vous  laïflèz-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  ufuricr. 

D    A    M    I    s. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  eft  indifFcnfable 
De  prévenir  foudain  ce  marché  déccfhble. 

L    E       M    A    R    Q   U    I    s. 

Contre  nos  ennemis  formons  vice  un  traité , 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  fureté. 
Madame,  on  vous  y  force,  &  couc  vous  aucorife, 
Ec  c'eft  le  fentiment  de  la  charrhaote  Erife. 

E  R  r  s  E. 
Je  me  flatte  toujours -d'être  de  votre  avîs. 

D   A   M   I   s. 

Hélas.'  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s*cft  tout  promis. 
Il  faut  que  le  vilain ,  qui  tous  nous  inquiète , 
En  revenant  demain  -trouve  la  noce  faite. 

Mad.    D  u  R  u. 
Mais.., 

LE     Marquis. 
Les  mais  à  préfent  deviennent  fuperflas. 
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]^^lm-voH$,  Madame, .pu  noos  fommes  perdus. 

Mad.  D  u  R  u. 
le  péril  eft  prellànc,  &  je  fuis  bonne  mère; 
IVfais..*  à  qui  pourrons-nous  recourir? 
Marthe. 
;      A  .     '.     .  Au  Notaire ,, 

A  la  noce,  à  Thymen.  Je  prens  fur  moi  le  foin 
D'amener  à  Tinflant  le  Notaire  duxoin, 
D'ordonner  le  fouper ,  de  mander  la  mufique  : 
S'il  eft  quelqu'autre  ufage  admis  dans  la  pratique. 
Je  ne  fn'en  méie  pas. 

D  A  M  X  s.      -■ 
Elle  a  grande  raifon, 
£t  je  veux  que  demain  Maître  Ifâac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  chofès  à  &ire. 

E  R  I  s  E. 
Tadmire  vos  confèils  6e  celai  de  mon  ftère, 

Mad.    D  u  R  t7,      ' 
Oeft  votre  avis  à  tous  } 

Daaïis,  Erise,  le  Marquis,  tnftmhU. 
Oui ,  ma  mère, 
■  o  ■  Mad.    D  u  R  u. 

Fort  bien. 
Je  peux  vous  afiùter  que  c'eft  auffi  le  mien. 

Fin  du  premier  a$e. 
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A,  C   T   JE      II. 


S  c  EN  E      PREMIERE, 
M.    G  R  I  PO  N,    DAM  I  S. 

M.       G    R    I    P    O    N. 

c 

V^Omment!  dans  ce  logis  eft-on  fou,  fnoh  garçon f 
Qufcl  tapage  a-c-on  fait  U:nt]it  dans  la  maifon? 
Quoi  !  deux  tables  encor  impudemment  dreffées  ! 
Des  débris  d^un  feftin ,  des  chaifes  renvcrfées , 
Des  laquais  étendus  ronflans  fur  le  plancher; 
Et  quatre  violons,  qui  ne  pouvant  marcher^ 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la.rueî 
N'es-tu  pas  tout  honteux  î 

D   A    M    I    s.  ,  -. 

Non;  mon  ame  ellémue 
D'un  fentiment  fî  doux ,  d'un  fi  charmant  plai/ir  ,- 
Que  devant  vous  encoc  je  n'en  faurais  rqugir, 

M,     G  R  1  p  o  K. 
D^un  fentiment  Ci  doux!  que  diable  veux-tu  dire? 

D    A    M    I    s. 

Je  dis  que  notre  hymen  k  la  famille  infpire 

Un  délire  de  joie,  un  tranfport  inoui. 

A  peine  hier  au  foir  fortites-vous  d'ici, 

Que  livrés- par  avance  au  lien  qui  nous-fre^^    - 

Après  un  long  fouper,  la  joie  &  la  tendreflè. 

Préparant  à  l'cnvî  le  lien  conjugal. 

Nous 
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Nous  avons  cette  nuit  ici   donné  le  bal. 

M.      G  R  I  p  o  K. 
Voilk  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépenfe. 
Je  n^aime  point  qu'on  ait  du  plaifir  par  avance. 
Cette  vie  à  ton   père  à  coup   fur  déplaira. 
Et  que  &ras-tu  donc   quand  on  te  mariera? 

D  A  M  1  s. 
Ah  !  fi  vous  connaiflîez  c«te  ardeur  vive    &  pure. 
Ces  traies,  ces  feux  îacrés,  l'ame  de  la  nature. 
Cette  délicacefiè  &  ces  raviflèmens , 
Qui  ne  font  bien  connus  que  des  heureux  amans! 
Si  vous  iàvies.... 

M.      G  R  I  p  o  N. 

Je  fais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

D  A  M  I  s. 
Votre  cœur  n'cft  point  tendre. 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  fuis  confumé. 
Mon  cher  Monfieur  Gripon ,  vous  n'avez  point  aimé, 

M.     Gripon. 
Si&it,  fifait. 

D  A  H  X  s. 
Comment  ?  Vous  auffi ,  vous  ? 

M.     G  R   I   p   o   N. 

Moi-même. 
D  A  ir  I  s. 

Vous  concevez  bien  l'emportement  extrême, 
Les  douceurs.... 

M.     G  R  z  p  o  H. 
Et  oui  f  oui ,  j'ai  fait ,  k  ma    iàçon , 
L'amour  un  jour   ou  deux  à  Madame  Gripon: 
Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme, 

Tomt  VU  â*  du  Théâtre  U  cinquième,  R 
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Ni  ces  difcours  de  fou  que  tu  tiens  fur  ta  femme.    . 

D  A  M  I  s. 
Je  le  crois  bienj  erifin;  vous  me  le  pardonnez? 

M.      G   H  I   p  G   N. 
Ouida,  quand  les  contrats  feront  faits  &  fignés. 
Allons ,  avec  ta  mère  îl  &uc  que  je  m^abouche  ;  / 

Finiiibns  tout. 

D  A  X  z   s. 
Ma  mère  en   ce  moment  fe  couche. 
M.    G  K  I  P  o  H, 
Quoi  ?  Ta  mère  ? 

D  A  H  I  s. 
Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit , 
Hle  a  dans  notre  bal  danfé  toute  la  nuit. 

M.     G  R  I  p  o  N, 
Ta  mère  cft  folle. 

D   A   M   t   s. 

Non,  elle  cft  très-refpeâable , 
Magnifique  avec  goût ,  douce  ,  tendre ,  adorable. 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Ecoute  ;  il  faut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père ,  W  viendra  prompcement  ; 
Et  déjà  fon  commis  arrive   en  diligence , 
Pour  régler  fa  recette ,  ainfî  que  la  dépenfe. 
Il  fera  trës-fàché  du  train  qu^on  fait  ici  ; 
Et  tu  comprends  fort  bien  que  je  le  fuis  aufH. 
Cefl  dans  un  autre  efprit  que  Phlipotce  eft  nourrie  ; 
Elle  a  trente-fept  ans ,  fille  honnête  ,  accomplie , 
^ui,  feule  avec  mon  fils,  compcfc  ma  maifon; 
L'été  fans,  éventail ,  &  Fhy  ver  fans  manchon  ; 
Blanchit,  repallè,  coud,  compte  comme  Barème, 
Et  iàkinanquer  de  coût  aulH-bicn  que  moi-même. 
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Prens  exemple  fur  elle ,  afin  de  vivre  heureuir. 
^  Je  reviendrai  ce  foîr  vous  marier  cous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant,  &  ma  fille  eft  bien  née. 
Mais,  croi-moi,  ta  cervelle  eft  un  peu  mal  tournée. 
Il  feue  que  la  maifpn  foit  fur  un  autre  pie. 
Di-moi.  Ce  grand  flandrin ,  qui  m'a  tant  ennuyé , 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence , 
Vicnc-il  ici  fouvcnt  ? 

D   A    M   X    s. 

Oh  !  fort  fouvent. 

.M,     G    R    I    F    O    V. 

Je  penfe 
Que  pour  caulè  il  eft  bon  qu'il  n'y  revienne  plus. 

D  A  M  I  s. 
Nous  fiùvrons  fur  cela  vos  ordres  abfolus. 

M.     G  R  Z    F   o   K. 

Ceft  très-bien  dïc.  Mon  gendre  a  du  bon ,  &  j'efp^ 
Moriginer  bientôt  cette  têce  légère  ; 
Mais  fur-tout  plus  de  bal  :  je  ne  prétens  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour,  éc  le  matin  en  foir. 

D  A  n  j  s. 
Me  craignez  rien. 

•  M.     G   R   I   F  o   N. 

£h  bien ,  oii  vas-tu  f 

D   A   M  I  s. 

Sattsfiiire 
Le^plus  doujE  des  devoirs  -&  l'ardeur  ta  plus  chère. 

M,    G  R  I  p  o  K, 
II  brûle  pour  Phlipotte. 

D   A   M    X  s. 

Après  avoir  danfé. 
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Plein    des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  cft  blefTé  ; 
Je  vais,  Monfieur,  je  vais.....  me  coucher....  Je  me  flatte 
Qua  ma  paflîon  vive  ,  autant  que  délicate. 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour , 
Et  je  ferai  longcems  éveiMé  par  Paniour. 
<  //  tembrajfe,  ) 


S    C    E    N    E     1  L 

M.    G  R  I  P  ON'feul, 

J  .Es  romans  Tont  gâté  . fa  tête  eft  attaquée; 

Il  veut  incognito   rentrer  dans  la  maifon. 

Quel' profit  à  cela?  quel  projet  fans  raifon .' 

Ce  n'eft  qu'en  feit  d'argent  que  j'aime  le  mytièrej 

Mais  je  fais  ce   qu'il  veut;  ma  foi ,  c^eft  Ton  aSùte^ 

Mari  qui  veut  furprendre  eft  fouvenc  fore  furpris, 

Ec...  mais  voici  Monfîeur  qui  vient  dans  fon  logis. 

SCENE      ilL 
M.   D  U  R  U ,    M.  G  R  I  P  O  N.  , 

M.  Dur  u. 

^^Uelle  réception  !  après  douze  ans  d*abfence  I 

Comme  tout  fe  corrompt ,  comme  tout  change  en  FrfUtce  ! 

M.     G  a  1  p  o  K. 
Bon  jour ,  compère. 

M.   D  u  R  u. 

O  ciel.» 
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M.     G   R   I    P   O   N. 

Il  ne  me  répond  point. 
n  rive. 

M,    D  u  R  u.. 
Quoi  !  ma  femme  înfidelle  à  ce  point  1 
A  quel  horrible  luxe  elle  s'eft  cmporcée  ! 
Cette  maifon,  je  crois,  du  Diable  eft  habitée; 
ï!c  JY  mettrais  le  feu ,  fans  les  dépens  maudits 
Qu'^  brûler  les  maifons  il  en  coûte  à  Paris. 

M,    G  R  I  p  o  N. 
Il  parle  longtems  fèul ,  c*eft  ffgne  de  démence, 

M.    D  u  R  u;  » 

Je  Pai  bien  mérité  par  ma  fotte  imprudence. 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m*étais  noblement  privé  du  néceilàire  : 
M*en  voilà  bien  payé  :  que  réfoudre ,  que  &ire  ? 
Je  fuis  aflàfliné  ,  confondu  ,  ruiné. 

^  M.    G  R  I  F  o  N. 

Bon  jour ,  compère.  Eh  bien ,  vous  avez  terminé 
Allez  heureufemenc  un  aflèz  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.   D  u  R  xr. 

Je  vous  dis  que  j'enrage. 
M.     G  R  1  p  o  N. 
Oui ,  je  le  crois ,  îl  eft  fort  trifte  de  vieillir  ; 
On  a  bien  moins  de  tems  pour  pouvoir  s'enrichir. 

M.   D  u  R  u. 
Plus  d'honneur ,  plus  de  règle ,  &  les  loix  violées  .',„ 

M.    G  R  I  p  o  N. 
Je  n'ai  violé  rien,  les  chofcs  font  réglées. 
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Vai  pour  vous  dans  mes  mainSj  en  beaux  Se  bons  papiers  ^ 
Trois  cenc  deux   mille  francs ,  dix-huit  fols  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche  t 

M.    D  u  R  u. 
Oui. 

M.      G   R    I    P    O    N. 

Moquez- vous  du  monde. 
M.      D  u  R  u. 
Oh  1  j*ai  le  c(»ur  navré  d'une  douleur  profonde. 
Papporce  un  million   tout  au  plus  ;  le  voila. 

(  //  montre  fort  poru-JèuilU.  ) 
Je  fuis  outré ,  perdu. 

M.    G  R  I  p  o  N. 
Quoi  !  n'eft-ce  que  cela  ? 
II  feue  fe  confoler. 

'M.    D  u  a  u. 
Ma  ièmme  -me  ruine. 
Vous  voyez  quel  logis  &  quel  train.  La  coquine!..^ 

M.     G  R  I  p  o  N. 
Sois  le  maître  chez  toi ,  mets*la  dans  un  convesc. 

M.     D  u  R  V. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve   en  arrivant 
Des  laquais  de  fîx  pieds,  tous  ivres  de  la  veille. 
Un  portier  à  mouftachc ,  armé  d'une  bouteille , 
Qui ,  me  voyant  paflèr ,  m'invite  en  bégayant , 
A  venir  déjeuner  dans  fon  appartement. 

M.      G   R   1    F  o    N.  , 

Caflè  tous  ces  ces  coquins. 

M.     D  u  R  t7. 

Ceft  ce  que  je  veux  &ir«. 
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M.      G    R    I    P    O    K, 

Ceft  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens*Ik ,  compère , 
Sont  nos  vrais  ennen-.ïs  ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et  pour  vivre  à  fon  aife ,  il  faut  vivre  de  rien. 

M.   D  u  R  u. 
Us  m*ont  ruiné  ;  cela  me  perce  l'ame. 
Me  confeillerai&>tu  dé  furprendre  ma  femme? 

M.     G   R   I    P   G    K, 

Tout  comme  tu  voudras. 

M.   D  V  R  o. 

Me  confeillerais-cu 
D'attendre  encor  un  peu,  de  refter  inconnu  f 

M.   G  R  I  p  o  H.'  - 
Selon  ta  Ëintailîe. 

M.   D  u  R  u. 
Ah  ,  le  maudit  ménage  ! 
Comment  a-t-on  reçu  Tôflre  du  mariage  ? 

M.    G  R  I  p  o  H. 
Oli  !  fort  bien  :  fur  ce  point  nous  ferons  tous  contens  ; 
On  aime  avec  tranfporc  déjà  mes  deux  enfans. 

M.    D  u  R  u. 
PaBè.  On  n'a  donc  point  eu  de  peine  à  fatisfàire 
Â  mes   ordres  précis  ? 

M.    G  R  I  F  0  H. 
De  la  peine  j  au  contraire  , 
lis  ont  avec  plaifir  conclu  foudainement. 
Ton  fils  a  pour   ma  fille  un  amour  véhément; 
Et  ta  fille  déjà  brûle,  fur  ma  pai'ole. 
Pour  mon  petit  Grîpon. 

M.    Dur  v. 
Du  moins  cela  confole. 
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Nous  menrons  ordre  au  refte. 

M.      G    R   I    F   O    Ni 

Oh  !  code  eft  réfolu , 
Et  cet  après-midi  I*hymen  fera  conclu, 
M.    D  u  R  u. 

Mais ,  ma  femme  ? 

M.       G    R    I    P    O    H. 

Oh  !  parbleu ,  ta  femme  eft  ton  affaire. 
Je  ce  donne  une  bru  charmante  &  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  con  fiU  deftiné  ce  bijou; 
£c  nous  les  marirons.  fans  leur  donner   un  fou. 

M.    D  u  R  u. 
Fore  bien. 

Aï.     G  R  I  p  0  H. 
L'argent  corrompt  la  jeunefîè  volage. 
Point  d'argent  :  c'eftun  point  capital  en  ménage. 

M.    D  u  R  u. 
Mais  ma  femme? 

M.       G    R    I    P    G    N. 

Fais-cn  tout  ce  qu'il  te  plaira. 
M.    D  u  R  u. 
Je  voudrais  voir  un   peu  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.     G    R    T    p    O    N. 

Et  pourquoi  ?  que  t'importe  ? 
M.    D  u  R  u. 

Voir. ..  Ih....  fi  la  nature  eft  au  moins  aflc2  forte. 
Si  le  fang  parle  aflèz  dans  ma  fille  &  mon  fils  , 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.    G  R  I  p  o  N. 
Quand  eu  te  nommeras,  tu  te  feras  connaître, 

Eft-ce 
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Eft-ce  que  le  fang  parte?  Et  ne  dois-tu  pas  être 

Honnêtemenc  content,  quand,  pour  comble  de  biens, 

Tes  dociles  enfans  vont  époufer  les  miens  ? 

Adieu  :  fai  quelque  dette  adive  &  d'importance , 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  préfence; 

Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  diner. 

Moi,  ma  fille  &-mon  fils,  pour  conclure  &  figner. 


SCENE     I  K 
M.  T>V  RV  fofi. 

-i-J  Es  attires  vont  bien  ;  quant  à  ce  mariage , 
J'en  fuis  fort  làtis&it  ;  mais  quant  à  mon  ménage , 
C'efl  un  fcandale  afireux ,  &  qui  me  pouflè  k  bouc. 
Il  &ut  tout  obferver>  découvrir  totit,  voir  tout. 

{On  fonnc.  )■ 
Pentens  une  fonnette  &  du  bruit  ;  0(1  appelle. 


SCENE     K 

M.  DURO,   MARTHE  à  h  porte. 

M,    D  u  R  u. 

V^H!  quelle  eft  cette  jeune  &  btlle  Drmoifelle 
Qui  va  vers  cette  porte  ?  Elle  a  l'air  bien  coquet. 
Eft-ce  ma  fille?  Mais...  ftn  ai  peur  :  en  effet. 
Elle  eft  bien  fiiice  au  moins,  paâàblemem  jolie. 
Et  cela  fait  plaifir.  Ecoutez  ,  je  vous  prie; 
Où  courcz*T(^u5  fi  vite ,  ^mable  &  chère  enfiint  ? 
Tome  VU  &  du  Thiàue  U  cinquième,  S 
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Martre. 
Je  vais  chez  ma  maîcrdlè,  en!  fon  appartement. 

M.     D  u  R  u. 
Quoi  !  vQus  êtes  fuivante  ?  Et  de  qui ,  ma  mîgnone  î 

Marthe. 
De  Madame  Duru.. 

.  M..    D  u  R  u    (i  paru 
Je  veuxide  la  friponne 
Tirer  quelque  parti ,  m'inftruire ,  fi  je  puis. 
Ecoutez. 

Marthe. 
Quoi  !  Monfieur  ?         ' 

M.    D  u  R  u. 

Savez'vous  qui  je  fuis? 

M    A    R    T^  H    E. 

Non  'y  inaîs  je  vois  aficz  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.  .  D  u  RU. 
Je  fuis  rintîme  ami  de  Monfîeur  votre  maître^ 
Et  de  Monfîeur  Gripon.  Te  peux  très-aifément 
Vous  &ire  ici  du  bien,  même  en  argent  comptant. 

M  A  Td  T  .  H  E, 
Vous  me  ferez  plaifir.  Mais,  Monfieur,  le  tems  preflë^ 
Et  voici  k  moment  de  coucher  ma  maitreflè. 

M.    D  u  R  u. 
Se  coucher  quaqd  il  eïl  neuf  heures  du  matin  i 

Marthe. 
Oui,  Monfieur. 

M,    D  u  r  u. 
Quelle  vie  &  quel  horrible  traja! 

Marthe. 
Ceft  un  train  fort  honnte.  Après  louper  oa  joiicf 
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Apths  le  jeu  l'on  danfe ,  &  puis  on  dorr. 

M.    D  u  R  u. 

Tavoue 
Que  vous  me  furptienez  ;  je  ne  m'accendais  pas 
Que  Madame  Duru  fie  un  û  beau  6-acas. 

Marthe. 
Quoi,'  cela  vous  furprend  ,  vous  bon-homme,  à  votre  âge^ 
Mais  rien  n'eft  plus  commun.  Madame  &it  ufage 
Des  grands  biens  amaflt^s  par  Ton  ladre  mari; 
Ec  quand  on  tient  maifon ,  chacun  en  ufe  ainfî. 

M.    Dur-  u. 
Mignonne,  ces  difcours  me  font  peine  à  comprendre* 
Qu^eft-ce  tenir  maifon  î 

Marthe. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  l 
D^où  diable  venez-vous } 

M.    D  u  R  u. 
D'un  peu  loin, 

Marthe. 

Je  le  voî. 
Vous  me  paraiflez  neuf,  quoiqu'ancique. 

M,    D  u  R  u. 

Ma  foi. 
Tout  eft  neuf  à  mes  yeux.  Ma  petite  maitreflè , 
Vous  tenez  donc  maîfon  ? 

M  A   R  T    R  H. 

Oui. 
M.    D  U  R  U. 

Mais  de  quelle  efjièce? 
Et  dans  cette  maifon  que  fait-on ,  s'il  vous  plaîc  ? 

Sii' 
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-    M    A  K   T    ir  Ei 

De  quoi  vous  mêlez- vous?  ' 

M.       D    U    R   TT, 

Vj  prens  qael<^  incdric. 
M  A  ft  T  H  £. 

Vous,  Monfîcur? 

M.    D  u  R  u. 
Oui ,  moi-même.  Il  feut  que  je  hafarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde; 
Ce  n'eft  pas  fans  regret;  mais  eflayons  enfin. 
Monfieur  Duru  vous  fait  ce  préH^nc  par  ma  maîn. 

Marthe. 
Grand  merci* 

AI.    D  u  R  u. 
Méritez  un  tel  effort ,  ma  belle  t 
C'eft  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d*ici ,  le  bon  Monfrcur  Duru , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n'avez  jamais  vu^ 
Quetqu'amanc ,  entre  nous ,  a ,  pendant  Ibn  abfence  y 
Produit  tous  ces  e:ccès  avec  cette  dépenfe  ! 

Marthe. 
Quelque  amant  !  vous  ofez  attaquer  notre  honneur  f 
Quelque  amant!  A.  ce  trait,  qui  blelIè  ma  pudeur,. 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  que  mes.  niains  appliquées- 
Ne  foienc  Tur  votre  &ce  avec  cinq  doigts  marquées». 
Quelque  amant ,  diies-vous? 

M*.    Duru. 
Eh  !  pardon.. 

Marthe. 

Apprenest 
Qne  ce  n'eft  pas  à  vous  k  fourrer  votre  nez. 
Dans  ce  que  tait  Madame. 
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M.    D  u  R  V. 

Eh!  mais... 

Marthe. 

Elle  eft  rrop  bonne. 
Trop  fage,  trop  honnficc,  &  trop  douce  perfonnej 
£c  vous  êtes  un  fot  avec  vos  queftions. 

{On  forme,) 
Vf  vais...  Un  impudent,  un  rôdeur  de  maifons. 

(  On  forme,  ) 
Touc-à-l'heure...  Un  benât  qui  penfe  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  fècrecs  des.fiimillesi 

(  On  fonne,  ) 
£h  !  jY  cours.  .^  Un  vieux.  ïoxx  que  la  main  que  voilà- 

(  On  fonne.  ) 
Devrait  punir  cent  fois....  L*on  y  va.  Ton  7  va. 


SCENE      V  L 

M.    D  U  R  U  feuL 

J  E  ne  fais  fi  je  dois  en  croire  (à  colère  ;- 

Tout  ici  m*e{l  fufpeâ  ;  &  fur  ce  gnind  mydère 

tes  femmes-  ont  juré  de  ne  parler  jamais; 

On  n^en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits  ;• 

Et  toutes  fe  liguant  pour  nous  en  faire  accroire , 

S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire*- 

Non,  je  n'entrerai  point;  je  veux  examiner 

Jufqu'où  du  bon  chemin  on  peut  fe  dîétourner;. 

Que  vois>je?  Un  beau  Monfîeur  fortant  de  chez  ma  femmel! 

Ahl  voiUi  comme  on  tient  maifonj. 
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SCENE     VIL 

M.  DURU,  LE  MARQUIS /ortflrtr  àt  Pappanenunt 

de  Madame  Duru  en  lui  parlant  tout  hauu 

£2    Marquis. 

xXDicu,  Madame. 
Ah!  que  je  fois  heureux! 

M.    D  u  R  u. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tien. 
keMarquis. 
Adieu,  jufqu'k  ce  foir. 

M.    D  V  r  V. 
Ce  foir  edcor?  Fort  bien. 
Comme  de  la  maifon  je  vois  ici  deux  maîtres , 
L'un  des  deux  pourrait  bien  fortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas  ;  gardons-nous  d'éclater. 

ieMarquis. 
Quelqu'un  parle  ,  je  crois. 

M,    0  u  R  u. 

Je  n'en  (aurais  douter. 
Volets  fermés ,  au  lit  ;  rendez-vous  »  porte  clofe  ; 
La  fuivante  à  mon  nez  complice  de  la  chofè! 

LE     Mar<2V]s. 
Quel  eft  cet  homme-là  qui  jure  entre  fcs  dents  ^ 

M.    Duru. 
Mon  &it  eil  net  &  clair. 

LE     Marqtiis,  . 

Il  parait  hors  de  fens. 
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M.    D  u  R  u. 
Saurais  mieuv  &ic ,  ma  foi ,  de  relier  à  Surate , 
Avec  tout  mon  argent.  Ah  traître!  ah  fcélératej 

.lbMarquis. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfîeur,  qui  parlez  feul  ainH? 

M,    D  u  R  u. 
Mais  j^étais  étonné  que  vous  fuflîez  ici. 

LE    Marquis. 
Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

M.    D  D  R  u, 

Monfîeur  Duru,  peut-être  , 
Ke  ferait  pas  content  de  vous  y  voir  paraisre. 

leMarquis. 
Lui  mécontent  de  moi?  Qui  vous  a  dit  cela? 

y    M.       D    U    R    U. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  MonHeur  Duru-Ià, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  Êiçons  fî  commodes  y 
Le  connaiflèz-vous  f 

leMarquis. 
Non  :  il  eft  aux  Antipodes , 
Dans  les  Indes ,  ja  crois ,  coufu  d'or  &  d'argent, 

M.    D  icr  R  F. 
Mais  vous  connaiflèz  fort  M^djime?' 

jleMarquis, 

_  Apparemment; 
Sa  bonté  m'efl  toujours  précieufè  &  nouvelle , 
Et  je  fais  mon  bonheur  de  vivrt  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  befoin  de  là  proceâion, 
Parlez,  j'ai  du  crédit,  je  crois,  dans  h  rafiifon^ 

M.     D  D^  R  u. 
Je  le  vois..»  De  Monfieur  je  fuis  rhoitune  d'affaiixK; 
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leMarquis. 
Ma  foi  f  de  ces  gens-Ik  je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bien  venu  \  prenez  fur-cout  le  loin 
D'apporcer  quelqu'argent  donc  nous  avons  befoùu 
Bon  foir. 

M.     D  U   &   U    li  paru 
renièrmciai  dans  peu  ma  chère  femme. 
(  y^tt  Marquis,  ) 

Que  Tcnfcr....  Mais,  Monfieur,  qui  gouvernez  Madame , 
Id  chantbre  de  la  £Ue  eft-elle  près  d'ici? 
ï.  z    Marquis, 
Tout  auprès ,  &  fy  vais.  Oui ,  l'ami ,  la  voici. 
(  il  eotre  chc^  Erift  &  ferme  la  porte,  ) 
M.    D  u  R  V. 
Cet  homme  cft  nëcenàire  à  toute  ma  Emilie  : 
Il  fort  -de  chez  ma  femme ,  &  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n*y  puis  plus  tenir ,  6c  je  fuccorobe  enfin. 
Juftice  !  je  fuis  mort. 


S    C    E     l^    E      F I  I  L 
M.  DURU,  LE  MARQUIS  revtnant  avec  ERISE. 

E   R    I    s    E. 


Eh;, 


!  mon  I^eu ,  quel  lutin , 
Quand  on  va  fe  coucher^  tempête  à  oecce  portée 
-Qui  peut  crier  ainfi  de  cette-  étrange  forte } 

LE    Marquis. 
Faites  ionc  moins  de  bruit,  ne  vous  a-t>on  pas-  dît  . 

Qu'a- 
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Qu'apris  qu'on  a  danfé  Ton  va  fe  metcre  au  Ht, 
Jurez  plus  bas  coût  feul. 

M.    D  u  R  u. 
Je  ne  peux  plus  rïen  dire. 
Je  fuiïbque. 

E   R   I   s  E. 

Quoi  donc  ? 

M.    D  u  R  u, 
£ft-ce  un  rêve,  un  délire? 
Je  vengerai  Tafiont  fait  avec  tant  d'éclat. 
Jufte  ciel  !  &  comment  fon  frère  PAvocat 
Peut-il  fouffrir  céans  cette  honte  inouïe , 
Sans  plaider? 

£  R  I  s  E, 
Quel  efl;  donc  cet  homme,  je  vous  prie? 
LE    Marquis. 
Je  ne  fais;  il  paraît  quMl  eft  extravagant; 
Votre  père ,  dit-il ,  la  pris  pour  fon  agent. 

£  R  I  s  E. 
D*oii  vient  que  cet  agent  feit  tant  de  tintamarre  ? 

I.B   Marquis. 
Ma  foi ,  je  n'en  (àis  rien  :  cet  homme  eft  fi  bizarre  ! 

£  R  I  s  E. 
Efl;-ce  que  mon  mari ,  Monfieur ,  vous  a  fâché? 

M.    D  u  R  u. 
Son  mari  ! , ,  J'en  fuis  quitte  encor  k  bon  marché. 
Ceft  là  votre  mari? 

£    R    I   s    E. 

Sans  doute,  c'eft  lui-ipêrae. 
M    D  u  R  u. 
Lui ,  le  fils  de  Gripon  ? 
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E  R  I   $  X. 

Ç'eft  mon  mari  que  fsinie. 
A  mon  perci  Monfieur , éorfque  v«us  écrirez, 
Ftigncz-lui  -bien  ies  oœQcls  donc  nous  Tommes  (ttvés, 

M.    D  u  R  u. . 
Que  la  fièvre  le  ferre  ! 

leMarqvis. 

Ah!  daignez  condefcendre  ! . . 

M.    D  u  R  u. 
Maître  Ifaac  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  penfaît  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fut  &it. 

LE    Marquis. 
£h  bietij  ie  vous  en  ù^s  U  confidence  entière. 

M.     D  w  R  u. 
Mariés  ? 

E  £R    I   s  £. 

Oui ,  Monfîeur. 

M.    D  V  a  D. 

De  quand? 

x£    Mak^vis. 

La  nuit  dernière; 
M.    D  «  R  u  .  ngardant  U  Marquis. 
Votre  époux,  je  Tavoue»  eftun  tort  beau  garçon; 
Mais  il  ne  m'a  point  Pair  d'être  fits  de  Gripon. 

£E     Marquis. 
Monfieur  fait  qu'en  la  vie  il  eft  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'en&ns  taûe  peu  de  leur  pe».- 
Par  exemple  ,  le  fils  de  ce  Monfieiu*  Duru 
En  eft  tout  dif^ent ,  n'en  a  rien.. 
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M.      D  O   H   D. 

Qui  l'eût  cru  î 
Serait-il  point  aufli  marié  lui  ? 

£  R  I  s  E. 

Sans  doute. 
M.    D  o  »  B. 
Lui? 

iK     Marquis. 
Ma  fœur  dans  fes  bras  en  ce  moment-ci  goûte 
les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 

M.    D  u  R  y. 
Votre  fœur  ? 

L  B    Marquis. 
Oui ,  MonGeur. 

M.    D  o  R  u.  /; 

Je  n'y  conçois  plus  rien:  i 

Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle,  \ 

SE    Marquis. 
Il  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 
Ceft  un  homme  occupé  toujours  du  denier  dix , 
Noyé   dans  le  calcul ,  fort  dictait, 

M.     D  u  a  u. 

Mais  jadis 
U  avait  l'efpric  net. 

LE    Marquis. 
Les  grands  travaux  &  l'âge 
Altèrent  la  mémoire  ainit  que  le  vilkge. 

M.    D  V  r  u. 
Ce  double  mariage  eft  donc  fait  i 

£  Ifc  i  s  E» 

Oui,  MoaCeur. 

Tij 
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tE      HaRQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur, 
N'avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ^ 

M.    D  u  R  u. 
Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce ,. 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projette. 

tE    Marquis. 
Ne  nous  foupçonnez  pas  dt  cette  indignité  ,, 
Cela  ferart  criant. 

M.    D  u  R  u. 
Oh  r  la  faute  eft  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  ps  fait  une  trop  forte  chère ^ 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraiflèz  d'ailleurs  un  homme  aHèz  aimable.. 

E  R    I    s    E^ 

Oh  !  très-fort. 

M..   D  u  R  u. 
Votre  fœur  eft-elle  aufS  paflàble? 
LE    Marquis..' 
Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

M.    D  u  R  u. 

Si  la  chofe  efl:  ainfî, 
MonHeur  Dura  pourrait    eiccufer  tout  ceci. 
Je  vais  enn  parler  à  fa  ni  ère ,  &  pour  caufe. .  i 

E  R  I  s  E. 
Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  Monfîeur  ;  elle  repofe. 
Elle  eft  trop  briguée;  elle  a  pris  tant  de  foîns. .. 

M.     Dur-  u. 
7e  m'en  vais  donc  parler  à  fonfils.. 
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E   R   X   s   E. 

Encor  moins. 
£E    Marquis. 
H  cft  trop  occupé. 

M.  Dur.  u. 
L'av  nture  eft  fort  bonne. 
AinH,  dans  ce  logis,  je  ne  peux  voir  perfontic? 

LE    Marquis. 
Il  eft  de  ceccains  cas  où  des  hommes  de  fens 
Se  garderont  .toujours  d'interrompre  les  gens. 
Vous  voilà  bien  au  &it;  je  vais  avec  Madame, 
Me  rendre  aux  doux  ti^nfports  de  la  plus  pure  âamme, 
^Ecrivez  à  Ton  père  un  détail  û  charmant, 

E  R  I  s  E. 
Marquez-lui  mon  refpeâ  &  mon  contentement.- 

M.    Dur  u. 
Et  Ton  contentement  i  Je  ne  fais  H  ce  père 
Doit  être  auflî  content  d'une  fî  prompte  afi&ïre.- 
Quelle  éveillée! 

LE   Marquis. 
Adieu.  Revenez  vers  le  foir  ,■ 
Et  foupez  avec  nous. 

E  R  I  s  E. 
Bon  jour,  jufqu'au  revoir;. 
leMarquis. 
Serviteur. 

£  R  I  s  £. 
Toute  à  vous. 
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SCENE     IX. 
M.    D  U  R  U  ,   M  A  R  r  H  E. 

M.    D  u  R  u  feul. 

J-VX  Ars  Gripon  Je  compère 
Scù  bien  prefle,  fans  moi,  de  finir  cette  aftaire. 
<^ueUe  fureur  de  noce  a  faifi  rous  nos  gens .' 
Tous  quatre  îl  s'arranger  font  un  peii  dîtigens. 
De  tant  (févénemens  j'ar  fer  vue  ébahi*. 
J'arrive;  &  tout  le  monde  \t  Pîn^anr  fe  marie. 
Il  refte  en  vérité ,  pour  complérer  ceci , 
Que  ma  femme  à  qoefqit'bn  ftm:  mariée  asfï!. 
Entrons ,  uns  plus  tarder.  Ma  fèmme  !  hola ,  qu'on  m'ouvre, 

(  îl  heurte.  ) 
Ouvrez ,  vous  dis-je  ,  il  fewï  qu'enfin  tont  Se  déaMvfc, 

M  A  R  T  H  £  derrière  la  ^ortc. 
Paix ,  paix ,  l'on  n'encre  poînc, 

■  M:     D  ir  R  uv 

Oh  !  ton  maiire  cmma  , 
Suivante  impertinente,  Se  l^n  m'obéira. 

Ein  du  fécond  aïïi. 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE, 

M.    D    U  R  U   feuL 

J^Ai  beau  frapper^  crwr,  courir  daas  oclopc , 

De  ma  femme  à  mon  gendre,  &  du  gendre  k  mon'éls,- 

On  répond  en  ronflanr;.  Les  v^ets ,  les  fervantes 

Ont  couc-barricadé.  Ces  manœuvres  filantes 

Me  déplaifent  beaucoup.  Ces  quatre  extravagans  , 

Si  vice  iTHtrtiés ,  ibnt  au  lit  trop  long-tems. 

Et  m'a  femme ,  ma  fêmnie  !  oh .'  je  perds  patience;- 

Ouvrez ,  morbleu. 

SCENE     IL 

M,  DURU,  M.   GRIPOK,  tuimt  U  efiturat  & 

une  écritairt  à  la  main, 

M.    G  R  1  p  o  If, 


Je 


p£  wens  ligner  notre  alliance.- 
M.    Du  H  u,. 
Comment  figner  ! 

M.    G    R   I   p  o  K. 

Sans  douce ,  &  vous  Tavez  voulo;- 
II  ^c  conclttrre  toutr- 
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M    D  u  R  u. 
Tout  eft  aâêz  conclu. 
Vous  radotez. 

M.    G  R  I  p  o  Ir. 
Je  viens  pour  confommer  la  chofe; 
M    D  u  R  u, 
La  chofe  éfl:  confommée. 

M.     G  R  I  p  o  N. 

Oh  !  oui  :  je  me  propofe 
De  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotce  &  Phlipoc 
Ils  viennent. 

M.     D  u  R  u. 
Quels  difcours  ! 

M.    G  R  I  p  o  N. 

,    Tout  eft  prêt  en  un  mot. 
M.    D  u  R  u. 
Morbleu ,  vous  vous  moquez  ;  tout  eil;  fkit.  i 

M.  '  G  R  I  P  o  N. 

Ça,  compère. 
Votre  femme  eft.inftruïte,  &  prépaie  l'affeire. 

M.    D  u  R  u. 
Je  n'ai  point  vu  ma  femme  ;  elle  dort  ,■  &  mon  fils 
Dort  avec.votre  fille;  &  moti  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort,  &  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  feit  cette  nuit  preflèr  ce  maria^  î 

M    G  R  I  t  o  1^. 
JEs-tu  devenu  fou  ?  i 

M.    D  u  R  u. 
.  Quoi  t  mon  fils  pe  tient  pas 
A  préfenc  dans  Ton  lit  Fhlipotte  &  tes  appas  ? 
Les  noces ,  cette  nuit ,  n^auraient  pas  été  feïccs  ?  • 

M.  G* 
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M.'  G  R  X  p  o  V. 
Ma  fille  a  cette  iraîc  repaifê  fes  cornettes;         ^ 
£Uc  s*habille  en  hâte  ;  &  mon  £U  -fon  cadet , 
Four  épargner  les  fraix ,  mec  le  contint  au  nec 

M.    D  u  R.  w. 
Julie  ciel  !  quoi  !  ton  fils  n'efi  pas  avec  ma  fiUe? 

.  .  .   M..    G.Jt  X  p  o  H.      ' 
Non ,  (àos  doute. 

M.    D  u  R  u. 
Le  Diable  eft  donc  dans  ma  Buxiille. 
'M.     G  R  X  p  o  N. 
Je  le  crois. 

M.    D  u  R  u. 
Ali  1  &ipons  !  femme  indigné  du  jour, 
Vous  payerez  bien  cher  ce  déteftabte  tour  I 
lâches,  vous  apprendrez  que  c'eû  moi  qui    Tuis  maître.. 
Apprc^ndiUbns  tout  ;)  je  prétens  tout  connaître': 
Fai  defcendre  mon  fils  ;  va ,  cpmpèré ,  di-lui  ' 
Qu^un  ami  de  fon  père ,  arrivé  d'aujburd^hui , 
Vient  lui  parler  d'ai&ire ,  &  ne  faurait  attendre. 

M.     G  R  X  P  0  N. 
Je  vais  te  Tamencr.  Il  feut  pUnïr  mon  gendre. 
Il  faut  un  Commifllàire ,  il  iàut  verbalifer , 
Il  &ut  venger  Fhlîpocce. 

M.    D  o  R  u. 
£h  1  cours  làns  tant  jafer. 
M.     G  R  I  p  o  ir  revenant, 
Ce!a  pourra  coûter  quelqu'argcnc ,  mais  rfimporte. 

M.    D  u  R  u. 
£h  !  va  doqe. 
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M.     Ç  .^4  f  p  ^  revenant. 
Il^&^<ira,f^ire;;a(neQçr,  i^iaio  forte.. 
.... .  ;   -Ai  ,:G'V:a.  V,       -    ■  , 
Va,  te  dis-}e,_         .    .     ,.^  ^      ^        .   , 

"  m!  ^<^  R  I  p  O.N."  ' 


S    C    ^    HT  .£     J  J  l 

"■'     '     !   m:  D''U  Ruy?tf/.  • 

V-'  Voyage  crueï  ! 
O  pouvoir  marital ,  &  pouvoir  paternel  ! 
O  luxe  î  'mauclit  luxe  !  invention  du  Diable  * 
C'eft  toi  qui  corromps  tout,  perds' tout ,  in'onftre  exédràblé! 
Ma  femme,  mes  efiFans  ,  de  toi  font  îrifeâés. 
J'entrevois  là  defTous  un  tas  ifïnîqiiîtés ,' "  , 

Un  amas  de  noirceurs  ,;  &  fur-tout  de  dépenfes , 
Qui  mê  glacent  le  farig  &  redoublent  mes  tranfes. 
Epoufe ,  fille ,  fils  ,  m'qnt  tpu^  ;per4ùs  jd'honneur  j 
Je  ne  fais  fi  je  doi^  eB,,moï3rif.  de   doolegr; 
Et  quoique  de   me.  pendre,  il  me  prenne  une  enyie, 
Xi^argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  h  vie. 
Ah  !  j'apperçois,  je  crois,  mon. traître  d'Avocat. 
Quel  habit  !  pour(;^Qi  donc  n'a-t->il  point  de  rabat  .^ 
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s  C  E  NE    \y. 
M.   D  U  R  U,  iM..  GRIPON.DAMIS. 

D  A  M  I  s   à  M.  Grifon.   <  , 
l^Uel  eft  cet  homme?  Il  a  Pair  bien  acrabilaire. 

M.     G   R  I    B  o   N.' 

Ceft  le  meilleur  arni  qu'aie  Monfieur.  votre  pcre. 

D  A   M    I    s.  ,      ,  .       , 

Piête-i-il  de  ftirgent?      •'  ■      •     -'  '^     •'  ■  ' 
M.     G  K  i'p',o  N.  . 

En'  aucune  F^on  i    ' 
Car  il  en  a  beaucoup.  ~  -   ' 

;  M.    D  U'  R  B. 
■  Répondez  ;  beau  garçsir, 
Etes-vous  Avocat?  .'  i  i'  < 

D    A    H    I    1.  .    ■  ■      -  •      '. 

Point  idu:  tvutj 
M.    D.'u.R^xr: 

.:   1    ■.  AH  1  le  traître! 
Etes-vou?  marier    ,    ;  .       ;; 

,,    D    A    M    I^Si  .       .        ;    .      ^. 

J'ai  rhonncur  de.  l'^re. .  - 

M.  "D  u  R  u,  '    '  I 

Et  votre  fœur?  ;  i  •     >  (- 

D     A      M      I;S. 

Aufiî.  N'oies  avons  cette  nuit ,  ,  •  ,   -,  : 
Goûté  d'un  dbùblehy'mén'  le  .tendre  &  premjer  ftuit. -..:  :  -; 

'    H.!  G  »  1  p'9  iç.       ^i    ■  '  -     ; 
Marids  !                  ..■!.•■                        • 

My  IJ^u^k  -a.        ■  ,  ,  .. 

Scélérat!                                            ^-    .    .  ,  i   ..    -■ 

Vij 
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HS       t'A  FE  MM^  Ç  tri  AJtMÎSOîf, 

AL    G  K  1  F  o  Ji. 
A  qui  (Jonc?  ,  , 

'    D    A    H    E    s. 

.     ,    ,         ,        -A  ma  fefflm&.. 
M.    G  R  I  p  o  H. 

A  ma  Fhlipotte?  - 

D  A    M   I    5. 

■"■  "Non.     ■  "  ■'  ^      ■ 

M.  '  D.  ù  R  u. 
'    "     ■  Je  me  fèns  percer  l'âme. 

Quelle  eft-elle  ?  En  un  moc ,  vite ,  répondez-mot. 

D    A    M    L  s. 

Vous  êtes  curieux  &  poli ,  je  le  vois. 
M.     D  u  R  ir. 
Je  veux  fàvoir  de  vous  ce|l&  qui  par  fnrpiife» 
Four  braver  Votre,  père,  ici  s'împacronife. 

D   A    M   I   s. 

Quelle  eft  ma  femme  2  .     - 

M.    D  V  L  V. 
Oui,  oui.  ..     ■ 
:  ;  .    D  A  H  t  s.  I 

Ceft  la  foeur  de  celui 
A.  qui  ma  propre  fœur  eft''  unie  aujourd'hui. 

M.'      G  R   I   p   o   N^' 

Quel  galimacias  ! 

D   A.  M    t   s. 

La  cbofe  eft  toute  claire» 
Vous  favez ,  cher  Gripon,  qu'un  ordre  de  mon  peie   . 
£njoign3Ït  à  ma  mère ,  en  terme  très-précis ,       ' 
B^établir  au  pluc6t  "&  fa  Elle  »  &  Ton  fils* 

M*    D  V  R  u» 
Xk  bieo  »  traître  t 
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D   A    M    I    s. 

^  A  cet  ordre  elle  sVfl  afîèrvic , 

Non  pas  abrolumenc ,  mais  du  moins  en  partie^ 
Il  veut  un  prompdiymen,  il  s'eft  fejt  prompcement, 
11^  efl;  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précifémcnt 
Avec  ceux  que  fa  lettre  a  nommés  par  fa  claufe  ; 
Mais  le  plus  Fore  eft  Ëiit,  le  refte  eft  peu  de  chofe. 
Le  Marquis  d'Outremont ,  Pun  de  nos  bons  amis , 
£ft  un  homme.... 

M,     G  R   I  P   o   H. 
Ah  !  c'efl:  là  cet  ami  du  logis. 
On  s*eft  moqué  de  nous;  je  m'en  doutais,  compère. 

M,    D  u  R  u. 
Allons,  feitcs  venir  vite  le  Commiflàire> 
Vingt  huiffiers. 

A   D    I    H    E. 

Et  qui  donc  étes-vous ,  s*tl  vous  plaie , 
Qiù  daignez  prendre  à  nous  un  H  grand  intérêt^ 
Cher  ami  de  mon  pcre-,  apprenez  qtœ  peut-être. 
Sans  mon  refpeâ  pour  lui,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  poiu:  vuider  la  maifon. 
Dénichez  de  chez  moi. 

M.    D  u  R  u. 

Commens,  maître  fripon^ 
Toi  me  chaflcr  d*ià  !  Toi  fcélérat ,  &ufl[àire  , 
Aigrefin  ,  débauché,  l'opprobte  de  ton  perel 
Qui  rfcs  point  Avocat  ! 
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S  C  E  J^  E    r,    Se    D  E  R   li  I  E  R  '£. 

Mad.  DU  RU,  fortam  dtun  côté  avec  MARTHE,  LE 
MARQUIS, /b/7<M(  de.  C autre  avtc  ERISE ;  M-DURU, 
M.  GRIPON,  DAMI3.        ■      - 

Mad.     D  u  R  u   d'îhs  U  fond. 

JVlon  caroflè  cft-il  prêtî 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit?  •    ; 

LEMàRqUIS,    .  ' 

-     Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft. 

M    A  R   T  ;H    E. 

C'eft  mon  queftionncur, 

,  .j  ■       OMi^c'eft._(^  yiçiwî  yifagc, 
Qui  femblait,  G  fHtprip  <k  .«Çtrf  nvif^^fi  ...         -  :  ■    ,'  i.  .     - 
.  ,Mad.'    p.u  R  u..  ; 

Qui  donc  ?       '     . 

leMarquis. 
De  votre  époux  il  die  qu'il  eft  agent. 
M.     D  o  R  u   M  colère  fe  fetoumâ/rt.  ■■    ■  -    ■ 

Oui ,  c'eft  moi, 

M    A,R.T    H    B, 

Çec  agent  pinSc-  peu  patleM,     ~  .  } .  l 

Mad.  ■   Du  R  «   avtfayon*.    '  •    -  .   ,      , 

Ah,  que  vois-jei  quels  traits i  cVit  lui-mlstie-^  &:iàoq  anc.ui  ' 
M.    D  u^R  u. 

V^]^;  doPiiA  la  fia.  wa..gQ(iiiiwc  JcfemmeJ.» 

Oh  !  comme  elle  ciï  changé,;  î  elle  n'a  plus,  ma  foi. 
De  quoi  raccommoder  fes  fautes  près  de  moi. 
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M.    D  u  R  tr. 

Quoi  î  c'eft  vous,  mon  mari ,  mon  chef  époux? 

Damis,  Eri.se,  le  Marquis,  enfemble. 

Mon  pcre  ! 
Mad.     D'  u  R  u. 
Daignez  jettcr ,  Monfieur ,  un  regard   moins  févere 
Sur  moi ,  fur  mes  enfans ,  qui  font  à  vos  genoux. 

leMarquis. 
Oli  !  pardon  ;  j^ignorais ,  que  vous  t'ulHcz  chez  vous. 

M.     D  u  r  u. 
Ce  matin.... 

LE    Marquis. 
Excufez,  j'en  fuis  honteux  dans  Pâme. 
Marthe. 
Et  qui  vous  aurait  cru  Is  mari  de  Madame^ 

D  A  H  I  s. 
A  vos  pieds.... 

M-    Dur  u. 
Fils  indigne ,  apoflat  du  Barreau  y 
Malheureux  marié ,  qui  &is  ici  le  beau  ; 
Fripon  ;  c'eft  donc  ainfi  que  ton  père  lui-même 
Sziï  vu  reçu  de  toi?  C'eft  ainfi  que  l'on  m'aime» 

M.    G  r  X  p  o  N. 
Ceft  la  force  du  fang. 

D   A    M    I    s. 

Je  ne  fuis  pas  devin, 

M.    D  u  r  o. 
Pourquoi  tant  de  courroux  dans  notre  heureux  deftfti  t 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  femille  ; 
Un  gendre,  un  fils  bien  né ,  votre  époufe ,  une  fil!e.- 
Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il  après  douze  ans, 
Voir  d'un  œil  de  travers  fa  femme  &  fes  en&ris  f 


,y  Google 


i6o        LA  FEMME  QVI  A  RAISON, 
M,    D  u  R  o. 

Vous  n'êtes  point  ma  femme;  elle  était  ménagère  ;  "^ 

Elle  coufait,  filait,  faifait  très-maigre  chère; 

Et  n'eut  point  k  mon  bien  porté  le  coup  mortel, 

Far  la  main  d'un  fîlou ,   nommé  maitre<d'hôtel  ; 

N'eût  point  joué  ,  n'eût  point  miné  ma  Ëimille  , 

Ni  d'un  maudit  Marquis  cnforcelé  ma  fille; 

N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  fon  latin , 

£t  ^it  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 

Perfide ,  voilà  donc  la  belle  récompenfe 

D'ufi  travail  de  douze  ans  &  de  ma  confiance.    ' 

Des  foupers  dans  la  nuit,  à  midi  petit  jour! 

Auprès  de  votre  lit  un  oifif  de  la  cour  ! 

Et  portant  en  public  le  honteux  étalage 

Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  vifage  ! 

Ceft  ainfi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent?  y 

Allons ,  de  cet  hôcel  qu'on  dcniche  k  l'inftant , 

Et  qu'on  aille  m'attendre  à  fon  fécond  étage. 

Dames. 
Quel  père .' 

LE     Marquis. 
Quel  beau-pcrc  ! 

£  R  I  s  E. 
Eh  !  bon  Dieu  quel  langage  I 
Mad.    ï)  u  R  u. 
Je  puis  avoir  des  torts ,  vous  qudques  préjugés. 
Modérez-vous  de  grâce ,  écoutez  &  juger. 
Alors  que  la  mlfere  à  tous  deux  fut  commune , 
7e  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune  ; 
D'élever  vos  enfiins  je  pris  fur  moi  les  foins  ; 
Je  me  refiifài  tout  pour  leur  laii&r ,  du  moins^ 
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Une  éducation  qui  tint  lieu  d'héritage. 
Quand  vous  eûtes  acquis,  dans  votre  heureux  voyage, 
Un  peu  de  bien  commis  ^  ma  fidélité , 
Tcn  fus  placer  le  fonds,  îl  cft  en  fureté, 

M.    D  u  R  u. 
Oui! 

Mad.    D  u  R  u. 

Votre  bien  s'accrut;  il  fervit,  eo  partie; 
A  nous  donner  k  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  ;  "î 

II  n'y  parut  pas  propre ,  &  jo  changeai  lï'avis  : 
II  allait  cultiver ,  non  forcer  la  nature. 
Il  eft  né  valeureux,  vif,  mais  plein  de  droiture. 
J'ai  &it,  b  fes  talens  habile  k  eue  plier, 
D'un  mauvais  Avocat ,  un  très-bon  Officier,  ^ 

Avantageufement  j'ai  marié  ma  fille  : 
La  paix  &  les  plaïfirs  régnent  dans  ma  famille  ; 
Nous  avons  des  amis  :  des  Seigneurs  fans  figeas. 
Sans  vanité ,  fans  airs ,  &  qui  n'empruntent  pas , 
Soupent  chez  nous  gaîinent  &  pafient  la  foirée. 
La  chère  eft  délicate  et    toujours  modérée. 
Le  jeu  n'eft  pas  trop  fort;  &  jamais  nos  plaifirs     ^ 
Ne  nous  ont,  grâce  au  ciel,  caufé  de  repentirs. 
De  mon  premier  état  je  foutins  l'indigence  ;         .  ; 
Avec  le  même  efprit  j'ufe  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'iifage  du  bien, 
£t  qui  l'enfevelit  efl  mauvais  citoy»i  ; 
Il  fait  tort  à  l'Etat ,  il  s'en  fait  à  foi-même.  :  . 
Faut  il,  fur  fon  comptoir,  V'cbîI  trouble  &  le  teint  blême, 
Manquer  du  nécefîàire,  auprès  d'un  coffre-fort, 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  ùi  mort? 

Tomt  Fil  fr  du  Théâtre  U  cinquième,  X 
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■Ah  !  vivez  avec  nous ,  dans  une  honnéce  aîfance. 
Xe  prix  de  nos  travaux  e(i  dans  la  jouif&nce. 
Faites  votre  bonheur  en  rempilant  nos  vœux. 
£crc  riche  n'eft  rien  :  le  couc  eft  d'être  heureux. 

M.    D  u  R  u. 
Le  beau  fermon  du  luxe  &  de  Tincenipérance! 
Gripon ,  je  foufFrirais  que  pendant  mon  abfence 
On  dirpoCe  de  tout ,  de  mes  biens ,  de  mon  fils , 
De  ma  fille  J 

Mad.    D  u  R  u. 
Monteur ,  je  vous  en  écrivis. 
Cette  union  eft  fage ,  &  doit  vous  le  paraître. 
Vos  enfans  font  heureux ,  leur  père  devrait  l'être, 

M,    D  u  B.  u. 
Non  \  je  ferais  outré  d'être  heureux  malgré  moi. 
Ceft  être  heureux  en  foc  de  fouffrtr  que  chez  foi , 
Femme,  fils,  gendre,  fille  ainfi  fe  réjouiflent. 

Mad.    D  u  R  u. 
Ah .'  qu^  cette  umon  tous  vos  vœux  applaudiilènt  ! 

M.    D  u  R  u. 
Non ,  non ,  non ,.  non  \  il  faut  être  -  maître  chez  foi. 

Mad.    D  u  R  .ui  . 
Vous  le  ferez  toujours. 

£  R  i  s  E. 

Ah!  difpofez  de  moi. 

Mad.    D  u  R  u. 
Nous  fommes  à  vos  pieds. 

D  A   M  Z   s. 

Tout  ici  doit  ffous  plaire , 
Serez-vous  inflexible? 
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Mad.    D  u  R  u. 
Ah  !  mon  époux  ! 
Damis,  Erise,  tnfimbîf. 

Mon  perc  ! 

Mi      D   U   R   TT. 

Gripon,  m*attendrirai-je? 

M.       G    Kl    P    0    K. 

Ecoutez,  entre  nous 
Ça  demande  du  rems. 

M  R  R  t  HE. 

Vite ,  actendridèz-vous  : 
Tous  CCS  gens-là,  Mbnfieur,  s'aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi ,  mettez-vous  auffi  de  la  partie. 
Ferfbnne  n'attendait  que  vous  vinffiez  ici. 
La  maifon  va  fort  bien,  vous  voilà,  reftez-y.  '' 
Soyez  gai  comme  nous ,  ou  que  Dieu  vous  renvoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  Joie. 
Rien  n'eft  plus  douloureux ,  comme  plus  inhumain , 
Que  de  gronder  tout  feul  des  plaifirs  du  prochain. 

M.    D  u  R  u. 
L'impertinente!  £b  bien,  qu'en  penfes-tu,  compère? 

M.    Gripon. 
Tai  le  cjEur  un  peu  dur;  mais  après  tout  que  &ire  ? 
La  chofe  eft  (ans  remède ,  &  ma  Phlipotte  aura 
Cent  Avocats  pour  un  fî-tôt  qu'elle  voudra. 

Mad.    D  u  R  u. 
Eh  bien,  vous  rendez-vous^ 

M.    D  u  R  u. 

Ça,  mes  enfàns,  ma  femme. 
Je  n'ai  pas ,  dans  le  fond ,  une  fî  vilaine  ame. 
Mes  en&ns  font  pourvus.  Et  puifque  de  fon  bien , 

Xij 
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Alors  que  Ton  eil  more ,  on  ne  peut  garder  rien , 
Il  {àut  en  dépenfer  un  peu  pendant  £à  vie  ; 
Mais  ne  mangez  pas  coût ,  Madame ,  je  vous  prie. 

Mad.    D  u  R  u. 
Ne  craignez  rien,  vivez,  polTédez,  jouïSèz... 

M.    D  u  R  u. 
Dix  fois  cent  mille  6rancs  par  vous  font-ils  placés? 

Mad.    D  u  R  u. 
£n  contrats  j  en  e&ts,  de  la  meilleure  forte. 

M,    D  u  R  u. 
£n  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 
{Il  veut  lui  donner  fort  portefeuille ,  &  U  reme^^ans  fa  poche.) 

Mad.     D  ù  R  u. 
Rapportez-nous  un  cœur  doux ,  tsndre  i  généreux  : 
Voilà  les  millions  qui  font  chers  à  nos  vœux.         ■] 

M.     D  u  R   D. 
^ons  donc  ;  je  vois  bien  qu'il  &ut ,  avec  confiance  ; 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 

Fin  du  troifiitne  &  dernier  a3e. 
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IL  E    CAFÉ, 

o  u 

L'ECOSSAISE,^ 

COMÉDIE. 


Par  Monfieur  Hume,  craduîce  en  Français  par  Jérôme 
Carré,  repréfentée  à  Paris  au  mois  d^Aoûc  1760. 


X*id  vengé  Nmvers  autant  que  Je  Foi  pûi 
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EPITRE  DEDICATOIRE 

PUTRADUCTEUR 

DE  L^ECOSSAISSE, 

A    MONSIEUR 

LE  COMTE   DE  LAURAGUAIS. 

MoîtSISVR, 

LA  petite  bagatelle  que  j'ai  Thonneur  de  mettre  fous  votre 
proteâion ,  n'eft  qu^un  prétexte  pour  vous  parier  avec 
liberté. 

Vous  avez  rendu  un  fervîce  éternel  aux  beaux  arts  &  an 
bon  goût ,  en  contribuant  par  votre  générofité  à  donner  îi  la 
ville  de  Paris  un  théâtre  moins  indigne  .d'elle.  Si  on  ne  voit 
plus  fur  la  fcène  Cifar  &  Piolomée ,  Atkalic  &  Joad,  Mérope  & 
fon  fils  entourés  &;  prefTés  d'une  foule  de  jeunes  gens,  fi  les 
^eâacles  ont  plus  de  décence ,  c^eft  k  vous  {èul  qu^on  en  eft 
redevable.  Ce  bienfait  eft  d'autant  plus  confîdérable ,  que 
Tart  de  la  tragédie  &  de  la  comédie  eft  celui  dans  lequel  les 
Français  fe  font  diftingués  davantage  :  il  n'en  eft  aucun  dans 
ïequcl  ils  rfayent  de  très  -  illuftres  rivaux ,  ou  même  des  maî- 
tres. Nous  avons  quelques  bons  philofophes  ;  mais ,  il  feue 
Pavouer,  nous  ne  fommcs  que  les  difciples  des  Newtons  y  des 
tokeSj  des  GaliUes»  Si  la  France  a  quelques  hiiioriens ,  les 
Ëfpagnols,  les  Italiens,  les  Anglais  même  nous  difpucent  la 
fupériorité  dans  ce  genre.  Le  feul  MaJJîUon  aujourd'hui  pafîè 
chez  les  gens  de  goût  pour  un  orateur  agréable  j  mais  qu'il 
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eft  encore  loin  Se  l'Archevêque  Tillotfon  aux  yeux  du  refte  de 
l'Europe!  Je  ne  prétens  point  felèr  le  mérite  des  hommes 
de  génie  ;  je  n*ai  pas  la  main  aflèz  forte  pour  tenir  cette 
balance.  Je  vous  dis  feulement  comment  penfènt  les  autres 
peuples  ;  &  vous  favez ,  Monfîcur ,  vous  qui  dans  votre  pre- 
mière jeuneflè  avez  voyagé  pour  vous  inftruire,  vous  favez 
que  prefque  chaque  peuple  a  les  hommes  de  génie  qu'il  préféra 
à  ceux  de  fes  voifins. 

Si  vous  defcendez  des  arts  de  Tefprit  pur  à  ceux  ofi  la  main 
a  plus  de  part ,  quel  peintre  oferions-nous  préférer  aux  grands 
peintres  d'Italie?  C'efl  dans  le  feul  arc  des  SopkocUs  que  toutes 
les  nations  s'accordent  à  donner  la  préférence  à  la  nôtre; 
c'cft  pourquoi  dans  plufieurs  villes  d'Italie  la  bonne  compagnie 
fe  rarïemble  pour  rcpréfenter  nos  pièces,  ou  dans  notfe  langue, 
ou  en  Italien  ;  c'eft  ce  qui  &it  qu'on  trouve  des  théâtres  Fran- 
çais h.  Vienne  &  à  Pétersbourg. 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  fcène  Françaifè ,  était  le 
manque  d'adion  &  d'appareil  Les  tragédies  étaient  fouvent 
de  longues  converfations  çn  cinq  aâcs.  CommerK  hazardcr 
ces  fpe^acles  pompeux ,  ces  tableaux  frappans ,  ces  aâions 
grandes  6c  terribles ,  qui  bien  ménagées  font  un  des  plus  grands 
reflbrts  de  la  tragédie?  Comment  apporter  le  corps  de  Céptr 
fanglanc  fUr  la  (cène?  Comment  faire  de(cendre  une  Reine 
éperdue  dans  le  tombeau  de  fon  époux ,  &  fen  faire  forcir 
mourante  dç  la  main,  de  fon  fils ,  au  milieu  d'une  foule  qui 
cache  &  le  tombeau  &  le  fils  &  la  mère,  &  qui  énerve  la 
terreur  du  fpedacle  par  le  contrafte  du  ridicule? 

Ceft  de  ce  défaut  monftrueux  que  vos  feuls  bienfaits  ont 
purgé  la  fcène  ;  &  quand  il  fe  trouvera  des  génies  qui  fau- 
ronc  allier  la  pompe  d'un  appareil  néceflàire ,  6c  la  vivacité 
d'une  a<5tion  également  terrible  &  vraifemblable ,  à  la  force 
des  penfées,  &  fur-tout  ^  la  belle  &  naturelle  poéfie  ,  fans 
laquelle  l'arc  dramatique  n'efl  rien  j  ce  fera  vous ,  Mpnfîeur, 
que  la  pcftériçé  devra  remercier. 

Mais  il  ne  faut  pas  laiflèr  cç  foin  ^  la  poftérité  i  il  (àuc 
avoir  le  courage  de  dire  à  fon  filçce,  ce  que  nos  contempo- 
rains font  de  noble  &  d'utile.  Les  jufïes  éloges  font  un  par- 
fum qu'on  réferve  pour  embaumer  les  morts.  Un  homme  fait 

du 
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du  bien,  on  écouflè  ce  bien  pendant  qu*il  refpire;  &  fî  on 
enpadevonrexcénae,  on  le  MfurcL;nW^^plus?onex^^• 
fon  mérite  pour  abaiftèr  ceux  qui  vivent. 

Je  veux  du  moins  que  ccuy  qui  pouirtïnt  lire  ce  petit  ou- 
vrage {àchenc  qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d*un  homme  eftima- 
ble  &  malbeur^x,  fecouru.-  par  vous  ;  je  veux  qu*on  lâcl^  que 
tandis  que  vous  occupez  votre  loifir  à'  faire  revivre  par  les 
foins  les  plus  coûteux  &  les  plus  pénibles  un  arc  utile  perdtt 
dans  TAfie  ^uï  l'inventa,  vous  falce^ rçnaltre^ im  feç^jec  plus 
ignoré ,  celui  de  foulager  par  vos  bienËiics  duaiés  la  vertu 
indigente.  •    ■■  »  ■■ 

Je  nNgnore  pas  qu^  Paris  il  y  a  dans  ce  qu^on  appelle  m 
monde ,  des  gens  qui  croyent  pouvoir  donner  des  rfdicules' 
aux  belles  avions  y  qu'ils  font  incapables  de  Ëiire;  &  c'eâ:  ce 
qui  redouble  mon  reQ)eâ:  pour  vous.'       „ 

P.  S*  Je  ne  mecs  point  mon  îniitile  nom  au  bas  de  cette. 
épîtrc ,  parce  que  je  ne  Tar  jamais  mis  k  aucun  de  mes 
ouvrages  ;  &c  quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un  livre  ou  dans 
une 'affiche*,  quoa  s'en  prenne  uni^cmenc  à  l'aiEcheur  ou  aa 
fibraire.  ;.■...■■.  .  ■  , 
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A    MES»  !"B  U  R  S 

L  E  S    P  A  R  I  $  I  E  N  S    (a). 

(  î  ■  .  ■  ,     ■  . 

HtfsieutLSf 

■  ■  f    :       ■■     .       ■ . 

/E.fuis  Jorçi  par  FUluflre  Mu  F.»^f  de  mVarpo/<r  vis^-TÎ» 
de  vous.  Ji  parierai  jiif  le  côn  du  [intiment  &  du  refpeSf 
jfta  ptairite  fera  mar^uél  au  coin  de  la  hienfianu ,  &  éclairée 
Ju  mrciht^vi' de  ia  viritl.  J*efpère  que  Mr.  F......  fera  confondu 

vis  -  h  -  vis  dss  honnêtes  gens  qui  m  font  pai  accoutumés  à  Je 
prêter  aux  méchancetés  de  eeux  qui  nétant  pas  fentimentés  , 
font  inérier  &  marchandife  <Cinfulter  le  tiers  A  k  quart, /«/if 
aucune  provocation, 'co/nffl«  dit  Ciciron  dans  ^ifraifon  pro  Mo- 
rena,  page  4. 

MepeurSy  je  m'appelle  Xfrème  Carri,  natif  de.- ÀUntatihmf 
Je  fuis  un  pauvre  jeune  homme  fans  fortune  i  &  co.nmt  la-vâlenti 
me  charge  dt.entrer  dans  Monteubany  à  caufe  que  Mr,  £.  /*.». 

de  P. m'y  perficutCy  je  fais  venu  implorer  la  proteSion  des 

Pari/Iens.  J'ai  traduit  la  comédie  de  fEcôIïàliè  (k  Mr.  Ilumei 
Les  comédiens  Français ,  &  les  Italiens ,  voulaient  la  repréfen- 
ter  :  elle  flurait  peut-étri  été  jouée  cinq  ou  fix  jois  ,  &  voilà  qut 
Mr.  F.....  employé  fon  autorité  &  Jon  crédit ,  pour  empêcher  ma 
traduction  de  paraître  ;  lui  qui  encourageait  tant  Us  jeunes  gens 
quand  il  était  Jtfuite ,  les  opprime  aujourtThui  :  il  a  fait  unt 
feuille  entière  contre  moi  ;  il  commence  par  dire  méchammeiu 
que  ma  traduction  vient  de  Cenive  ,  pour  me  faire  fuipeâer 
tCétre  hérétique. 

Enjuite  il  appelle  Mr.  Jiitme ,  Mr.  Home  ;  fr  puis  il  dit  que 
Mr.  Hume  U  prêtre ,  auteur  de  cette  pièce ,  /iV/2  pas  parent  de 
Mr.  Hume  le  philo/ophe.  Qu'il  confulte  feulemeiu  U  journal  En» 
eyclopédique  du  mois  d^ Avril  yy^^^  journal  que  je  regarde  comme 

^)  Ceu*  pLaUànterie  fut  publiée  U  vcïlje  àft  U  zeprtfcntMtoiu 
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.ik  premier  des  cent  feixante  &  treize  journaux  qui  parai jfen^ 
tous  Us  mois  en  Europf,,^  il  y  ytrra  cette  annonce  page  137., 

L'auteur  de  Douglas  ç/i  )c  Miniftre  Hume,  parenc  du 
Eimeux  David  Hume,  fi  célèbre  par  fon  impiété. 

Je  ne  fçais  pus  /î  ^r,  David  Hume  eji  impie  :  s'il  l'efl, 
J^'en  fiéis  bien  Jjàchéy  &  j^  pde  Dieu  pour  lui  comme  je  le  doiti 
mais  â  réfulte  que  tauieur  de  /'EcofTaife  efl  Mr.  Hume  le  préot, 
^are^t  de  Mr.  David  Huma  ce  qu'il  fallait  prouver  t  &  ce  qui 
cfi  tris-indifférent. 

T  avoue  à  ma  home  que  je  Voi  crû  foa  frire}  mais  qtiil 
fcit  frère  ou  cçufn  ,  il  e^  toujours  certain  qu'il  je^  Pmteur  de 
rEcoiïàife.  //  tfi  vrai  que  4^nA  U  journal  que  je  cite ,  l'E-coQ- 
faife  n'e^  pas  exprejfémeat  nommée  i  on  n'y  parle  qu*  ^'Agts  ^ 
de .  Douglas  ;  mais  c'ejl  une  bagatelle. 

H  eft  fi  vrai  qu'it  ejl  t  auteur  de  ^Eco^&j  qne  foi  ea  maî{t 
flufieurs  de  fes  lettres ,  par  le/quelles  U  me  remercie  de  f  avoir 
traduite  ;  en  voici  une  que  je  fouatets  aux  luaiirts  du  ckaritahlf 
UStur. 

Mf  4e>M'  tr^nfWtor,  mon  chtr  trcdu^eur,  you  hâve  comictecl 
manjr  a  blun<]er  in  yr,  perforitiancée ,  voufi  ave\  fait  plu/ûur^ 
èalourdifts  dans  votre  traduBion  :  you  hâve  quite  impoverisVd 
the  caraiîter  of^^fp,  and  you  bave  blotced  his  .cha(titemenc 
at  the  end  of  the  drama,...  vous  ave^  affaibli  U  caradère 
de  Frelon ,  &  vous  ave^  fupprimi  Jon  châtiment  à  la  fin  de  la 
pièce. 

Jl  efl  vrai ,  5*  je  Va.  déjà  dit ,  que  j'ai  fort  adouci  les  traits 
doTU  C auteur  peint  fonWafp  y  («morWdfp  veut  dire  Fréloni) 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  par  le  confed  des  perfonnes  Us  plus  judi' 
cieufee  de  Paris.  La  politcffe  Françaife  ne  permet  pas  certain* 
termes  que  la  liberté  AnglMje  emploie  volontiers.  Si  je  fuis  cou- 
pahU,  <^e(î  par  exc^s  de  retenue  i  &  j'efpère  que  Meffieurs  les 
.J*ar*^msi  dont  je  demande  la  protecUon  ,  pardonneront  Us  défauts 
d*  ia  piiae  en  fzvew.de  ma  circonfpeclion. 

il  jeinhU  que  Mr.  flume  ait  fait  fa  comédie  uniquement  dans 

■  fa  vue  de  mettre  fon  Wafp  fur  la  /cène ,  &  moi  fai  retranché 

tout  ce  que  J'ai  pu  de  ce  perfonnagei  fai  auffl  retranché  quelque 

fÂpfe  de  J^lady  Alton  »  jiour  m' éloigner  moins  de  vos  mœurs  , 

&  pour  faire  voir  qitel  eji  mfi^  rtfpw  pour  les  Dames. 
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Mn  F.,,,.i  d)^ns  la  vue  dt  me  nuire ^  dit  dans  fà  feuiîh 
fige  114.»  qu'on  V appelle  auffi  Frelon,  que  ptufteurs  perfoimes 
de  mérite  Coni  Jouvent  nommé  ainfî.  Mais ,  me^uursy  que/i-ct 

?'ue  cela  peut  avoir  de  commun  avec  un  perfonnage  Anglais  dans 
a  pièce  de  Mr.  Hume  ?  Vous  voye:^  bien  qi/H  ne  cherclie  qift 
^de  vains  prétextes  pour  me  ravir  la  prou3i<m ,  dont  je  voiu 
■fupplie  de  m'honorer.  :  .  ' 

I .  Voye\,je  vous  prie ,  Jufyuoà  va  fa  matice  :il  dit,  page  1 1  f  ^ 
^ue  le  bruit  courut  long'  tems  qu'il  avaîc  été  condamné  aux 
galères;  &■  il  affirme ,  qu'en  effet,  pour  ia  condamnation  ^  elle 
na  jamais  eu  lieu  :  mais,.  Je  vous  en  fupplie,  que'  ce  Monfkur 
cit  été  aux  galères  quelque  ttms ,  ou  quày  ailU\  quel  rapport 
4tttù  anecdote  patt-^Ue  avoir  urvec  la  tràdu3ion  d'un  drame  An- 
glais/  H  parle  des  raifons^  qui  poavaienE,  dit-il,  lui  avoir  attiré 
ce  malheur.  Je.  vous  jitre,  Meffieurs,  que  je  n'entre  dans  aucune 
de  ces  raifons  i  il  peut  y  en  avoir  de  bonnes,  fans  que  Mr.  Hume 
doive  s'en  inquiéter .-  qu'il  aille  aux  galères  ou  non ,  je- n'en-  fuis 
pas  moins  le.traduBeur  d&  fËcolTaile.  Je  vous  demande-,  Mef' 
■fkurs  i  votre  protecîion  contre  lui.  Meceve^  ce  petit  dràmt  avec 
seite  affabilité  que  vous  uémoigne:^  aux  étrangers. 

J'ai  t honneur  ttétre  avec  un  profond  refpe3  ^ 

ME  S  SÏ.E  U  R.S,  .         ^ 


Votre  iris-humhle  &  irîS'ohiiffant 
ferviteur ,  Jérôme  Carre, 
natif  de  Maatauban  ,  demeurant  dans 
Vimpaffe  de-  St.  Thomas  du  Louvr»; 
tur  fappéU  knpafTe  ^  McJ^eurt ,  te 
fie  vous  i^peUt^ca  -de  fac  :  je  tivtae 
qu'une  rut  ne  rtffimhU  ni  à  un  eu  ni 
à  un  fac  :  je  vous  prie  de  vwsfecMT 
du  mot  efîmçtfCe,  quitfi  noble, fonore, 
inieliigiblt ,  aittjjaire ,  au  Utu  de  ctîui 
de  eu ,  en  dépit  du  Sr.  Fr,.^.  ci-deyaat 
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A  F  E  RT  I  S  S  E  M  E  N  T. 

CEtre  Lettre  de  Mr.  Jérôme  Carré  eut  Ecut  rcffêt  qu'elW 
mérirait.  La  pièce  ftic  rcpréfcntéc  au  commencement 
d'Août  1760.  On.  commença  tard,  &  quelqu'un  deroandanc 
pourquoi  on  atcendaic  fi  long-tcms?  Cefl  ûppwimmant,  rcpondic 
tout  haut  un  homme  d'cl'prit,  tjuc  F^,..  ejè  monié  à  thôul-di- 
vilU.  Comme  ce  J"..„,  avait  eu  l'inadvertance  de  fe  reconnaître 
•dans  )a  comédie  de  ÏEcojfmft,  quoique  Mr.  Hume  ne  l'eût 
:jamais  eu  en  vue^  le  public  le  reconnut  anflï.  La  comédie 
était  fçue  de  tout  le  monde  par  cœur  avant  qu'on  la  jonât, 
&  cependant  elle  fut  reçue  avec  un  fucccs  prodigieux.  ï.,... 
fit  encore  la  faine  d'imprimer  dans  je  ne  fais  quelles  feuilles , 
intitulées  V Année  Littéraire  ,  que  YEcoJfaife  n'avait  réûifi  qu'a 
l'aide  d'une  cabale  comporte  de  douzeà  qumzs  cents  pcrfonnes, 
qui  toutes,  di(iiit-il,  le  haïilàicnt  &  le  méprifaienc  fouvçrai- 
nem«nt.  Mais  Mr,  Jérôme  Carré  était  bien  loin  de  faire  des 
cabales  :.  tout  Paris  fait  allez  qu'il  n'cfè  pas  )t  portée  d'en 
^ire;  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  vu  ce  F.....  6i  il  ne  pouvait 
comprendre  pourquoi  tous  les  fpeélateurs  s'ebllinaient  à  voir 
/".....  dans  Frilm.  Un  Avocat  à  la  fcconde  repréfentation 
s'écria  ,  Courag&,  Mr.  Carré  ,  vengci  le  publici  le  parterre  & 
•  les  toges  applaudirent  à  ces  parole»  par  des  bauemcns  de  n^ains 
qui  ne  finiiraicnt  point.  Carié ,  au  lortir  du  fpe^acle,,  Hit  cm- 
braifé  par  plus  de  cent  perlonneç.  Que  vous  êtes  aimable., 
Mr.  Carré  j  lui  difaic-on ,  d'avoir  fait  juflice  de  cet  homme, 
don:  les  mœurs  font  encore  plus  odieufesque  la  plumç!  Eb, 
Meil'eurs  ^  répondit  Carré  y  vous  me  fniccs  plus  d'honneur  que 
je  ne  mérite  j  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  traducteur  d'une  comédie 
pkine  de,  morale  &  d'intéréc 

Convne  U  parlait  ainli  {ur  l'éfcalier,  il  fiit  barbouillé  4e 
■  deux  baifcES  par  la  &mme  de  i^.....-.  Que  je  vous  fuis  obli- 
gée, dit-elle,  d'avoir  puni  mon  mari!  mais  vous  ne  le  cor- 
rigerez point.  L'innocent  Carré  était,  tout  confondu  ;  il  ne  com- 
prenait pa&  comment  un  perfonnage  Anglais  pouvait  être  pris 
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pour  un  Français  nommé  J*.....;  &  toute  la  France  lui  faifâiC 
compliment  de  favoir  peint  trait  pour  traît.  Ce  jeune  homms 
apprit  par  cette  aventure  combien  il  &ut  avoir  de  circonCpec- 
tion  :  il  comprit  en  général  que  toutes  les  fois  qu'on  Ëiit  le 
portrait  d'un  liommc  ridicule ,  il  fe  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  lui  reffemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très-peu  important  dans  la  pièce; 
il  ne  contribua  en  rien  au  vrai  fuccès  j  car  die  reçut  dans 
plufieurs  provinces  les  mêmes  applaudiflèmens  qu'à  Paris.  Oti 
peut  dire  à  cela  que  ce  Frelon  était  autant  eftimé  dans  les  ' 
provinces  que  dans  la  capitale  :  mais  il  efl:  bien  plus  vraifèm- 
blable  que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de  Mr.  Humt 
en  a  fait  tout  le  fuccfcs.  Peignez  un  fequin ,  vous  ne  réuffirez 
qu'auprès  de  quelques  perfonnes  :  incéreilcz ,  vous  plairez  k 
touG  le  monde. 

Quoi  qu^il  en  foït ,  voici  la  tradudion  d'une  lettre  de  Milord 
Boldthinktr  au  prétendu  Humt ,  au  fujct  de  fa  pièce  de  1'^- 
co£)ti}e. 

«  Je  crois  ^  mon  cher  ^uin«,  que  vous  avez  encore  quelque 
»  talent;  vous  en  êtes  comptable  à  la  Nation  ;  c'eft  peu  d'a- 
»  voir  immolé  ce  vilain  Frelon  à  la  rifée  publique,-  fur  tou4 
»  les  théâu-es  de  l'Europe,  où  l'on  joue  votre  aimable  ic 
j»  vertueufe  Ecojfaift  :  fnkes  plus ,  mettez  fur  la  fcène  tou$ 
»  ces  vils  perfécutcurs  de  la  littérature,  tous  ces  hypocrites 

>  noircis  de  vices,  &  calomniateurs  de  la  «vertu;  traînez  fur 
»  le  théâtre,  devant  le  tnbunal  du  public,  ces  ânatique* 
»  enragés  ,  qui  jettent  leur  écume  fur  l'innocence  ;  &  ces 
n  hommes  &ux,  qui  vous  âactent  d'un  œil  ,  ^  qui  vous 
»  menacent  de  l'autre ,  qui  n'ofent  parler  devant  un  Philofo- 
»  plie ,  &  qui  tâchent  de  le  détruire  en  fecret  :  expofez  au 

.»  grand  jour  ces  dcceftables  cabales  qui  voudraient  replonger 
B  les, hommes  dans  les  ténèbres. 

»  Vous  avez  gardé  trop  long-tems  le  (ïlence}  on  ne  gagne 

>  rien  à  vouloir  adoucir  les  pervers  ;  il  n'y  a'  plus  d^utre 
-»  moyen  de  rendre  les  lettres  refpe6bbles,  que  de  foire  trem- 
»  bler  ceux  qui  les  outragent  :  c  eft  le  dernier  parti  que  prie 

>  Fope  avant  de  mourir  :  il  rendit  ridicules  à  jamais,  dans  là 
»  Dunciadc,  tous  ceux  qui  devaient  l'être  :  ils  n'ofèrent  plus  ia 
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»  montrer,  ils  disparurent»  toute  la  nation  lui  applaudît;  car 
»  ii  dans  les  commencemens  la  malignité  donna  un  peu  de 

>  vogue  à  .ces  lâches  ennemis  de  Pope^  âe  Swift  &  de  leurs 
»  amis,  la  raifon  reprit  bientôt  le  deffus.  Les  ZoïUsnc  font 

>  foutenus  qu'un  tems.  3Le  vrai  talent  des  vers  eft  une  arme 
»  qu'il  &ut  employer  à  venger  le  genre  humain.  Ce  o-^eft  pa» 
&  les  Pemtohh'is  &  les  Nomenianus  fcuicment  quil  £iut  effleu* 
»  rer  ;  ce  font  les  Anitus  &  les  Miliius  qu'il  faut  écrafer. 
»  Un  vers  bien  Eit  tranfmet  k  la  dernière  podérité  la  gloire, 
»  d'un  homme  de  bien,  &  la  honte  d^un  méchant.  Travaillez» 
■  vous  ne  manquerez  pas  de  matière ,  &:c. 
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PRÉFACE. 

LA  cûmédie  dont  nous  préfontons  la  craduâion  aux  ama- 
teurs de  la  lictératurc,  cft  (a)  de  Monfieur  Hume  y  pafteur 
de  l'égKfe  d'Edimbourg,  déjà  connu  par  deux  belles  tragé-' 
dics,  jouées  à  Londres  :  i!  cft  parent  &  ami  de  ce  célèbre 
philofophe  Mr.  Hume  ^  qui  a  çreufé  avec  tant  de  hardieflè  & 
de  fagacité  les  fondcmens  de  la  métaphyHque  &  de  la  mo- 
rale ;  ces  deux  philorophes  font  également  honneur  à  l'Ëcoflè 
leur  patrie. 

La  comédie  intitulée  VEcoffai/ey  nous  parut  un  de  ces  ou- 
vrages qui  peuvent  réuHir  dans  toutes  les  langues ,  parce  que 
,  fauteur  peint  la  nature,  qui  ell  par -tout  la  même  :  il  a  la 
naïveté  &  la  vérité  de  Peltimabîe  Gotdoni ,  avec  peut-être 
pFus  d'intrigue ,  de  force  ,  &  d'intérêt.  Le  dénouement ,  le 
caraftèce  de'rhéroïnc,  &  celui  de  Frieporty  ne  reflèmblent 
&  rien  de  ce  que  nous  connaifTons  fur  les  théâtres  de  France; 
&  cependant ,  c'eft  la  nature  pure.  Cette  pièce  paraît  un 
peu  dans  le  goût  de  ces  romans  Anglais  qui  ont  fait  tant 
de  fortune  :  ce  font  des  touches  femblablcs ,  la  même  pein- 
ture des  mœurs ,  rien  de  recherché ,  nulle  envie  d'avoir  de 
^cfprit,  &  de  montrer  miférablement  Pauteur,  qusnd  on  ne 
/oit  montrer  que  les  perfonnages  :  rien  d'étranger  au  fujet; 
point  de  tirade  d'écolier ,  de  ces  maximes  triviales  qui  rem- 
plificnt  le  vuide  de  l'avion.  Ceft  une  juftice  que  nous  femmes 
obligés  de  rendre  îi  notre  célèbre  auteur. 

Nous  avouons  en  même  tems  que  nous  avons  crû,  par  le 
confcil  des  hommes  les  plus  éclairés,  devoir  retrancher  quel- 
que chofe  du  rôle  de  Frelon ,  qui  paraiHàit  encore  dans  les 
derniers  zStts  :  il  était  puni ,  comme  de  raifon ,  à  la  fin  de 
la  pièce;  mais  cette  jultice  qu'on  lui  rendait,  femblait  mêler 


{d\  On  fent  bien  que  c'ctait  une  plûfanierie  d'anribnet  «ctce  pî^ 
Mr.  HamûM 
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im  peu  de  froideur  au  vif  ihcérèt  qui  entraîne  l'efprit   vers 
le  dénouement. 

De  plus  )e  <;aradère  de  Frelon  eft  H  lâche,  &  fi  odieux  ^ 
que  nous  avons  voulu  épai^iier  aux  leâeurs  la  vue  trop  fré- 
quente de  ce  perfonnage ,  plus  dégoûtant  que  comiqus.  Nous 
convenons  qu^il  e(l  dans  la  nature  :  car  dans  les  grandes  vil- 
les, où  la  preflè  jouît  de  quelque  liberté,  on  trouve  tou- 
jours quelques-uns  de  ces  miférables  qui  fe  font  un  revenu 
de  leur  impudence ,  de  ces  Aréùns  fubalternes  qui  gagnent 
leur  pai^a  à  dire  &r  à  faire  du  mal ,  fous  le  précexre  d'être 
utiles  aux  belles-lenres ,  comme  fi  les  vers  qui  rongent  les 
È^its  &  les  âcurs  pouvaient  leur  être  utiles. 

L'un  des  deux  illullres  favans ,  &  pour  nous  exprimer 
encor  plus  corrÈâement,,  Tun  des  deux  hommes  de  génie , 
qui  ont  préfîdé  au  Diâionnaire  Encyclopédique ,  à  cet  ou- 
vrage  fiéceOaire  au  genre  humain,  dont  la  fufpcnlion  fait 
gémir  l'Europe  ;  '  Tun  de  ces  deux  grands-hommes ,  dîs'je , 
dans  des  efîàis  qu^îl  s'eft  amufé  à  &ire  fur  l'art  de  la  comé- 
<lie,  remarque  trës-judicieufement ,  que  Ton  doit  fonger  k 
mettre  fur  le  théâtre  les  conditions  &  les  états  des  hommes. 
L^emploi  du  Fréloa  de  Mr.  Hume  cft  une  efp^e  d'état  en 
Angleterre  :  il  y  a  même  une  taxe  établie  fur  les  feuilles  de 
ces  gens-là.  Ni  cet  état ,  ni  ce  caraâëre ,  ne  paraiflènt  di- 
gnes du  théâtre  eu  France;  mais  le  pinceau  Anglais  ne  dé- 
daigne rien  ;  il  le  plait  quelquefois  k  tracer  des  objets ,  donc 
la  baJièflè  peut  révulcer  quelques  autres  nations.  Il  n'importe 
aux  Anglais  que  le  fujec  foit  bas ,  pourvu  qu^il  foit  vrai.  Ils 
dffent  que  la  comédie  étend  fes  droits  fur  tous  les  caraâëres  , 
te  fur  toutes  les  conditions  ;  que  tout  ce  qui  efl  dans  la  na- 
ture doit  être  peint  ;  que  nous  avons  une  fâuflè  dilicatellè  ,. 
ic  que  l'homme  le  plus  mépnfablc  peut  fervir  de  contrafte  au 
plus  galant-homme. 

J'ajouterai,  pour  la  juftification  de  Mr.  Hume ,  qu'il  a  l'art 
de  ne  préfenter  fon  Frelon  que  dans  les  moniens  où  l'inté- 
rêt n'ell  pas  encor  vif  &  touchant.  Il  a  imité  ces  peintres 
qui  peignent  un  crapaud  ,  un  Iczard,  une  couleuvre  dans  un 
coin  du  ubleau,  en  confervant  aux  pcrfouBagcs  la  nobleilè 
de  leur  caraâère. 

Tomt  y  II  &  du  Théâtre  U  cinquième,  Z 
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Ce  qui  nous  a  frappé  vivcmenc  dans  cette  pièce,  c^eft  que 
l'unité  de  cems ,  de  lieu ,  &  d'aâion  y  crt  obfervée  fcrupu-* 
Icufenienc.  Elle  a  encore  ce  mérite  rare  chez  les  Anglais , 
comme  chez  les  Italiens,  que  le  théâtre  n'cft  jamais  vuide. 
Rien  n'efi  plus  commun  &  plus  choquant ,  que  de  voir  deux 
aâeurs  forcir  de  la  fcène ,  &  deux  autres  venir  à  leur  place 
fans  être  appelés  ,  fans  être  attendus  :  ce  défaut  infupportable 
ne  fc  trouve  point  dans  VEcoJfaife, 

Quant  au  genre  de  la  pièce,  il  eft  dans  le  haut  comique, 
mêlé  au  genre  de  la  fïmple  comédie.  L'honnête  h»mme  y 
fourit  de  ce  fourire  de  l'anic  préférable  au  rire  de  la  bouche. 
Il  y  a  des  endroits  attendrKTanc  jufqu'aux  larmes  ;  mais  fans 
pourtant  qu'aucun  perfonnage  s'étudie  à  être  patétique  :  car 
,  de  même  que  la  bonne  plaifenterie  confifèe  à  ne  vouloir  point 
être  plaifant ,  ainfî ,  celui  qui  vous  émeut  ne  fonge  point  H 
vous  émouvoir;  il  n'cft  point  rhétoricien,  tout  part  du  cœur. 
Malheur  à  celui  qui  tâche,  dans  quelque  genre  que  ce  puif:^ 
être! 

Nous  ne  favons  pas  fï  cette  pïéce  pourrait  être  repréfèntée 
^  Paris;  notre  état,  &  notre  vie,  qui  ne  nous  ont  pas  per- 
mis de  fréquenter  fouvent  les  fpeâacles ,  nous  laiflènt  dans 
Piinpuiâànce  de  juger  quel  e£&c  une  pièce  Anglaife  ferait  en 
France.  ' 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'edquc  malgré  tous  les 
efforts  que  nous  avons  feits  pour  rendre  exaâemenc  l'origi-' 
nal ,  nous  fommes  très-loin  d'avoir  atteint  au  mérite  de  iès 
cxpreflîons,  toujours  fortes,  &  toujours  naturelles. 

Ce  qui  eli  beaucoup  plus  important ,  c'eft  que  cette  comé- 
die ciï  d'une  excellente  morale.  Si  digne  de  la  gravité  du 
facerdoce ,  dont  l'auteur  eft  revêtu  ,  fans  rien  perdre  de  ce 
qui  peut  plaire  aux  honnêtes  gens  du  monde. 

La  comédie  ainfî  traitée  eli  un  des  plus  utiles  efïbrts  de 
refprit  humain.  Il  faut  convenir  que  c'eft  un  arc  ,  &  un  art 
trè<i-difïictle.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  &its  &  des 
r.-^ifonnemens.  II  cfi  aifé  d'apprendre  la  trigonométrie  :  mais 
tout  art  demande  un  talent ,  &  le  talent  eft  rare. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cettepré^ce  que  par  cepajt 
làge  de  notre  compatrioce  Montagne  fut  les  fpeâacles. 
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o  Tai  (bucenu  les  premiers  perTonnages  es  tragédies  Lacï- 
»  nés  de  Bucanam  ,  &  de  Guerante ,  &  de  Muret ,  qui  fe  rc* 
1»  préfbntèrëfit  à  notre  collège  de  Gaienne  avec  dignicé.  En 
»  cela ,  Andréas  Goveaims  nocre  principal ,  comme  en  coûtes 
»  autres  parties  de  fa  charge ,  fut  fans  comparaifon  le  plus 
»  grand  principal  de  France ,  &  m'en  tenait-on  maicre  ou- 
»  vrier.  Oeft  un  exercice  que  je  ne  mefloue  point  iiux  jeu- 
.M:nes  e^&ns  de  la  maifon,  &  ai  vu  nos  grinces. depu  s  sy 
u  adonner  en  perfonne ,  à  l'exemple  d'aucuns  des  anciens  , 
»  honnefiement  &  louablement  :  il  cik  loifîble  même  d'en  faire 
M  meftier  aux  gens  d'honneur  &  en  Grèce.  Arifloni  tragico 
u  aSori  rem  aperit  ■:  kuic  &  genus^  fv  fortunà  konefla  erant  ; 
»  nec  arsy  quia  nikil  taie  apud  Gnxcos  pudori  eftj  ea  deformabat, 
»  Car  j*ai  toujours  accufé  d'impe^irtence  ceux  qui  condam- 
»  nent  ces  esbatemencs ,  &  d'injufïice  ceux  q^i  empefchent 
»  l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux -comédiens  qui  le  valent, 
jtt  ôc  envient  au  pouple  ces  plaifîrs  publics.  Les  bonnes  p(^ 
»  ces  prennent  foin  d'adèmbler  les  cîtoj'ens ,  &  les  rallier 
»  comme  aux  offices  férieux  de  la'  dévotion ,  'aufB  'aux  exer- 
»  cicesâc  jeux.  La  focîété  &  amitié  s'en  augmentent,  &puis 
n  on  ne  leur  concède  des  pâflètems  plus  réglés  que'  ceux 
ty  qui  fe  tbnt  en  pt^fence  de  chacun»  &  '^  là  vue  ipèmc  du 
»  magifïrat;  &  trouverais  raifonnable  que  le  Prince  à  fes 
»  dépens  en  gratifjaft  ;quelquet^  la  commuoer»  Se  qu'aux 
M  villes  populeufès  il  y  eût  des  lieux  deftinés,  6c  difpofc's 
u  pour  ces  fpeâaclesj  quelque  divertillèment  dp  pijr^  a^oos 
»  &  occultes.  Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que 
u  d'allécher  l'appétit  &c  l'afFeâion ,  autrdmenc  oanè-lalDqne 
o  des  afnes  chargés  de  livres  ;  on  leur  donne  à  coups  de 
»  fouet,  en  garde,  leur  pochette  pleine  de  fcience ;  laquelle , 
n  pour  bien  faire,  il  ne  faut  p«s  feulement  loger  chez  foi, 
j>  il  la  faut  époufcr. 
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ACTEURS.     :  ■      ;; 

Utre.  FABRICE,  tenant  un  OtSé  avec  des  appartemeM. 

LI  N  D  A  N  E,Ecol&ilb. 

Le  Lord  M  O  N  R  Q  S  E,  Ecollàis.     .   . 

le  Lord  M  U  R  R  A  I. 

F  O  L  L  Y,fuiïante. 

FRÉEPORT,  yo'oa  prononce  FRIPORT,  gros  négo- 
ciant de.  Londres. 

FRELON^  écrivain  de  feiilles. 

Lady  ALTON,  m  pnruitce  Lédî. 

Tlu&ins  Anglais  qui  viennent  an  Cafi!. 

-  Domeftîques, 

Va  He&gec  d'Etat. 

Za  fii«^  ^  à  Londres^ 
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,    "Vojla  Jiia  clette  (le  cuic]^  cciit  giuiiccs  payée  Jonit  dei-eiuei-ciemeut, 
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,     'L  E    C  A;FÉ:,-    ■• 

L^ÉCOSSAISE, 

.  ,  ;    c  o  MÈ  D  j£;,^r„^  .  -, 

A  C  T  E    P  R  E  M  TE'R:    J     î 


s  c  E  J^  E    PREMIERS^ 

^£a  fcèru  repréfenu  un  Cafi  &  des  cbamhres^'jkr^kfjaiins^  4e 
façon  quon  peui  entrer  A -plain-piiJ  t/es-^  appanement  ■  vlatts 
UCafeia)) 

FRELON   {dans  un  corn,  après'  (Tune  tahk  fur  laquelle  il 
y  a  une  icritoité  6>  du  cafly  lifani'la  gti{ee^»'^      ^ 

,Uc  ;de  lutuyelleç  a^geantçi .'  des  grattes- répan<fue»,fùe 
plus  de  vin£^  perlonnes  i  aucunes  It^  nîoi  !  (I^nc.gui' 
"néesdegratiÉicacion  il  un  bas  oâ^cier.  parce  qu'il  a  fait  iha 
devoir;  le  beau  mérite l  Une  penfîon  k  Tinventeur  ^'une  ma- 


-    {  a)  Onz^it  hauflec  &'  oaiflèr 

n'nc  toile  au  tlirfàtre  de  Parii  ,poiir 

~  marquer  le  piflage  â*un«  chanibte 

'-&  Qoe  aalie  -,  \i  vrMfeonblancc  &  la 

L  oiicicéjHei!.nMH9.oMt<" 


v^s  i  Xyon ,  i^I^rieille  &  ailleuri.. 
n'y  avait  t^r  Ife  théâtre  lincabtnee 
k  câté  do  ta&  C'cft  «nfî  ^pW) 
aurait  àii  en  ulèr.  k-  Fuis.- 
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i«t  L'ECOSSAISE, 

chine  qui  .ne  fttt  Jiu!<l  foujager  (Je^  ouvriers  !  mt,^  »!i.pi)ptç .' 
des'places  à  des  gens  de  letcres*^.*"  &"  il  moi  rien  .'"Encore , 
encore  ,  &  k ,  moi  rien,  (  //  jitte  la  ga^tue  &  je  promèiu.  ) 
Cependant  ,je._rens  fçrvipe.à  J'Etat ,  j-^éçris ^pjus  de   tèuilles 

que  perfonne  !  je  feis  enchérir  le  papier &  à  moi  rien  l 

Je   voudrais  me  venger  de  tous  ceux  à  qui  on  croit  du  mé- 
rite. Je  gagne  déjà  quelque  chofe  à  dire  du  mal  ;  fi  je  peux 
parvenir  k  ea  taire,  ma  fortune  eft  .faite.. J'ai  loué,  des  fots, 
j'ai  dénigré   les  ■ralcnsi  k   peine  y   a-t-il  Ik  de  quoi   vivre. 
Ce  n'eft  pas""k  ifiédire  ,  c'cft  k'nuirt'qij'on  fait  fortune. 
(  au  maître  du  Café.  ) 
Bon  jour,  Monfieur  ^brice,  bon  jour»  Toutes  les  affaires 
vont  bien ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 
Fabrice. 
Mr.  Ftéloji,\Mif.  Frelon  ,  vpus  vous  faites  bien  des  ennemis. 
Frelon. 
"  ÔuV,  je  crois  qiie  fexcîte  un  peu  d'envie. 
.:\  '.:        '    'F  il  81R.1  C  E._  ■ 
Non ,  fur  mon  ame ,  ce  n'eft  point  du  tout  ce  fentiment- 
:1k  -que  vois^feites .  naitn  iA:outcz>  j'ai  quelque  amitié  pour 
vous;  js.fwis -fâché.  d'«ntcndte  par.jer  de  vous  comme  on  en 
parle.  Comment  faites-vous  donc  pour  avoir  tant  d'ennemis , 
Mr.  Frelon  ? 

..'  .       .;  f'.R  E    L   o   N.  ^      , 

C'eli.^j'ai  du  mérite,  Mr.  Fabrice^.     .         ^, 
Fabrice. 
■  -'^Ceta'.peoi  êÈre  JBiii  j  il  n'y  a  encore  que  vous  qui  me  l'ayei 
'dît  •  oh  prétend  que  vous'êtcs  un  ignorant;  cela  ne  me  file 
'rien';  niais  'ii'^^j*'''te''j*ie  Vous' ttds  malicieux,  âc  cela"  me 
'Ëche";  car  jtdiis  bon 'tiommé.'"'    -         '  •  ■  '     ■'     ■• 
.F  R  E.  L  .p  K.,  .    ->  , 

i'I'j'ai  ie'ciïur  bq'n;  j'ai  ,1e  cœur  .tendre;  je  dis'.ùri  peu  ,de 
ma^  des  hommes;  mais  j'airae.toiites  les  fenjnies.iMr^ , Fa- 
brice ,  -pourvu  Qu'elles  foient  jcrfiei)  &  'pour  wus.(l«[  prcu- 
r,  je  veux  abfolument  que  vous  m'iniroduifieB  ehoicette 


ver , 
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aimablp  perforinQ  qui  loge  chçz-v^us,  &  que  je  R^ai  pu  en- 
core voir  .idans  fon  appiorteroenc. ,  ^    i,  yJ..  '^ 

F  A  B  R.  r,C;;ç,  .,•■.-..    ;  :  , 
Oh  pardy,  Mr.  Frelon,  :ccKe. jeune  pcrfonne-là  n*eft  guè- 
res  fake  pour  vous  ;  car  elle  ne  fe  vante  jamais ,  &  ne  die  de 
mal  de  perfônne,   .     ,  ■        ■  ,     ■         , 

■■]:.■     ..'  ;    -  ]f  -R  S  L.O.  n/    "   "       ';    ., 

Ellei  ne  dit  de.mal.^e-.perfççïnci,  parce  qu'elle  ne  connaît: 
perfonne;  ""N'en  (èrie!6-vous  point  amoureust,  mon  cher  Mr* 
Fabrice?  "     ;    ■   c    .  7 

Fabrice. 

Oh  non  ;  elle  a  quelque ,chol^  de  fi  noble  dans  ton  aîr,  que 
je  n'ofc  jamais  dcrc  amoureux  d'elle  :  d'aUfeurs  fa  verti^.»» 

F'i'E   I  'o   N.'"  ■    *"    '  \    .!    .     ■   ''   '. 

Ah  ah  ah  ah,  fa  venu.'H..*?    i    .   '^ 

F  A  9  R  (t.q  E-  -...  Il 

Oui,  quVvez-vous  k  rîre?  ^-ce^quc  vous  ne  croyez  pas 
^  la  vertu ,  vous  ?  Vo.ilà  un  ^qti jpage  de  camp^igpe  qui: .  sV- 
rête  à  ma  porte  :  un  domeftjquy  en  livrée  ijui  porte  une  nul- 
Iç  :  c'çfl  quçlque  Seigneur  qui  vient  loger  chezinoi. 

-  Raxunmandez^noi  ,vitf  ^  lui ,  nîofi  cher  amiJ 

.  ,         ,5  -c'é  N]  E   \  1   1. 

Le  tord  MONROSË ,  FABRICE ,  FRELON. 

■■Ma  N  Ti  a  S  B,   ■ 

V  Ous  êtes  Monfieur  Fabrice,  \  ce  que  je  crois? 
F  A  B.  R  I  c  £.. 
A  vous  fèrvit,  Monfieur^ 

M.  o  H  R  a  s  e. 
le  ii!ai  que  pea  de  j<Mus  à  reftec  dans  cette  ville.  O  ôeU 
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daigné  mY  prt>ï^gér..'..,.  Tnfortuhé  que  ^e  fusl.,..»  On  in*a 
die  que  je  ferais  mieux  chez  vous  qu'ailleurs  j -que  vous  êtes 
un  bon  &  honnête  homme'  •■    '    ' 

'  F    AB    R    I    C    K.  ■ 

Chacun  doit  rêtre.  Vous  trouverez  ici,  Monfieur,  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ,  un  appartement  aflcz  propre,  ta- 
ble d'hôte  fi  vous  daignez'me  faire  cet  honneur,  liberté  de 
mahg^r  chez  vous,  l'ahiufement  de  la  converfacion'dahs' le 

Ciffé.  ■  ■•    '  ■■-     :    ■•      '-.-■■ 

M    G    N    R    Ô    s    E.  !  ' 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  loeataircs } 

Fabrice:         ' 
Nous  n*avons  k  prêtent  qâ'u'ne  jeune  perfonne,  trè$-belle 
"  &  très-vercueufe.  ,  i 

F  R  E  L-o  nr. 
Eh  oui ,  ttès-vertucufe  t*eîi ,'  ch, 

F -A-B-  R^  ï-  C  ÏJ     ' 

Qui  vît-dàns  la  plus  grsride  rctrtite. 
■'   ''  ''  ■;     ;  "':  '      M"  o"W  R  o"'s-  e.  ■   * 

La  jeutiellè' &:' la  beauté  ne  font  pas  faites  pour  moi;  Qu'on' 
me  prépare ,  je  vous ,  prJé',  un  appàrtébient  ou  je  puiflè  être 
en  folitude....-,'.  Que  de  i^eines  !J;..i- ¥  a>[-il  quelqtœ.Jiôii- 
ïjcUe  intéçcflànie  dans  Londres,?  _^ 

F    A   B    R    I    C^  1. 

Monfieur  Frelon  peut  vous  ért  inftruire,  car  il  en  feit  ; 
c^eft  l'homme  du  monde  qui  parle- de  qui  écrit  le  plusj  il  eft 
très-uulê  aux  étrangers. 

M  o  N  R  O  s  ff  (  B/1  ./fi  promenant.  ) 
Je  n*en  ai  que  faire. 

Fabrice.' 
Je  vais  donner  ordre  que  vous  fdyei  bien  fervù  (  il  fort.  ) 

F  R  E  L  0  fi. 
Voici  un, nouveau  débarqué  :  cVft*  un  grand  Seigneur  (ans 
éofaax!,  tu  ir  â  IW  de  tiè  fe  fouoier  de  perfonne.  Mylord , 

permet- 
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permettez  que  je  vous  prëTente  mes  hommages ,  &  ma  plume. 
M  o  N  R  Q  s  E. 
Je  ne  fuis  point  Mylord;  c^eft  ècre  un  foc  de  fc  glorifier 
de  fon  titre,  &  cVft  être  un  ^uflàire  de  s'arroger  un  citre 
quVn  n'a  pas.  Je  fuis  ce  que  je  fuis;  quel  tii  votre  emploi 
dans  la  maifon  ? 

Frelon. 

'  Je  ne.  fùïs  point  de  la  maifon  ,  Mr.  ;  je  pailè  ms  vie  an 

café ,   j'y  compofe  des  brochures ,  des  feuilles  :  je   fers  les 

honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quelque  anii  à  qui  vous  vouliez 

donner  des  éloges,  ou  quelque  ennemi  dont  on  doive  dire 

du  mal ,  quelque  auteur  à  protéger  ou  à  décrier^  il  n'en  coûte 

qu'une  piltole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque 

connaiflancc  agréable  ou  utile ,  je  fuis  encore  votre  homme. 

M  o  N  R  o  s  F. 

£t  vous  ne  faites  point  d'autre  métier  dans  la  ville? 

F    R  E  x  q  K. 
MonHeur ,  c*eft  un  trèsrbon  métier. 
;  M  o  N  R  o  s  Q. 
Et  on  ne  vous  a'  pas  encore  montré  en  public,  le  cou  dé- 
coré d*un  collier  dé  f«f  de  quatre  pouces  de  hauteur  ? 
F  R  s  t  o  N. 
Voilà  un  homme  qui  n'aiitie  pas  'la  littérature. 


S    C    E    N    E      I  I  l 

FRELON  (yè  «  luttant  à  table.  )  Plufieurs  perfonnes 
paraifferu  dans  Uintéricur  du,  Cajî.  MON  ROSE  avance 
fur  U   bord  du  thédtrz. 

M    6   W    R  o   S   B. 

M  Es  infortunés  font  elles  aflez  longues,  afftz  affreufei  ? 
errant,  profcric  ,  tondamné  à  perdre  la  tête  dans  l'E- 
coiîè  ma  patrie  :  j'ai  perdu  mes  honneurs,  ma  femme ,  mon 
Tomt  y  II  &  du  ThéiVè  ù  cinquième,  A  a 
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iîîs.  ma  femiHe  taitifcre î' ofte  filîfrrtic  refte,  erïamtf  Clïmmtr 
moi ,  miférable  ,  &  pcut-éuft  désh;jrtorée  ;  &  je  mourrai  donc 
ftfts  erre  vengé  de  crtte  bartsâre  fâmïtie  dfe  Murraî  qui  m'a 
perfécuré,  qui  m'a  rout  6t^,  qui  m'a  Mj'é  du  nombre  des  vi^ 
*ansî  car  enfin,  je  ft'exifte  J>1hs;  j'ai  perdu  jusqu'à  mon 
nom,  par  l'arréc  qui  me  condamne  en  Eco^ei  je  ne  fms 
qu'une  ombre  qui  vient  autûut  de  foh  tombeau. 
(Un  Je  ceux  Ijui  font  entrés  dont  h  Café  frappéiH  fur  Cêpauît 
de  Frelon  qui  écrit.  ) 

Kh  bien ,  tu  étais  hier  à  la  pièce  nourclte  ;  fauteur  fuc 
bien  applaudi  ;  c'cH,  un  jeune  homme  de  mérite,  &  fans  for- 
tune ,  que  la  nation  doit  encourager. 

U  M      A  u  T  R  E, 
Je  me  fbuclc  bien  d'une  pièce  nouvelle.  Les  afFaircs  publi- 
ques me  dcfeCpèrent  ;  toutes  tes  denrées  font  à  bon  marché  f. 
on  na^e  dans  une  abondance  pernicieufej  je  fuis  perdu ,  je- 
fuis  runié. 

pRitOi*   i, écrivant,) 
Cela  n'eft  pas  vrai ,  fa  pièce  ne  vaut  rien,  l*aureur  eft  ua 
f»t,  &  fe:;  protedeurs  auflî  ;,  les  affaires  publiques  n'ont  ja- 
.  mais  été  plus  mauvais  ;  tout  renchérit^  TËtac  cit  anéanti» 
&  je  le  prouve  par  mes  feuilles. 

UllS.ECONEL 

Tes  feuilles  font  des  fcuilles  de  cliênc  ;  la  vérité  cflr  que 
la  philofophie  eft  bien  dangereuTe  ,  &  que  C'eft  cïte  qui  nous, 
a  feit  perdre  l'ile  de  Minorque, 

M  o  H  R  o  s  E  (  toujours  fur  le  cUveuit  du.  théâtre,  ). 
Le  fils,  de  Mylord  Wurrai  me  payera  tous  mes  malheurs.. 
Que  ne  pùis-je  au  moins,  avant' de  péric,  punir  par  le  fang 
du  fils  ,.  toutes  les  barbaries  du  père! 
vu  TROISIEME  Imterlocuxsur  (doos  UfondJ)j 
La  pièce  d'hier  n/a  paru  très-bonne. 
Frelon.. 
liC  mauvais  goût  gagne  ^  elle  eft  déteftable.. 
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LE    TROISIEME     I  H  T  E  RL  O  CQ  T  E  U  R. 

Il  ii*y^  a  de  déceftablç  que  tes  critiques. 

Jj   f,     SICOVD. 

Ec  moi  je  vous  dis  que  les  phUofophes  foM  bainèr  les  fonds 
publics,  &:  qu^il  £tue envoyer  un  aocre  Amb^flàdcur  à  la  Force. 
F  R  B  X  0  N. 
Il  fàuc  fîHer  la  pièce  qui  réuflit,  &  ne  pas  fouffirir  qu^il  (è 
^ê  rien  de  bon. 

(  Ils  parient  tout  (fuatre  cm  menu  tems.  ) 
U  N    I  NT  B  c  l.  o  tV  T  B  U  K» 
Va ,  s'il  n'y  avait  rien  dcihon ,  .tu  perdrais  le  plus  g'and 
plaifîr  de  la  lacyre.  Le  cinquième  aâp  iur-tDUC  9  de  Erè>-^i-aa- 
des  beautés. 

Le   second  Interlocuteur. 
Je  n*ai  pu  me  dé&ire  d'aucune  de  mes  marchandifes. 

Le      TROISIEME. 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  ccct&.  aonée  pour  Ja  Jamaïque; 
ces  philofophes  la  fèroD£  prendre. 

F  R  E  t.  o  w. 
Le  quatrième  &  le  cinquième  aâeefbnc  pitoyables. 

M  O  N   R  O  s  £  (yê  retournant.  ) 
Quel  fabatî 

iiB   PREMIER   Interlocuteur. 
Le  gouvernement  ne  pcot  pas  fubfiftcr  tel  qu'il  eft. 
Lb   TROISIEME   Interlocuteur. 
Si  le  prix  de  Teau  des  Barbades   ne  bailTe  pas ,  la  patrie 
eft  perdue, 

M  o  N  R  o  s  E. 

Se  peut- il  que  toujours,  &  en  tout  pays,  dès  que  les 
hommes  font   raflèmblés,  ils  parlent  tous  ^  la  fois!  quelle 
rage  de  parler ,  avec  la  cwt^tudc  de  n'^rp  4>owt  entendu  ! 
Mr   F-,A  B  R  I  c  £  it^ritfafim'ec  unefcrviette») 

. iAçffiaws ,  joa  a  Ami  jfwf'fOPt^ne  vpHS  querellez  poMt  à 

Aa  îj 
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table,  ou  je  ne  vom  reçbisplos'cliez  moi.  XA  Monrofe.)Mr, 
vcLît-i!  nous  tâirc  l'hortneur  de  venir  dîner  avec  nous  f 

M   6   N   R   O   s   F. 

Avec  cette  coliue  ?  non  mon  ami  ;  faites-moi  apporter  & 
manger  dans  ma  chambre.  (  //  fe  retire  -à  part  &  i^itd  Fabrice.  ) 
Ecoutez,  un  mot,  Mytord  Falbrigc  efi-il  b  Londres? 
-Fabrice. 
Non ,  mais  il  revient  bientôt. 

M  0  H  A  o  s  E.  ' 
Eft-il  vrai  qu'il  vient  ici  quelquefois  f 
Fabrice. 
Il  m'a  &ic  cet  honneur. 

M  o  H  R  o  s  E. 
Cela  fuffit  :  bon  jour.  Que  la  vie  m'eft  odieufe  !  (  Il  fort.  ) 

Fabrice. 
Cet  homme-lk  me  parait  accablé  de  chagrins  &  d'idées. 
Je  ne  ferais  point  furpris  qu'il  allâc  fe  tuer  là  haut  \  ce  ferait 
dommage ,  il  a  Tair  d'un  honnéce  homme. 
(  Z^s  fuivenansjbnent  pour  dîner.  Frelon  e(l  toujours  à  la  laBle  ■ 
.où  il  écrit,  Énjttiu  Fabrice  frappe  à  la  pont  de  ^appartement 
de  Lindane.  ) 


SCENE      IV, 
FABRICE,  Madllc  POLLY,  FRELON/ 

F  A  B  R    les. 


M 


AdemoifeUe  Folly,  Mademoi&lle  Folljr! 

P   o  1  L   T. 

£h  bien,  qu'y  a-t-il ,  nocre  cher  hôte  } 

F  A  B   K  1  c  K. 

Serics-vousaSèz  conpbilànce  pour  venir  diner  en  co<nI»gI^e^ 
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P    O   L   L   Y, 

Hâas  je  n'ofe ,  car  ma  maicreHe  ne  mange  poinc  :  corn* 
mène  voulez-vous  que  je  mai^e?  nous  femmes  fi  criâes! 
Fabrice. 
Cela  vous  ëgajreca. 

F  o  L  L  Y. 

7e  ne  peux  écre  gaye  ;  quand  ma  maicreflè  foufive ,  il  &ut 
que  je  fouffre  avec  eHe. 

Fabrice, 
Je  vous  enverrai  donc  fecrëtement  ce  qu^l  vous  âudra, 

F  a  1  t  O  N  (yè  Uvant  Je  fa  table.  ) 
Je  vous  fuis  ,  Mr.  Fabrice.  Ma  chère  Polly ,  vous  ne  vou- 
lez donL'  jamais  m'incroduire  chez  vptre  maicreilè  l  vous  re- 
butez couccs  mes  prières  } 

P  o  t  E  Y. 
Cefl  bien  ^  vous  d'oièr  &ire  l'amoureux  d^ine  perfbnne 
de  fa  forte  ! 

Frelon. 
Êh  de  quelle  force  efl-cllc  donc  } 

P  o    t  L  Y.. 
D'une  forte  qu'il  faut  rèfpeâer  .'  vous  êtes  &ic  tout  au: 
phis  pour  les  fuivantes. 

Frelon. 
Oeft-à-dire  que  fi  je  vous  en  contais ,  vous  m*aimeriez  l 

Polly. 
Afltirémenc  non. 

Frelon. 
Et  pourquoi  donc  ta.  maitrefle  s'obftine-t-ellc  à  ne  mec 
point  recevoir ,  &  que  la  fuivance  me  dédug{ic.{ 
Polly.-. 
Pour  trois  raifbns;  c^eft  que  vous  éi£C  bel  efpi:ic,,ennu}reta. 
âe  méchanc 
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Frelon. 

Ccftbien  à  ta  maitrcfîè,  qui  laog«it  ici  dans  la  panweté , 
&  qui  ctt  nourrie  par  charité,  à  me  dédaigner. 
P  o  i  l   V. 

Ma  maitrefîe  pauvre!  qui  vous  a  die  cela,  langue  de  vi- 
père î  ma  maitreflè  e(i  très-riche  :  fi  elle  ne  fait  point  de 
dépcnfè ,  c'eft  qu'elle  hait  le  fefte  ;  elle  eli  vêtue  fîmpicmenc 
par  mode  Aie  :  elle  mange  peu.,  c'eft  par  régime;  &  vous 
^cesun  impcmnent. 

î"    R    E    L    O    W. 

Quelle  ne  feffe  pas  tant  la  fière:  nous  connaiïTo,;*,  f-  con- 
duite; nOusfavons  fa  naidànce  ;  npus  n'ignorons  pa^  ks  aven- 
xures. 

P   o  L   L  T. 

■  Qaoî  donc  ?  que  connailîèz-vous?  que  voulez-vous  dire? 

1?    R    E    L    0    s. 

T&i  par-tout  des  correfpondances, 
P  o  L  L  y, 
O  ciel  !  cet  homme  .peut  nous,  perdre.  Mr,  Frelon ,  mon 
cher  Mr.  Frelon,  fi  vous  fàvez  quelque,  chofe,  ne  nous  tra- 

Jiiflèz  pas. 

F   R   B   t  o   N. 

Ah  ah,  fai  donc  deviné,  il  y  a  donc  quelque  chofe,  ÔC 
je  fuis  le  cher  M.  Frelon.  Ah  ça ,   je   ne  dirai   rien  ;  mais 

il  feut.... 

P   o   L  t   Y. 

Quoi^ 

Frelon. 
Il  6iut  m^aimer. 

P  o  1  X  T.    ■ 

Fi  donc;  cda  n'eft  pas  poffible. 

F  R  t  i  t)  iT. 
<^  Bimez-tnoi,  ou  craigriez -moi  :  vous  farez  qu'il  y  a 
.quelque  choie. 
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P    O    L    L    Y, 

Non,  il  n'y  a  rien,  finon  que  ma  maitrtflèeft  auffi  rcfpec- 
tablc  que  voqs  êtes  haïllàble  :  nous  fonimes  très  à  nocre  aifc , 
aous  ne  craignons   rien  ,  6c  nous  nous  moquons  de  vous. 
Frelon. 

Elles  fonc  très  à  leur  aîfe ,  de-là  je  conclus  qu'elles  meu- 
#cnc  de  tâim  :  elles  ne  craignent  rien,  c*eit-à-dire  qu'elles 
tremblent  d'être  décou^*cnes. . . .  Ah  j'j  viendrai  à  bouc  de 
CCS  aventurières ,  ou  je  ne  pourrai.  Je  me  vengerai  de  leur 
infolence.  Méprifer  Mr.  Frelon  !  (  Jl  fort,  ) 


SCENE      V. 

L I  N  D  A  N  E  (fonant  de  fa  chambre ,  dans  un  dtskahîîU 
des  plus  fuiiples.  )  P  OX  L  Y. 

li    I    H    D    A    N    E.- 

ÂH  ma  pauvre  Polly ,  tu  étais  avec  ce  vilain  Komrae  de' 
ïrélon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  :  on  dir 
que  c'eft  un  efprit  de  cravets ,  &  nn  cœur  de  boue ,  donc 
la  langue,,  la  plume  &  les  démarches  font  égalemenc  mé— 
allantes  ;  qu'il,  cherche  k  s'infinuer  par-tout  pour  faire  le  mal 
s'il  n'y  en  a  point,  &  pour  l'augmenter  s'il  en  trouve.  Je. 
ftrais  £bnie  de  cette  maifon  qu'il  ^équente ,.  fans  la  probité: 
&  le  bon  CŒur  de  nocre  hôte. 

Polly. 
B  voulait  abfolument  vous  voir  !  &  je  le  rembarrais».^ 

L  I    N    D    A    N    £>. 

■ÏI  veut  me  voir;  &  Mylord  Murrai  n'eft  pcwnt  venu..'   'ûi 
n'elt  point  'venu  depuis  deux  jours  ! 

F  o   L  L  T. 

Non ,  Madame  ;  mais  parce  que  Mylord  ne  Wenc  point-j» 
Ëiut-it  pour  cela  ne  diner  jamais/ 
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Il    I    N    D   A   N    B. 

Ah!  fouvicn-toi  fur-cout  de  lui  cacher  toujours  mamif^re, 
&  k  lui ,  &  k  tout  le  monde  ;  je  veux  bien  vivre  de  pain  & 
d'eau;  ce  n'ed;  point  la  pauvreté  qui  eft  intolérable  t  c*eli  le 
mépris  :  je  fais  manquer  de  tout ,  mais  je  veux  qu'on  l'ignore. 

P    O    L    t    V.      \ 

Hélas ,  ma  chère  maicrefTe ,  on  s'en  apperçoîc  aHèz  en  me 
voyant  :  pour  vous  ,  ce  n'efè  pas  de  même;  la  grandeur  d'a- 
me  vous  foutient  :  il  femble  que  vous  vous  plaifiez  k  com- 
battre la  mauvaifc  fortune;  vous  n'en  êtes  que  plus  belle; 
mais  moi  je  maigris  à  vue  d'œî^  :  depuis  un  an  qu«  vous  m'a- 
vez prife  à  votre  lervice  en  Ëcoflè»  je  ne  me  reconnais  plus. 

L   I   M    D    A   H    E. 

Il  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  rcfpérancc  ;  je  fupporte 
ma  pauvreté ,  mais  la  tienne  me  ^déchire  le  cœur.  Ma  chère 
Polly,  qu'au  moins  le  travail  de  mes  mains  ferve  k  rtndre  ta 
dcitinée  moins  aflicufe  :  n'ayons  d'obligation  k  perfonne  ;  va 
vendre  ce  que  j'ai  brode  ces  jours-ci,  (  EiU  lui  donne  un  petit 
ouvrage  de  broderie.)  Je  ne  réuflis  pas  mal  bfccs  petits  ouvrages. 
Que  mes  mains  te  nourriflènt  6c  t'habillent  :  tu  m'as  atdéc  :  il 
ctt  beau  de  pe  devoir  notre  fubfittance  qu  à  notre  vertu. 

P    o    L   1   Y. 

Laiflèz-moi  baifer,  hifîèz-moî  arrofcr  de  mes  larmes  ces 
belles  mains  qui  ont  feit  ce  travail  précieux.  Oui ,  Madame , 
i'atmerais  mieux  mourir  auprès  de  vous  dans  l'indigence^  que 
de  fervir  des  Reines.  Que  ne  puis-jc  vous  confoler! 

L   I   N   D    A   N  E. 

Hélas!  Mylord  Murrai  n'eft  point  venu  !  lui  que  je  devrais 
haïr  ;  lui  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos  malheurs  !  Ah  ! 
le  nom  de  Murrai  nous  fera  toujours  funeAe  :  s'il  vient , 
connue  it  viendra  fans  douce  ,  qu'il  ignore  abfoluraent  ma  pa- 
trie, mon  état,  mon  infortune. 

P   o    t   t   T. 

Savez -vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  fc  vante  d'en 
avoir  quelque  connaiflance  ? 

LlN- 
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L    t    N    D    A    N    E. 

Eh  comment  pourrait-il  en  être  inflruit,  puifque  tu  l'es  k 
peine  ?  Il  ne  fait  rien,  perfonne  ne  m'écrit;  je  fuis  dans  ma 
chambre  comme  dans  mon  tombeau:  mais  il  feint  de  favoir 
quelque  chofe  pour  fe  rendre  nécenàire.  Garde-toi  qu'il  devine 
jamais  Yeulement  le  lieu  de  ma  naiflànce.  Chère  Folly,  tu  le 
fais,  je  fuis  une  infortunée,  dont  le  père  fut  profcrit  dans 
les  derniers  troubles ,  dont  la  famille  eft  détruite  :  il  ne  me 
refte  que  mon  courage.  Mon  père  eft  errant  de  défère  en 
défère  en  Ecofle.  Je  ferais  déjà  partie  de  Londres  pour  m'unir 
à  fa  mauvaife  fortune ,  fi  je  n'avais  pas  qiielque  efpérance  en 
Mylord  Faibrige.  Pai  fû  qu'il  avait  été  le  meilleur  ami  de 
mon  père.  Perfonne  n'abandonne  fon  ami.  Faibrige  eft  revenu 
d'Efpagne,  il  eft  à  Windfor  ;  j'attends  fon  retour.  Mais  hélas! 
Murrai  ne  revient  point.  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur  ;  fonge  qu« 
tu  le  perces  du  coup  de  la  mort,  fi  tu  laifiès  jamais  entre- 
voir l'état  06  je.  fuis. 

I  P  0  L  L  Y. 

£t  à  qui  en  parlerais  -  je  ?  je  né  fors  jamais  d'auprès  de 
vous  ;  &  puis }  le  monde  eft  fi  indiflfêrent  fur  les  malheurs 
d'autrui  i 

L    I    N,  D    A    N    E. 

Il  eft  indifférent,  Polly.  mais  il  eft  curïeox,  maïs  il  aîme 
à  déchirer  les  bleiTures  des  infortunés  :  &  fi  les  hommes  font 
compatiflàns  avec  les  femmes ,  ils  en  abufent  ;  ils  veulent  le 
feire  un  droit  de  notre  mifore;  &  je  veux  rendre  cette  mifôrc 
refpeâable.  Mais  hélas  t  Mylord  Murrat  ne  viendra  point! 


SCENE      VI. 

LINDANE,  POLLY,  FABRICE  (av«  une  fervietu.) 

Fabrice. 

PArdonnez..  Madame..  Mademoifelle..  je  ne  fais  comment 
vous  nommer ,  ni  comment  vous  parler  :  vous  m'impofez 
Tome  VU  &  du  Théâtre  U  cinquième,  B  b 
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du  refpeâ.  Je  fors  de  table  pour  vous  demander  vos  volontés... 
je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 

Xi    I    N    D    A    K    E. 

Mon  cher  h6tc,  croyez,  que  toutes  vos  attentions  me  pénè- 
trent le  cœur  -  que  voulez-vous  de  moi  ? 
Fabrice. 

Ceft  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  vouluflfiez  avoir  quel- 
que volonté.  Il  me  femble  que  vous  n'avez  point  dîné  hier. 

L   I    fT    D    A   N    E, 

J'étais  malade. 

Fabrice, 

Vous  êtes  plus  que  malade ,  vous  êtes  trifte..  encre  nous , 
pardonnez.,  il  paraît  que  votre  fortune  n*eft  pas  comme  votre 
perfonne, 

L   I    H   D  A   N    E. 

Comment)  quelle  imagination .'  je  ne  me  fuîs  jamais  plainte 
de  ma  fortune. 

Fabrice. 

Non  ,  vous  dis  >■  je ,  elle  n*^  pas  H  belle ,  H  bonne ,  fî 
défîrable  que  vous  Tètes. 

L   I   N   D   A  N    E. 

Que  voïdez-Tous  dire  ? 

Fabrice. 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde ,  &  que  vous  l'évitez 
trop.  Ecoutez;  je  ne  fuis  qu'un  homme iimple -,  qu'un  homme 
du  peuple;  mais  je  vois  tout  votre  mérite,  comme  (i  j'étais 
un  homme  de  la  cour  :  ma  chère  Dame ,  un  peu  de  bonne 
chère  :  nous  avons  là  -  haut  un  vieux  gentilhomme  avec  qui 
vous  devriez  manger. 

L    I    N    D    A    N  -E. 

Moi ,  me  mettre  à  table  avec  un  homme,  avec  un  inconnue 
Fabrice. 

Ceft  un  vieillard  qui  mê  paraît  tout  votre  fàir.  Vous  paraîffèz 
bien  affligée,  il  paraît  bien  irifte'aufli  :  deux  aâiâions  mifes 
enfemble  peuvent  devenir  une  confolation. 
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,L   I    N   D    A   N    E, 

Je  ne  wux ,  je  ne  peux  voir  perfonne. 
Fabrice. 

Souffrez  au  moins  que  iin)  %iime  tous  fàHè  ia  cour  :  daignez 
permettre  qu'elle  mange  avec  vous  pour  vous  tenir  compagnie. 
Souffirez  quelques  foins.... 

L   I    H    D    A   N   B. 

Je  vous  rens  grâce  avec  fenfibilicé  ,  mais  je  n'ai  bcfoin 
■de  rien. 

F  A  B  a  I  C  B. 

Oh  je  tCy  tiens  pas  ;  vous  n*avez  befoin  de  rien ,  &  vous 
n|ayeï  P^s  le  néçefiàire. 

.  1  I  V  SA   N  X. 

Qui  vous  en  a  p6  impofer  Û  réméraireinçnc  ? 

■     F  X  B  R  I  c  ç.   ' 
Pardon  î 

L    I   N.  D    A   K   E. 

Ah  !  Polly ,  a  eft  deiix  heures ,  &  Mylord  Murr^  ne 
viendra  point!  ■     - 

•F  A'B   R  I  c  ». 

Eh  bien ,  Madame ,  ce  Mylerd  donc  •vws  fatiet ,  je  fais 
que  c*eft  lliomme  le  plus  vertueux  de  la  cour  :  vous  ne  Tavez 
jamais  reçu  ici  que  devant  témoins  ;  ppurquoi  n'avoir  pas  fait 
avec  lui  honnêtement^  devanr témoins >  quelques  petits  repas 
que  j^aurais  fournis^  C*e(i  peut-être  votre  parent? 

X  i  Jl  .n.l  u  E. 
Vous  cxtravagoez,  mon  cher  hôte. 

Fabrice   (en  tirant  Polly  par  la  manche. ) 
Va,  ma  pauvre  Polly;  il  y  a  un  bon  dîner  tout  prêt  dans  . 
le  cabinet   qui  donne  dans  la  chambre  de  ta  maicrefl^è^  je 
t*en  avertis.  Cette  femme -là  eiï  incompréhcnfible.  Mais  qui 
eft  donc  cette  autre  Dame  qui  entre  dans  mon  café   comme 
û  c^éiait  un  homme }  elle  a  Tair  bien  furibond.         "^ 

Bb  ij 
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P  o  I  L  y. 

Ah!  ma  chère  . niaitreRe ,  c'eft  Myladï  Alton,  celle  qui 
voulait  époufer  Mylord  ;  je  l'ai  vue  une  fois  roder  près  d'ici: 
c*elè  elle.  , 

L    I    N    D    A   V    E. 

Mylord  ne  viendra  point  ^  c'en  eft  fait ,  je  fuis  perdue  : 
pourquoi  me  fuis-je  obftinéc  à  vivre? 

(ElU  rentre.) 


SCENE      FIL 

Lady  ALTON  (  ayant  traverfé  avec  colère  It  théâtre ,  ' 
&  prenant  '  F^abrice  par  le  bras.  ) 

JUivez-moî,  il  6iut  que  je  vous  parle. 
Fabrice, 
A  moi ,  Madame  ? 

Ladt     Alton. 
A  vous ,  malheureux. 

,]F    A    B   R    I    C  X. 

Qudle  dîableâb  de  femme  ! 

Fia  du  premier  aSù . 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE, 

Lady    ALTON,    FABRICE. 

Lady    Alton. 

E  ne-  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites ,  Mr.  le 
cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de  moi-même. 

Fabrice. 
Ehjjien,  Madame,  rentrez  donc  toute  dans  vous-même. 

Lady    Alton. 
Vous  m'ofez  aflurer  que  cette  aventurière  eft  une  perfonne 
d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  elle  un  homme  de  la 
cour  :  vous  devriez  mourir  de  honte, 
Fabrice. 
Fonrquoi,  Madame?  Quand  Mylord  y  eft  venu,,  il  n'y  eft 
point  venu  en  fecret ,  elle  l'a  reçu  en  public ,  les  portes  de 
fon  appartement  ouvertes ,  ma  femme  préfente.  Vous  pouvez 
mêprifer  mon  état ,  mais  vous  devez  cftimer  ma  probité  ;  & 
quant  à  celle  que  vous  appelez   une  aventurière ,  £\  vous  con- 
naiiHez  Tes  mœurs ,  vous  les  rerpeâerie;ï. 

LadyAlton. 
Laiflèz-moi ,  vous  m%iiportunez. 

Fabrice, 
Oh  quelle  femme  !  quelle  femme .' 

Lady  Alton,  («//e  va  à  la  paru  de  Liodane,  5*  frappt 
rudemait.} 
Qu'on  m'ouvre» 
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SCENE     IL 

L  I  N  D  A  N  E,   Ladjr   ALTON. 

L    I    N    D    A    K    E. 

X-'H  qui  peut  frapper  ainfi }  &  que  vois-je? 
Lapy    Axton. 
Connaîilcz-vous  les  grandes  paiSons,  Mademoifêlle? 

L  1  N  D  A  ir  E. 
Hélas  I  Madame ,  voilà  une  étrange  queftion. 

Ladt    Alton. 
Connaîfl^.-vous  PamoDr  véritable,  non  pas  Tamour  infîpide, 
Tamour  langoureux ,  mais  cet  amour-là ,  qui  fàic  qu'on  vou- 
drait empoifonner  fa  rivale,   tuer  Ton  ornant  ,  &  fê  jetter 
enfuite  par  la  fenêtre  ? 

L  I  v  D  A  ir  X. 
Vais  c'eft  la  rage  dont  vous  meîparkz  là. 

LadyAlton. 
Sachez  que  je  n'aitïie  point  autrement ,  qgc  je  fuis  jaloufe, 
vindicative,  furïcuCb,  implacable. 

L   I    v   D   A   H   E. 

Tant  pis  pour  vous ,  Madame, 

Ladt     Alton. 
Répondez  -  moi  :  Mylord   Murrai   rCa&.  -  il    pas  venu  ici 
quelquetbis  ? 

L   I   N   D   A   V   E. 

Que  vous  importe,  Madame?  Ç>c  de  quel  droit  venez-vous 
m'interroger ?  fuis-je  une  criminelle?  êtes-vous  mon  juge? 
Lady    Alton. 

Je  fuis  votre  partie  :  fi  Mylord  vient  encor  vous  voir ,  fi 
vous  flattez  la  paflion  de  cet  infidèle ,  tremblez  ;  renoncez 
à  lui ,  ou  vous  êtes  perdue.  -    ^ 


,y  Google 


COMEDIE.  199 

L   I   M    D    A    N    E. 

Vos  menaces  m'afièrxniraient  dans  ma  paHîon  pour  lui ,  û 
f  en  avais  une. 

Lady    Alton. 
Je  vois  que  vous  Taimez  ,  que  vous  vous  laifTez  féduire 
par  un  perfide  ;  je  crois  qu'il  vous  trompe ,  &  que  vous  me 
bravez  :  mais  fâchez  qu'il  n'eft  point  de  vengeance  à  laquelle 
je  ne  me  porte. 

L  I  N  D  A  H  e. 
£h  bien,  Madame,  puifqu'il  eft  ainfî,  je  Taime. 

Lady    Altok. 
Avant  de  me  venger  ,  |e  veux  vous  confondre  ;   tenez , 
connainèz  le  traître  ;  voilà  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  >  voilà 
fon  portrait  qu'il  m'a  donné  ;  ne  le  gardez  pas  au  moins ,  il 
faut  le  rendre ,  ou  je..... 

LiNDANE  (en  rendant  le  portrait,) 
Qu'ai-je  vu ,  malheureufe  ! . .  Madame. . . 

LadyAltoh.  ^ 

Eh  bien!... 

LiNDANE  (en  rendant  U  périrait.) 
Je  ne  l'aime  plus. 

Ladt    Altok. 
Gardez  votre  réfolution   &  votre  promeffc  :  lâchez  que 
c'en  un  homme  inconftant ,  dur ,  orgueilleux ,  que  c'ed  le 
plus  mauvais  caraâère.... 

L  I  n  D  A  N  E. 
Arrêtez,  Madame;  fi  vous  continuiez  k  en  dire  du  mal, 
je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes  venue  ici  pour 
achever  de  m'ôter  la  vie;  vous  n'aurez  pas  de  peine.  Polly, 
(fen  eft  fait  ;  vien  m'aider  à  cacher  la  dernière  de  mes 
douleurs. 

P   o   L  L  Y. 

Qu'eft-il  donc^rivé,  ma  chère  maicreflè,  &  qu'cfl  devenu 
votre  courage  2 
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I<    I    N    D    A    N    E. 

On  en  a  contre  l'infortune,  rinjuftïce,  l'indigence.  l\  y  % 
cent  traits  qui  s'éniou/Tent  fur  un  cœur  noble-  û  en  vient  un 
qui  porte  enfin  le  coup  de  la  mort. 

(  ElUs  forum.  ) 


SCENE      I  l  L 

Lady  ALTON,   FRELON. 

Ladt    Alton. 

QUoil  être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite  créature! 
\à  Frelon.)  Gazetcier  littéraire,  approchez;  m'avez-vous 
fervie?  avez-vous  employé  vos  correfpondances?  m'avez-vous 
obéi }  avez-vous  découvert  quelle  cft  cette  infolente  qui  fait 
le  malheur  de  ma  vie  ? 

F    R    B   L   o   K. 

J'ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur;  je  fais  qu'elle 
eft  Ecofîàife,  &  qu'elle  fe  cache. 

LadyAiton. 

Voilà  de  belles  nouvelles! 
'  Frelon. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jufqu'k  préfenc. 

Lady    Alton. 
£c  en  quoi  m'as-tu  donc  lèrvie? 

Frelon. 
Quand   on   découvre   peu   de  chofe ,   on   ajoute  quelque 
chofe ,  &  quelque  chofe  avec  quelque  chofe  fait  beaucoup. 
J*ai  fait  une  hyporhèfe. 

Lady    Alton. 
Comment,  pédant!  une  hypothèfe! 

,  Fre- 
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Frelon. 

Oui ,  fai  fuppofé  qu'elle  eft  mal  intencionnëe  contre  ïc 
gouvernemenc. 

Lady    Alton.. 

Ce  nVft  point  fuppofcr ,  rîcn  n'eft  pofé  plus  wai  :  elle  eft 
très*mal  incencïonnée ,  puis  qu'elle  veut  mVnlever  mon  amanc. 

F   R   E   I    o    N. 

Vous. voyez  bien  que  dans  i^n  tems  de  trouble,  une  Ecof- 
iâife  qui  le  cache  eft  lin  ennemie  de.  t*£cat. 
Ladt    Altov. 
Je  ae  le  vois  pas  j  mais  je  voudrais  que  la  cIiqIc  £uc. 

Frelon.  ,  ,) 

Je  ne  le  parierais  pas ,  mais  j'en  jurerais. 
.,LadtAlton, 
£c  tu  ferais  capable  de  l'affirmer  devant  des  gens  de  con- 
féquence  ? 

F  R   E   L  o   TT. 

Je  iuis  en  relation  avec  des  perfonnes  de  conféquence.  Je 
connais  fore  la  maitri^  du  vaîeç  d^  chambre  d'un  premier 
commis  du  Miniftre  :  je  pourrais  même  parler  aux  laquajs  dç 
Mylord  votre  amant ,  &  dire  que  le  père  dé  cette  fille ,  en 
qualité  de  mal  intentionné ,  Ta  envoyée  à  Londres  comme 
mal-incentionnée.  Je  fuppoferais  même  que  le  père  eft  ici. 
Voyez-vous?  cela  pourraic  avoir  des  fuites ,  &  on  mettrait 
votre  rivale ,  pour  fes  mauvaifes  intentions ,  dans  là  prifon 
où  j'ai  déjà  été  pour  mes  fe'uillesj 

LadyAlton. 

Ah  •  je  refpire^  les  grandes  paflîons  veulent  être  fervies 
par  des  gens  fans  fcrupulc;  je  veux  que  le  vailleau  aille  à 
pleines  voiles,  ou  .qu'il  fe  briiê.  Tu  as  raifon  ;  une  Ecoiïaife 
qui  fe  cache  dans  un  tems  oii  tous  les  gens  de  fon  pays  Ç(fnt 
fufpeâs  y  eft  fûrement  une  ennemie  de  l'Etat;  tu  n'es  pas  un 
îmbécille,  comme  on  le  dit.  Je  croyais  que  tu  n'étais  qu'un 
barbouilleur  de  papier,  mais  je  vois  que  tu  as  en  efïèt  des 
Tome  y  il  &  du  Théâtre  k  cinquième.  C  c 
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talen;.  Je  t'ai  déjà  récomipcnfé  ;  -'je  te  récompenferai  encore, 
iliaudra  m'inltruirc  :de  couç  ce  qui  -iè  j^dSh  ici*  ' 
.Frelon. 
Madame^  je  vods  confeille  dé  faire  ufage  de  tout  ce  cpie 
vous  faucez ,  &  mtme  de  ce  que  vous  ne  feurez  pai.  I>â  vé- 
rité a  befoîn  de  <}iiclques  ornemefis  ;  le  mentonge  peut  ècie 
vilain,  mais  la  fiction  eft  belle;  qu'-eft-ce ,  après  tooc,  que 
ia  vcrité  ?  la  conformité  de  nos  id^s  :  or  ce  qu'on  dit  eft  tou- 
"jours  conforme  à  Vidée  qu*on  a  quand  on  parle  ;  aîn'i  il  n'y 
a  point  proprement  de  mcnfongè.        ' 

LàoyAito». 
Ta  me  par&is  fubcil  :  il  me  femble  que  ca  ayes  étudiée  St. 
Orner  {a).  Va,  di-moi  ■feulement  ce  que  tu  découvriras^  je 
tie  t'en  demande  .pas  dav.int3ge.  " 

S  C    E   N  E    JV. 
Lady  A  L  T  O  N,  FABRICE. 

Lady     Alton. 

Voila,  je  Tavoue,  le  plus  impuilent,  &  le  plas  lâche 
coquin  qui  foit  dans  les  crois  royâunies.Nos  dogmes  tnorw 
dent  jKtr  inllini^  de  courage  ^  &c  lui  par  in({in«â  de  baljèflêf 
^  préfcnt  que  je  fuis  un  peu  pjijs  de  facig  froid  ,  je  ,pen& 
quil  me  &raic  hai'r  la  vengeance.  Je  fcns  que.  je  prendrais 
contre  lui  k  parti  de  ma  rïyale  :  elle  a  dans  Ion  état  humble 
une  fierté  qui  me  pl^it  :  elle  elt  décente; "on  la'  dit  iage; 
mais  elle  m'enlève  mon  amant,  il  n^  3  pas  moyen,  de  par- 
donner. (  à  Fabrice  qu^elU  e^p&rçoit  agijj'ant  da/is  U  Cafi,  ) 
AdJen  mon  maître ,  feifons  la  paix  \  vous  êtet  un  honnête 
bomme,  vous  \  mais  vous  avez  dans  votre  maifon  un  vilain 
grifbnneur. 

(a)  Autrefois  on  envoyak  plnfieun  eafàns  fnrt  Icun  étudw  au  collée 
^  St.  Omcf. 
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F   A   s   B    I  C   B. 

Bien  cle$  gens  m'ont  déjà  die,  Madame,  qu'il  cft  auffi  mé- 
chanc  que  Lindane  eft  vercueufe  Se  aimable. 

L    A.  D.  Y.    A    L   T  O   H. 

Aimable  !  eu  mç  perces  V:  cœur. 

S  ç  £  N  E    y, 

T  Kïl? OKT <f^yéu.  /împhment y  mais  proprement ,  avec 
vu  large  ch<y>eau\,  FABRICE. 

Fabrice. 

At{  !  t}iea  foie  }^m  ,  vous  voîlk  de  recour, .Mr.  Fripcdx; 
commue  vous^  trouwz-^ous  de  vocre  voya^  à  U  Ja.- 
jaaij»»?. 

F  R  I  7  o  R  T. 
Fort  bien,  M,  Fabrice.,  Pai  g^gn^  beaucoup,  mais  je  m'en- 
nuie.   (  au  garçon  du  Café,  )  £h  !  du  céiocolat  ;  les    papiers 
publics  i  on  a  plus  de  peine  à  s'amufer  qu^  s'enrichir. 
Fabrice. 
Voulez-vous  les  filles  de  Frelon  f 
F  R  I  p  o  R  T. 
Non,  que  m'importe  ce  &n-as?.Je  me  foucie  bien  qu'une 
ai^igjiée  dans  le,  cpin-  d'un  mur  marche  fur  ù.  toile  pour  fiic- 
cer  le  fang  des  mouches.  Donnez  les  gazettes  ordinaires.  Qu']r 
a-c-il  de  nouveau  dans-  l'Etat  i^ 

.j.      F.  A,  B    R  I    C  E, 

.  Kten-  pour  le  pv^ne»  . 

■     F  R  I  ï  o  R  T. 

Tant  mieux;  moins  de  nouvelles,  moins  de  fotïfes.  Com- 
ment vont  Vos  afiâires,  mon-  ami?  Avcz-vous  beaucoup  de 
mondb' chei  vous  ?  Qiii  logez-vous  \  préfent? 
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f  A  i  R  t  c  s; 

Il  eft  venu  ce  matin  un  vieux  genuihomme  qui  ne  veut 
Toir  perfonne. 

■      F  R  I  p  o  R  r. 

II  a  raifon  :  les  hommes  ne  font  pas  bons  à  grand'chofè , 
ÊMpons  ^HLibcs  :  -voil^  pourles  trois  quarts;  .&..jipur  rautr» 
quart  il  fe  tient  chez  foi. 

Fabrice. 

Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiofité  de  vçyr  urjc.  fowne 
charmante  que  nous  avons  dans  la  maifcm.  -  -•  '     ' 

F  R   I   »   0   R    T.     .     '   ■  • 

Il  a  tort.  Et  quelle  eft  cette  femme  charmante  } 
Fabrice. 
'    Elle  cft  encore  plus  fingulièré  que  lui  i  il  y  a  quatre  mois 
qu'elle  efl  chez  moi  ;  &  qu'elle  n'eft  pas  forcie  de  fon  appac? 
tement;  elle  s'appelle  Lindane,  mais  je  ne  crois  paî^tttf  o$ 
(bit  fon  véritable  nom^ 

F   R   I   P  o  R  T, 

Oeft  fans  doute  une  honnête  femme,  poifquVIIe  loger  ici; 
Fabrice. 

Oh  !  elle  eft  bien  plus  qu'honnête;  elle  efl;  belle,  pauvre 
&  vertueulè  rentre  nous ,  elle  c(i  dans  la  dernière  mif^re,  &. 
cUe  eft  fiëre  k  l'excès. 

F   R    I    P   O    ft    T. 

Si  cela  eft,  elle  a  bien  plus  tort  que  votre  vieux  gentil- 
homn-e. 

Fabrice. 

Oh  point }  fa  fierté  eA  encore  une  vertu  de  plus  ;  elle  con- 
fîAe  à  fe  priver  du  néceffaire ,  &  à  ne  vouloir  pas  qu'on  le 
fâche  :  elle  travaille  de  {es  mains. pour  gagner  de  quoi  me 
payer,  ne  fe  f^aint  jamais,  dévore  (es  hM'mçs;j!ai  mille  pei- 
nes à  lui  (aire  garder  pour  fes  bcfoias  l'argent  de  fon  loyer  ; 
il  &ut  des  rufes  incroyables  pour  &ire  pal^r  jufqu'à  elle  les 
moindres  fecours  ;  je  lui  compte  tout  ce  que  je  lui  fournis  y 
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k  moirié  de  ce^qu'il  coûce  ;  quand  elle  s'en  apperçoic ,  ce.  fonc 
des  querelles  qu'on  ne  peut  appaifer  y  Se  c'elî  la  feule  quMle 
aie  eu  dans  la  niaifon  :  enfin  c^cft  un  prodige  de  malheur , 
de  nobleflè  &  de  vertu  :  elle  m'arrache  quelquefois  des  laiv 
mes  d^admiiaûon  Se  de  cendrcfTe, 

F   R   I    p   o   R.    T. 

Vous  éces  bien  tendre;  je  ne  m'attendris  point,  moi;  je 
n'admire  perfonne,  mais  ]'eQ;ime.....Ec«utez;  comme  je  m'en- 
nuie, je  veux  voir  cette  femme-là,  elle  m'amufera. 
Fabrice. 

Oh  !  Mr.,  elle  ne  reçoit  prefque  jamais  de.vifît^.  .Nous 
avions ' un  Mylord  qui  venait  quelquefois  chez  elle,  mais  elle 
ne  voulait  point  lui  parler  fans  que  ma  femme  y  £ùz  préfente  : 
depuis  quelque  cenis  il  n'y  vient  plus,  Se  elle  vit  plus  reti- 
rée que  jamais. 

F   R  I    P   o   R   T. 

Palme  qu'on  fe  retire  :  je  hais  U  cohue  aufS  bien  quîeUe: 
qu'on  me  1^  feflè  venir  j  oii  efl  fon_  appartement  .* 
Fabrice.  ,  ., 

Le  voici  de  plain-pied  au  Café. 

F  K   I  p  o  R  T, 
Allons  ,  je  veux  entrer.  - 

Fabrice. 
;  Cela  ne  fe  peut  f  as.  ■ 

F  R  I  p  o  R  T. 
Il  faut  bien  que  cela  fe  puilTe;  où  e(t  la  difficulté  d'entrer 
dans  une  chambre  ?  qu'on  m'apporte  chez  elle  mon  thocolac 
^-  les  gazettes,  ^//  tire,  fa  montre^)  Je  rVai  pas  beaucoup  de 
tems  à  perdre ,  mes  tlFaires  m'appellent  à  deux  heures* 
(  //  f>ou]fé  tu  porte  Ù  entre.  ) 
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SCENE     ri, 

L  I  N  0  A  N  E  psraifani  toute  efr<ryie ,  P  O  t  L  Y  la  fuie, 
FRIPORT.i^ABRICE. 

L    I    N    D    A    V    T. 

EH  mon  Dieu  !  qui  encre  amfi  chez  mot  avec  tant  de  fra- 
cas? MonHeur,  vous  me  paraifTiz  peu  civil,  de  vou&  de- 
vriez refpeââr  davantage  ma  folicude  &  mon  fexc; 

F   R   I  P  o   R   T. 
Pardon,  {à  FaBrice.)  Qu'on  mVpporce-mon chocolat,  vous 
dis-je. 

F  A  B  R  I  c  s. 
-Oui,  Monfieur,  fi  Madame  le  permet. 
(  F  R  1  P  o  R  t  s'ajjîîd  pris  iC une  uiéle  y  lit  là  ga:^ifUy  &  Jette 
un  coup  t^œil  Jur  Lindane*  &  fur_  Folly  :  il  ou  fon  chapeau 
&  le  remet.) 

Cet  homme  roe  {Kiratt  ûmilicr.. 

F  &  I  B  o  R  i. 
Madame ,  pourquoi  ne  vous  afleîezrvous  pas  quand  je  fuie 
affisî  . 

L    I    N   D    A    N   B. 

Mr.,  c^eft.  que  vous  ne  devriez. pas  l'être,  c'efl  que  je  fuift 
tr^tonnée,  c'eft  que  je. lie  reçois  point., die  yifics  4^un  itw 
connu,  /       : 

F   R    I    p  OR  T. 
Je  fuis  très-connu;  je  m'appelle  Friporr,  loyal  négociant, 
xiche^  informez-vous  de  moi  à  la  bourfe. 

L    I    N    D   A    N    E. 

Mr.,  je  ne   connais  pcrfonne  en  ce  pays-!à,  &  vous  me 
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feriez  plaifir  de  ne  point  inoommoder  uiie  fciïrtrc  à  qm  vout 
'devez  ^elques  iîgaEds. 

F  R  I  p  0  11  T. 

Je  fie  précens  point  vous  incommoder  i  je  prens  mes 
aifes,  prenez  les  vôtres  ;  je  lis  les  gazettes ,  travaillez  en  ca- 
pilTcrie,  &  prenez  du  chocolat  avec  moiy>«.  ou  fans -mot  ,„» 
comme  vous  voudrez. 

F  0    I.  X.  T. 

Voilà  un  étrange  orîgînid  l 

L    I  N   D  A   17   E. 

O  ciel  !  quelle  vifite  je  reçois  !  Et  Mylord  ne  vient  point.' 
■Cet  homme  bizarre  m'affaflîne  ,  je  ne  pourrai  m'en  défiiire  ; 
■comment  Mr.  Fabrice  a-t-il  pu  foulFrir  cela  î  II  faut  bien 
fi^aflèoir, 

(  Elle  s*a£ùd  f  &  travailh  à  [on  ouvrage.  ) 

(  î/n garçon  apporte  du  chocoiatf  Friport  tn  pnnd farts  tn  offrirai 
il  parle  &  boit  par  reprifes,  ) 

F  a  I   F  o  R  T. 

Ecoutez.  Je  ne  fuis  pas  homme  \  complimens  ;  on  m^ 
dit  de  voUs..le  plus  ^and  l>ien  quV>n  puiilê  dire  d'une  fem- 
me :  vous  êtes  pauvre  &  varuieufe'j  mais  on  ajoute  que 
vous  êtes  fière,  &  cela  n*eft  pas  bien. 

P   o   L   L   Y. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela ,  Monteur  > 

Friport. 
Parbleu ,  c'cïl;  le  maître  de  la  maifon ,  qui  eft  un  très^;ftF- 
lanc  homme ,  Oc  que  j^en  crois  fur  fa  parole. 

L  I   N  D   A   N    E, 

C'eft  un  tour  qu'il  voas  joue  ;  il  vous  a  trompé,  MonGeur  j 
iKm  pas  fur  la  Êené ,  qui  rCdk  que  le  partage  de  la  vraie 
modcllie  ;  non  pas  fur  la  vertu ,  qui  eft  mon  premier  devoir  ^ 
mais  fur  la  pauvreté ,  dont  il  me  foupçonne.  Qui  n'a  befoÎA 
de  rien  n'eft  jamais  pauvre. 
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F    R   I   P    O   R   T. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité ,  &  cela  eft  encor  plus  mal 
que  d'être  iière  :  je  fais  mieux  que  vous  que  vous  manquez 
de  tout ,  &  quelquefois  même  vous  vous   dérobez  un  repas. 

P  o    L   L   Y. 

Oeft  par  ordre  du  médecin. 

F  R  I  p  o  R  T. 
Taifez-vous  ;  eft-cc  que  voas  êtes  fière  auflS  vous  f 

P  o  L  L  T. 
Oh  l'original  !  l'original  \ 

F  R  I  p  o  R  T. 
"En  un  (net,  ayez  de  l'orgueil  ou  non  ,  peu  m'importe.  Pai 
fait  un  voyage  à  la  Jamaïque,  qui  m'a  valu  cinq  mille  gui- 
nées  ;  je  me  fuis  fait  une  loi ,  (  ^  ce  doit  écre  ceile  de  tout 
bon  Chrétien  )  de  donner  toujours  le  dixième  de  ce  que  je 
gagne;  c'eft  une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à  l'état 
malheureux  où  vous  êtes...  oui,  où  vous  êtes,  &  dont  vous 
ne  voulez  pas  convenir.  Voilk  ma  dette  de  cinq  cents  guinées 
payée.  Point  de  remcrcimenc,  point  de  reconnaiflànce;  gar- 
de! l'argent  &  le  feciec. 

{  //  jette  une  grojje  bourft  fur  la  tahie.  ) 

P   o    L    L    Y. 

Ma  foi ,  ceci  eft  bien  plus  original  encore. 

LiNDANE  {  fe  levant  &  fe  détournant,  ) 
7e  n'ai  jamais  été  H  confondue.  Hélas  que  tout  ce  qui  ni'ar- 
rive  m'humilie  !  quelle  générofité  .'  mais  quel  outrage  ! 
F  R I P  o  R  T  (continuant  à  lire  Us  ga:çeues  ,  &  à  prendre  foit 

chocolat,  ) 
-  L'imperrincnt  gazerier  !  le   plat  animal  !  peut  on  dire  de 
celles  pauvretés  avec  un  ton  fi  empharique  ?  Le  Roi  e(ï  venu 
en   haute  pcrfonne.  £b  malotru  !  qu'importe  que  fa  perfonne 
foit  liâuce  ou  peritc  ?  Di  le  &it  tout  rondement. 
L.i  N  D  A  N  E  {i' approchant  4e  lui.) 
Monfieor.,., 

F-nz- 
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,F   R  I  P  0  p.  ï. 

Eh  bien?  ■    . 

■     ;  ■  ■    X  I  ir  p  A  N  e:  -  ■    ^         .    '  , 

Ce  que  vous  ^îtes  pour  mot  me  Surprend  plus  encore  que 
ce  que  vous  dîtes;  niais  je"  n'accepterai  certainement  pomt 
l'argent  que  vous  m'o&ez  :  il  &uc  vous  avouer  que  je  ne  me 
crois  pas  en  éiac  de  vous  |le  rendre. 
'^  ■  F  «.  j;  p  o.  H.  T. .     ,   ■_  ,,    ;; 

Qui  vous  parle  de  le  rendre? 

■  L  I  n'd  an  'e. 

Je  reffèns  jurqu'afl  fond  do  cœur  toute  là  verra  de  votre 
procédé ,  mais  la  mienne  ne  peiit  en  profiter  ;  recevez  nrcu 
admiration  j  c'eft  tout  cfr^qûfr  je  puis.  '. 

P  o  L  L  Y.  * 
■  Vous  êtes  cent  fois  plus  iîrigulière  que  lui.  Eh!  Madame, 
dans  IMiat  otl  vbus  êtes,  abandonnée  de  tout: le  monde,  avez- 
vous  perdu  refpric  ,  dé  refufèr  un  fecoars  que.  le  ciel  vous 
envoie  par  la  main  dp  plus  bizarre  ^  du  plus  galant  homme 
du  monde?  ,,  ., 

'    F   R   ï   P   o   R   T.    ' 

Eh  que  veux-tu.  dire ,'  toi  ?  En  quoi  fuis-je.  bizarre? 
.  P  o  L  L  y. 

Si  Voos  ne  prenez  pas  pour  vous.  Madame,  prenez  pour 
moi;  je  vous  fers  dans  votre  malheur,  il  faut  que  je  profite 
au  moins . de,  cette  bonne  fortune.  Monfieur,  il  ne  &ue  plus 
diffimulèr  ;'  nôusTommes  dans  la' dernière  mifôre,  Se  (^%  la 
bonté  attentive  du  maître  du  cafë',  nous  ferions  mortes  de 
fi-oid  &  de  faim.  Ma  ma^rciîb  a  caché  fon.état  à  ceux  qui 
pouvaient  lui  rendre  fervice  ;  vous  l'avez  fça  maigri  elle , 
obligez-la  malgré  elle  à  ne  pas  fc 'priver  du  nécetlàire  que 
le  ciel  lui  envoie  par  vos  mains  géiiéreUfes. 

■  L  I  'n  d  'AN  -e. 

Tu  me  perds  d'honneur,  ma  chère  PoHy;    ^  .  '  ^ 

P    o    L    L    Y. 

Et  vous  vous  perdez  de.  folie,  ma  chère  maitre/îc. 
Tomt  yil  &.  du  Théâm  le  cinquième,  D  d 
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L  t  tr  t)  A  K  s. 

Si  tu  m'aimes ,  pren  pitié  de  ma  gloire  ;  ne  me  réduï  pas 
ik  mourir  de  honcc  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

F  R  I  p  o  R  T  {toujours  lifant*) 
Que  diièm  ces  bavardes-là? 

P  o  L  X  T. 

Si  vous  '  m'aimez ,  ne  me  réduifcz  pas  "k  mourir  de  fiikn 
par  vanité. 

L   t   N   B    A   n   E. 

FoHy ,  qoe  dirait  Mylord  ,  s'il  m'aimait  encore ,  s^ri  me 
croyait  cafâUe  d'une  telle  bafTèfle?  Tai  toujours  feint  avec 
lui  de  n'avoir  aucun  befoin  de  (ècours^  &c  'fcn  acccycerais 
d'un  autre ,  d'un  inconnu  f 

P  o  1  t  :t.  :      ■  , 
Vous  avez  tnffl  iàit  de  feindre ,.  &  vous  feites  très-mal  de 
rclufer.  Mylorà  ne  dira  rien ,  car-  il  tous  abandonne. 

L  I  H    D    A    w    E, 

Ma  chère  Folly  ,  au  nom  de  nos  malheurs ,  ne  D3iis 
déshonorons  point  ;  congédie  nonnêcement  cet  homme  esti- 
mable &  groffier,  qui  fait  donner,  &  qui  ne  fait  pas  vivre: 
di-lui  que  quand  une  fille  accepte  d'un  homme  de  tels  pré- 
lêns ,  elle  eft  toujours  foupçonnée  d'en  payer  la  Talcuf  aux 
dépens  de  &  vertu. 

Frifort   ( toujours  prenant  [on  choeoica  &  Hfant^) 
Hem ,  que  dit-elle  là  ? 

P'o  L  L  Y    { Rapprochant  it  lui.) 

Hélas ,  Monficur  ,  elle  dit  des  chofes  qui  nae  paraiflènc 
abfurdes  i  elle  parle  de  foupçons  ;  elle  dit  qu'une  Elle..». 
F  R  I   p   o   R  T. 

Ah,  ahî  eft-cc  qu'elle  eft  fille? 

P  o  L  t  y. 
Oui,  Moafîeur,  &  moi  aulH. 
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F    R   X    P   O    R   T. 

Tant  micDx;  elle  dît  donc  qu'une  fille...? 

Polit. 
Qu'une  fiUe  ne  jpeuc  honnéceoienc  accqicer  d*un  homme. 

F    R   I    p   o    R   T. 

Elle  ne  fait  ce  qu'elle  die  ;  pourquoi  me  (bupçonner  d'un 
defïcin  malhonnëce,  quand  je  rats  une  aâion  honnête? 
Polit. 
Entendez-vous,  Mademoifclle? 

L  I    N.D    AN    E» 

Oui ,  fcn^ns,-,  je  l'admire,  &  je  fuis  Inébranlable  dnns  mon 
r^'fus.  Folly,  on  dirait  qiTil  in'aiirie;'oui,  ce  méchant  homme 
de  Frelon  le  dirait,  je  ferais  perdue. 

P  o  L  L  T    (  allant  vers  Fripon.  ) 

Monlieur,  elle  cnùnc  que  vous  ne  l'aimiez. 
F  R  I  p  o  R  T. 

Que\le  idée!  comment  puis -je  l'aimer?  }e  ne  la  connais 
pas.  Raflurez  -  vous ,  Mademoifdle ,  je  ne  vous  aime,  point 
du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques  années  \  vous  aimer  par 
hazard ,  &  vom  aufli  \  m'aimer  «  k  la  bonne  heure. .  comme 
vous  vous  aviferez  je  m'aviferai.  Si  vous  vous  en  paflèz ,  je 
mVn  pallêraî.  Sî  vous  (ttces  qoe  je  roos  ennuie ,  Tou^Wen» 
'  nuyerez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais  »  je  ne  vous 
reverrai  jamais.  Si  vous  voulei  que  je  revienne ,  je  reviendrai. 
Adieu,  adieu.  (Il  tire  fa  montre.)  M«n  teois.  fe  perd,  j'ai 
des  aftaires,  ferviteur. 

L  .t  ■  9  A  H   B. 

All«»  Monfieur,  emportez  mon  eftime  &  ma  reconnaif- 
faiwc  ,  mais-  fur-tout  emportez  Votre  argent ,  dcm  ihc  ht^ts 
pas  rougir  davantage.  . 

F   R   I    p   o  R   T. 

Elle  eft  folle. 

I,  ^  9,  ï^  ^  5  f . 
.fabrtficl.Mk^^Jr'j^çlfct  ^^an.^o.qrs,  yençz, 
"      '' "        Vdij  ' 


,y  Google 


II»  V    E    C    OS    S  'J    I    S    E, 

Fabrice'  {'arrivant  en  hâte.  ) 
Quoi  donc.  Madame?  ■  '.  '    ■ 

L  I  N  D  A  N  E-  '(  tui  'donnant  ia  Bourfe.  ) 
Téntz ,  prehéz  cette  boùrfé  que  Mr.  a  laiHëe  par  mëgarde  ; 
rcmcttcz-la-Iui ,  je  vous  en  chafge;  afftrez-Iede  moncttimc; 
&  'lâchez  que  JQ  n'ai  bzfpin  du  ■  (ecours  de  pe^fonne. 
Fabrice  .{prenant  la  bour/e.') 
Ah!  Monfieur  Frîportj.je  .vous  reconnais  bien  à  cette  bonne 
aâion }  mais  comptez  que  Mlle.-  vous  trompe  ,^  &  qu'elle  en 
a  très-grand  befoin. 

,     ,        .    L  i'  N .  D  A  n'  K. 
Non,  cela  rfeft  pas  '  vrai.;  '  Ah  !  Monfîeur  Fabrice  îeft- ce 
vous  qui  me  trahi/Tez  ? 

Fabrice. 
Je  vais  vous  obéir ,  puîfque  vous  le  voulez.  (  Bas  à  Mr.  Fri- 
pcrt.  )  Je  garderai  cet  argi:nt,  &  il  fervira ,  laps  qu'elle.  le 
iàche  j  à  lui   procurer  tout  ce  qi^elle  rcfùfe.   Le  cœur  .me 
£àigne  ;  ton  écac  &  la  «rcu  me  pénètrent  l'ame. 
Frifort. 
File   me  font  aufiï  quelque  fenfacion  ;  mais  elle  eft  trop 
fière.  Dites-lui  que  cela  n*elt  pas  bien  d'être  fière.  Adieu.    , 

,    ,  S    CE    N-  É     VIL 

L  I  N  b  A  N  E,  P  O  L  L  Y. 

F   O   £   £   T. 

7%  7*  Oi^s  avez  Ik  bien  opéré ,  Madame  ;  te  cîel  daîgnaic  vous 
\    fecourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  Tindigencé  j  vous 

voulez  que  je  fois   la  viâinie  d'une  yërcu ,  dans  laquelle  -il 

entre  peut-être  un  peu  de  vanité^  &  cette  vanité  nous  perd. 

Pune  &  l'autre.  -,    : 

L  I  i^  iï  A  N  W. 
Cefi  à  moi  de  mdùrir  j  ià\i  chè^  enàifr;  A$f  loi-d  ne  in!aime 
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plus  ;  ît  m'abandonne, depuis  croîs  jours  ;  il  a  aimé  mon  impi- 
toyable &  fupçrbe  rivale;  il  Paime  encore  fans  doute,  c'en  eft 
feit  ;  j'émis  trop  coupable  en  l'aimant  î  c'cft  une  erreur  qui 
doit  finir. 

{Elle  écrit.) 

P    O    t.t    Y. 

Elle  parait  dcfefpérée;  hélas!  elle  a  fujet  de  rêcre;  jTon  écac 
eft  bien  plus  cruel  que  le  mien;  une  fuivante  a  toujours  des 
reflburces;  mais  une  pérfonne  qui  fe  rcfpeâie  n'en  a  pas. 
Lindane(  ayant  plié  fa  lettre.  )    ^ 

Je  ne  fais  pas  un  bien  gr^d  facrifice.  Tien,  quand  je  ne 
ferai  plus ,  pone  cette  lettre  ï  celui... 

P    o    L    L    Y. 

Que  dites-vous? 

L    T  ir    D    A    N    B. 

A  celui  qui  eft  la  caufe  de  ma  mort  :  je  té  recommande  à 
lui ,  mes  dernières  votonccs  le  toucheront.  Va.  (eUe  temhraffi.) 
6'ois  fûre  que  de  tant  d'amerrume.? ,  celle  de  n'avoir  pu  te 
récompenfer  moi  -  même ,  n'eft  pas  la  moins  fenHble  à  ce 
cœur  infortuné. 

P    o    t    Z    Y. 

Ah!  mon  adorable  maltreflé!  que  vous  me  faites  verfer  dï 
larmes,  &  que -vqu$  me  glacez  d'cf&oiî  Que  voulez -vous 
Éàirc  ?  quel  delïcin  horrible  !  quelle  lettre  !  Dieu  me  préfervc 
de  la  lui  rendre  jamais  1  (  El^  déchire  la  lettre.  )  Hélas  !  pour- 
quoi ne  vous  êces-vous  pas  expliquée  avec  Mylord  ^  Peut-être 
que  votre  réferve  cruelle  lui  aura  déplu. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Tu  m'ouvres  les  yeux;  jcfloî  aurai  dépïû  fans  doutç^  maii 
comment  me  découvrir  aa  fils  de  celui  qui  a  perdu  mon  per&- 
&  ma  famiUe  ?.. 

F  o  L  L  Y. 

Quoi ,  Madame ,  ce  fut  donc  le  père  de  Kfylbrd  qiu..r 

L    X    N    D    A    N    E. 

Otù,  ce  (n%  juî-mème.  qui  pecfécuta  mon  père,  qiii  I&  &^ 
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condamner  à  ia  mort ,  qui  nous  a  dégradés  de  noble(& ,  qui 
nous  a  ravi  notre  exiftence.  Sans  père ,  fans  mcre ,  (ans  bien , 
je  n'ai  que  ma  gloire  &  mon  hcal  amour.  Je  devais  décetler 
le  fils  de  Murrai  ;  la  fortune  qui  me  pourluic  tne.  Ta  &ic  con- 
fiaitre;  je  l'ai  aimé,  Se  je  dois  m'en  punir. 

P   0   L   t  Y. 

Que  vois-je  !  vous  pâlillèz ,  vos  yeux  s'obfcurcîflènc»* 

L    I    N    O    A    N    E. 

.  Futflè  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poi(bn  &  du  ^  que 
j'implorais  ! 

P   o    L   L    T. 

A  l'aide  I  Mr.  Fabrice ,  à  Taide  !  ma  maitreflè  s'évanouic. 

Fabrice. 

Au  fecours  !  que  tout  le  monde  defcende ,  ma  femme  ^  ma 

fervance ,  Mr.  le  gentilhomme  de  là-haut ,  tout  le  monde... 

(  La  femme  &  la  fervanu  dt  Fabrice  &  Polly ,  emmènent 

Lindane  dans  Ja  chambre.  ) 

LiHD&NE    {en  fortaau  ) 

Pourquoi  me  rendez-vous  la  vie  ? 


SCENErïlL 
MONROSE,  FABRICE. 

M  o  V  R  o  s  I. 

^^U*y  a-t-il  donc,  notre  hôte? 

Fabrice. 
Cécaît  cette  belle  Demoifelle  dqot  je  vous  ai  parlé ,  qui 
Vévanouiflàic;mais  ce  ne  fera  rien. 

M  o  H  R  o  s  E. 
Ces  petites  fantaifies  de  filles  pa(lcnt  vite,  &  ne  font  pas 
dangÈreufeS  :  que  voulez-vous  que  je  (àfleà  une  iillc  qui  fe 
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trouve  ma!?  efl-ce  pour  cela  qoe  vous  m^dvez  fait  defccndre^ 
Je  croyais  que  le  teu  étaîc  à  la  maifon. 

Fabrice. 

rainierais  mieux  tpi^  y  ftc ,  que  de  voir  cette  jeune  per- 
fonne  en  danger.  Si  l'£coflè  a  pIuGeurs  Âllcs  comme  elle, 
ce  doit  être  un  beau  pays. 

M    O    H   H   O   s   E. 

Quoi  !  elle  efi  d'EcoïTe  ? . 

Fabrice. 

Oui ,  Monfîeur ,  je  ne  le  fais  que  d*aujourd*hui  ;  cVft  notre 
ËùTeur  de  feuilles  qiù  me  Ta  dit ,  car  il  iâic  couc ,  lui.. 

M  aV  R  o  s  E. 
Ht  fon  nom ,  fon  nom  ? 

F   A    B    K   I    G    E. 

Elle  s^appelle  IJndane. 

M   o   N   R   G'  s    E.- 

Te  ne  connais-  point  ce  nom  là.  {Il  fe  promèru. )  Chi  ne 
proflonœ  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon  cœur  ne  foit 
déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec  plus  d'injuflice  &  de 
barbarie  ?  Tu  es  mort ,  cruel  Murrai ,  indigne  ennemi  !  ton 
fîls  reftc;  j'aurai  juftice  ou  vengeance.  O  ma  femme .'  6  mes 
chers  en&ns  !  xta  fille!  j^ai  donc  tout  perdu  fans  reflburcet 
Que  de  coups  de  poignard  auraient  fînî  mes  jours ,  fi  la  jufle 
&reor  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à  porter  dans  TàftcoK 
chemin  du  monde ,  ce  fardeau  détectable  de  la  vie  ! 

Fabrice   {nvenam^) 

Tout  va  mieox^  Dieu  merci. 

M  o  H  R  o  s  E. 

Comment?  quel  changement  y  a-t-il  dans  les  d&àa^îf 
qudle  révolution  f 
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Fabrice. 

Monfieur,  cUe  a  reiwis  fes  fens;  elle  fe  porte  crès-bïen; 
encore  un  peu  pâle,  mais  toujours  belle. 

M  o  N  R  o  s  E. 

\h,  ce  n'eft  que  cela.  Il  ^ut  que  je  forte,  que  j^aille, 
que  je  liazarde..  oui...  je  le  veux. 

Fabrice. 

Cet  homme  ne  fe  foucie  pas  des  filles  qui  s^év^nouiiTenc. 
S^il  avait  vu  Lindane,  il  ne  ferait  pas  iî  indifférent.     , 

Tin  du  fécond  aBu 


ACTE 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE, 

Lady  ALTON,  ANDRÉ. 

Lad  Y    Altow. 

Oui-,  puifque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui,  je  le 
verrai  ici ,  il  y  viendra  fans  doute.  Ce  barbouilleur  de 
feuilles  avait  raifon  ;  une  Ecoflaife'  cachée  ici  dans  ce  rems 
de  trouble!  Elle  confpirp  contre  TËuc;  elle  fera  enlevée, 
l'ordre  eft  donné  :  ah  !  du  moins^  c'eft  contre  moi  qu'elle 
con(pire|  c'eft  de  quoi,  je  ne  fuis  que  trop  iure.  Voici  André 
le  laquais  de  Mylord  i  je  ferai  inïtruite  de  coût  mon  malheur, 
André  !  voUs  'apportez  ici  une  lettre  de  Mylord ,  n'ell-iî  pas 
vrai? 

A   K   D   R   É. 

■  Oui ,  Madame. 

L  A  D  Y     A  L  T  o  N.     -         ' 
Elle  eft  pour  moi. 

A   N  D  R  rf. 

NonVMa<^^"^c*  î^  vous  jure. 

LadyAlton. 
Comment?   ne  m'en  ^vez-.vous  pas  apporté  plufîeurs:  de 
fà  parc  ?  ,        ' .  .  .  ■ 

André.  .    ,  . 

Om>>  mais  celle-ci  n'eft  pas  pour  vous;  c'eft  podr  une  . 
perfonne  qu'il  aime  à  la  folie.  '■ 

LadyAi.ton. 
Eh  bien,  ne  m'aiipait-il  pas  ^  la  folie  quand  û  in'écrivaic  ?  : 
Tomt  VU  &  du  Théâtre  U  cinquième,  E  c 
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André. 
ph  que  non  ,  Madame ,  il  vous  aimait  fi  tranquillement  ! 
mais  ici  ce  n*efî  pas  de  même;  il  ne  dore  ni  ne  mange;  il 
court  jour  6c   nuit  ;  il  ne  parle  que  de  Ta  chère   Lindane  ; 
cela  eft  tout  différent ,  vous  dis-je, 

Lady    Aiton, 
Le  perfide  !  le  mécBant  homme  !  N'importe ,  je  vous  dis 
que  cette  lettre  cft  pour  moi  ;  n'efl-elle  pas  fans  delTus  } 
A  H  D  R  É. 
Oui,  Madame. 

Ladt    Alton. 
Toutes  les'  lettres  qua  wus  m^ivez  apportées  ni'écaient-eltes 
pas  fans  deltus  auflî  ?  ' 

A  N  D  li  &    ■ 
.  Oui,  mais  eileeflr  pour  Lîndâne; 

Xi  A  jî  Y    A  L  t  o  n, 
■  Je'  vous  dis  qu'elle  eft  pour  moi ,  i6ç  pour  vous  le  proiH' 
ver,  voici  dix  gulnées  de  p.ort  que  je  vous  donne. 
'■'■''  A  n"d  R  i.  ' 


Ah  oui ,  Madame ,  vous  mV  ^teà  penfer ,  vous 
fon^  la  lettre  efl  pour  vous,  je  l'avais  oublié:... 


avez  rai- 
inais  ce- 
pendant, comme  ellç  n'éçaît  pi^s  ppup  vous,  ne  me  décelez 
pas }  dites  que  vous  l'avez  trouvée  chez  Lindane. 
Lady    Alton, 
Laiflè  •  moi  &ire. 

André. 
Quel  mal ,  après  tout ,  de  donner  à  une  femme  une  lettre 
ëcrke-  pour  une  autre  ?  il  n'y  a  rien  de  perdu  ;  toutes  ces 
lettres  fe  reâèniblent.  Si  Mlle  Lindane  ne  reçoit  pas  fa  let- 
tre ,  elle  en  recevra  d'autres.  Ma  commiflion  efl  faite.  Oh  j 
je; ^is  btep mes  commifTtons ,  moi)  {It/ort.) 

Ladt  Alton  ( ouvre  la  Uttre &  lit, ) 
Lifons:  Ma  chérit  ràa  rej^cSabUf  ma  vertueufe  Lindane..; 
il  ne-mW  a- jamais  >  tant-  écrit-.  %.il  y  a  dtux  jours  ,  il  y  m 


=y  Google 


COMEDIE,  %x^ 

un  ^ecU  <JU9  je  m^anochs  au  Bonheur  ttétre  à  vos  pieds  ,  mais 
^efipour  vos  feuts  intérêts  :  Je  fuis  qui  vous  êtes ,  &  ce  cui  je  vous 
dois  :  Je  périrai ,  ou  Us  chofis  changeront.  Mes  amis  agijfent  ,• 
compte^^  fur  moi ,  comme  fur  l'amant  le  plus  fidèle  «  &  fur  un 
homme  digne  peut-être  de  vous  fervir. 

(  après  avoir  là  ) 
CVft  une  confpiration  >  il  nVn  &ut  point  douter  ;  elle  eft 
d^EcoHè,  fa  Emilie  eft  mal  inccncîonnéc  ;  le  perç  de  Murr.ii 
a  commandé  en  Ecofle  ;  Tes  amis  ^inènt  ;  il  coure  jour  & 
nuiti  c'eâ  une  confpiracion.  Dieu  merci,  j*ai  agi  autii,  & 
fi  elle  n'accepte  pas  mes  offres ,  elle  fera  enlevée  dans  une 
heure  ,  avant  que  fon  indigne  amant  la  fecoure. 


SCENE      IL 

Lady    ALTON,  POLL.Y.UNDANE. 

XjL>Dy   AiTOK  [,à  FoUy  <pi  pa^  de  la  chumire   -M  fii 
maitreffe  dans  unt.  ehfiùttltre   du  axfé.  ) 

M^demoifeUe,  allez  dire  toUC-à-l*heure"  à  votre  «riaitrcflb 
tjii'il  faut  que  je  lui  parie,  qu'elle  ne  craigne  rien, 
que  je  n^ai  que  des  chofes  très- agréables  à  lui  dire  j  qu^il 
s'agit  de  fon  bonheur  ,  (  avec  emporumext  )  :&.  qu'il-  &ut  qu'el  e 
vienne  tout  •  k-  f  heure  ,  tout  -  à  -  l'iieuiie  :  eacend»  -  vcus>.* 
qu'elle  ne  >craigne  -point ,  «ousdis-je. 
P  o  L  t  Y. 
Oh  Madame  !  nous  ne  craignons  tien  ;  mais  votre  phyfio- 
Bûmie  me  tait  trismbkr. 

Ladt    Alton. 
Nous  verrons  ,  fi  je  ne  viens  pas  ii  bout  de  cette  fille  ver- 
tueufe ,  avec  les  propofitions  que  je  vais  lui  feire. 

LiNDANE  (arrivant  toute  tremblante  foutenue  par  Polly.  ) 
Que  voulez  -  vouS ,  Madame  ?  venez  -  vous  infulcer  encore 
b  ma  douleur  ? 

£e  ij 
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Ladyâlton. 

Non ,  je  viens  vous  rendre  heureufe.  Je  iàis  que  vous 
n'avtz  rien;  je  fuis  riche,  je  fuis  grande  Dame;  je  vous  of- 
fre un  de  mes  châteaux  fur  les  froniières  d'Ecofle,  avec  les 
terres  qui  en  dépendent  ;  allez  -  y  vivre  avec  votre  £imitle, 
fi  vous  en  avez  ;  mais  il  &uc  dans  Pinflant  que  vous  aban- 
dcn,:ic/;  Mylûrd  pour  jamais ,  &  qu'il  ignore  toute  fa  vie 
votre  retraite. 

L  I  N  D  A  N  E, 

Hélas,  Madame  ,c*cft  lui  qui  m'abandonne;  ne  foyez  point 
jaloufe  d'une  infortunée;  vous  m'oiFrtz  en  vain  une  retraite; 
j'en  trouverai  fans  vous   une  éternelle ,  dans  laquelle  je  n'au- 
rai pas  au  moins  à  rougir  de  vos  bienfaits. 
Ladt    Alton. 

Comme  vous  raë  répondez ,  téméraire  ! 

L    I    N    D    A    H    E. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  paitage  ;  mais  la  kc- 
meté  doit  l'èçre.  Ma  naifiànce  vaut  bien  la  vôtre  ;  mon  coeur 
vaut  peut-être  mieux  ;  &  quant  à  ma  fortune ,  elle  ne  dé- 
pendra jamais  de  perfonne ,  encore  moin$  de  ma  rivale. 

[dit  fort.) 
Lady    Alton  {feule.  ) 

£lle  dépendra  de  moi.  Je  fuis  fâchée  qu'elle  me  rédui(è  à 
cette  extrémité.  J'ai  honte  de  m'êtrc  fervie  de  ce  faquin  de 
Frelon  ;  mais  enfin  ,  elle  m'y  a  forcée.  Infidèle  amant  i  pat 
fîon  funefle  !  Je  fuflbque. 
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S  C  E   N  E    1 1 1. 

FRIPORT  ,  MONROSE  paraifent  dans  le  Cafi  avec  la 
femme  de  Fabrice,  la  fervante  ,  les  garçons  du  Café,çw 
mettent  tout  m  ordre,  FABRICE,  Lady  A.LTON. 

L-ADY      A  L  T  O  Tt  (à  Fabrice.  ) 

MOnfieur  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  fouvenc,  c'eft  vo- 
tre faute. 

Fabrice. 
Au  contraire.  Madame,  nogs  fouhaicerions.... 

Lady    Alton, 
Fen  fuis  fâchée  plus  que  vous:  mais  vous  m'y  reverrez 
encore ,  vous  dis-je.  {elle  fort. ) 

Fabrice. 
Tant  pis.  A  qui  en  a-t>elle  donc  f  Quelle  différence  d'elle 
k  cette  Xindane ,  &  belle  6c  lî  patience  ! 
F  R  I  p  o   R  T. 

Oui,  k  propos  ,  vous  m'y  &ices  fongerj  elle  eft,  comme 
vous  dites ,  belle  &  honnête. 

Fabrice. 
Je  fuis  fâché. que-  ce  brave  gentilfiomme  ne  fait  pas  vue, 
il  en  aurait  été  touché. 

MoNROSE     (d  part.  ) 
Ah  !  j*ai  d'autres  af&ires  en  tête. .  .Malheureux  que  je  fuis  ! 

F  R  I  p  o  R  T. 
Je  paflè  mon  tems  il  la  bourfe  on  à  la  Jamaifque  :  cepen- 
dant ta  vue  d'une  jeune  perfonne  ne  iaîflè  pas  de  réjouir 
les  yeux  d'un  galant  -  homme.  Vous  me  faites  fonger ,  vous 
dis-je ,  à  cette  petite  créature  :  beau  maintien  ,  conduite  fa- 
ge ,  belle  tête ,  démarche  noble.  Il  fâut  que  je  la  voie  un  de 
ces  joui's^encore  une  fois...  Ceii  dommage  quelle  foit  fi  fièrei. 
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MoNROSE(fl  Fripon,  ) 
Notre  hôte   m'a  confia   que  vous  en  aviez   agi  avec  cl!c 
d^unc  manière  admirable. 

F    R    I    P    O    R    T. 

Moi  ?  non  : . .  nVn  auriez-vous  pas  feîc  autant  \  ma  place  ? 

M   o    N    R    o    s    E. 

Je  le  crois  fi  fêtais  riche,  &  fî  elle  le  méricair. 

F  R   I  p  o   R    T. 
Eh. bien,  que  trouvez-vou'î  donc  là  d'admirable?  (// prW 
les  galettes.)   Ah  ah",  voyons'  ce  que  difent   les    nouveaux 
papiers  d'aujourd'hui.  Hom ,  hom  ,  le-Lord  Falbrige  more! 
M  OJJR.O  s  E  (  s'avan^art.  ) 
Falbrige  mort  !  le  fcul  ami  qui  me  re/Uit  fur  la  terre!  le 
feul  dont  J'attendais  quelque  appui.'  Fortune,  çu  ne  cèleras 
jamais  de  me  perfécutcr  1 

F  R  I  P  o  R  T. 
Il  était  votre  amî  ?  j'en  fuis  fâché. . . .  D' Edimbourg  U  1 4 

■jivril On  cherche   par-tout  le  Lord   Monrofe  ^  condamné 

depuis  on^t  ans  à  perdre  la  tête: 

fflï   O    W    R  os    ï. 

■Jufte  xâet  !  qû'entoïs  -  jt!  hem  ,  que  dites  -  vous  ?  "Mylord 
Monrofe  condamné  À  . .  . . 

F  R  I  p  o  R  T. 
-    Oui  parbleu,  le  Lord  Monrofe  :  ...Hièz  vous-même,  je 
ne  me  tropc  pas. 

-M  o  N  .R  -o  s  -E  iV. 
(JhiJemetit.  ) 
Oui  cela  eft  vrai . . .  (  i  pari,  )  il  &uc  fortir  dMcî ,  la  mai- 
foiueft  trop  puli^iqDe...  Jefne  crois  pas  rqiK^a  ferre  ^  Ven- 
fer  conjurés  eaforftble  ayent  jamais  awmblé  tfint  d'infortune» 
conçre  un  f^ul  hofTviHe.  (  â  J9fi  vaUt  Jacq. ,  gui  e/t  dans  un 
coin  de  U  J'alle.)  £h  !  va  ^ire  fe)ler  mes  .cheveux,  ^  qpe 
je  puirïè  partir,  s'il  eft  néceflàir^,  à  Ventrée  deja  nuit... 
Çopime  les  fiQuvellçs  çot»reaFi.c9mo»«  Je  mal  vole  J 
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F  »  i.p  o  a  T. 
II  n'y  a  poînc  de  mal  \  cela  ;  qu'importe  que  le  Lord 
Monroie  foitdécapicé  ou  non?  Tout  s^imprîme,  tout  s'écrie ^ 
rien  ne  demeure  :  on  coupe  une  tête  aujourd'hui ,  le  gazet- 
tier  le  dît  le  lendemain ,  &  le  furlendçniain  on  n*en  parle 
plus.  Si  cette  Demoifelle'  Lindane  n'était  pas  fi  fièré ,  j'irais 
lavoir  comme  elle  fè  porte  :  elle  eft  fort  jolie,  &  fort 
honnête. 


S  C  E  N  E    ly. 
I<es  AAeurs  précédens ,  un  Mcllàger  d^Ecat. 

LE      M   E  s   s  A  G  K  R'. 


Vc 


Ois  vous  af^lcz  Fabrice  ? 

■  F    A    BRI    CE. 

Oui ,  MonGeur  y  en  opar  puis-jo  vcms  ferrir  i 

.LE      M.BSSAG-ER..-. 

Vous  tenez  un  café ,  &  des  appartemens } 

F  A  B  R  £  o  B.    . 
Oui. 

L' E     M  £  s  s  A  c  E  k;  '^ 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  EcoflâHe'  hommée  Lindane  } 

Fabrice. 
Oui ,  ajQiirément ,  &  c'eft  notre  bonheur  de  l'avoir  chex 
nous. 

F  R   I   P   O   R    T.        , 

Oui ,  elle  eft  jolie  &  honnête.   Tout  te  monde  m'y  &it 
fonger. 

LE    Messager,    ' 

Te  viens  pûur  iti'aâurer  d'elle  de  la  part  du  gouvernement; 
voilà  mon  ov^% 
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F   A  B   R'  X   C    E. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  fang  dans  les  veines. 
M  o   N  R   o  s  E  {à  part.) 

Une  jeune  Ecoflaife  qu'on  arrête!  &  le  jour  mémo  que 
farrive  !  Toute  ma  fureur  rcnair.  O  patrie  !  ô  femille  !  Ht> 
Ips  !  que  deviendra  ma  fille  infortunée  f  elle  eft  peut  -  être 
àinfi  la'  viftime  de  mes  malheurs  ;  elle  "languit  dans  la  pau- 
vreté ou  dans  la  prifon.  Ah  pourquoi  eft-elle  née  ? 
>  F  R  r  p  o  R  T. 

On  n'a  jamais  arrêté,  les  filles  par  ordre  du  gouvernement  ; 
fi  que  cela  elt  vilain  !  vous  êtes  un  grand  bruul ,  Monfieur 
le  meflàger  d'Etat. 

■Fabrice. 

Ouais  !  mais  fi  c'était  une  aventurière ,  comme  le  difaic 
notre  ami  Frelon;  cela  va  perdre  ma  maifon;..  me  voilà 
ruiné.  Cette  Dame  de  la  cour  avait  Tes  ràifons ,  je  le. 'vois 
bien, . .  Non  ^  non  ,  elle  eft  crès-Konnéte, 

.    '.L- -E      M   S,S  S   A   G  E  R.i 

•  Point  de  raifonnemenc,  en  priibo ,  ou  caution  ;  c'efl  la  règle, 

F    A    B    R    I    C    B. 

Je  me  &is  caution  ,  tnoi^  ma  maifon ,  mon  bien ,  ma  per- 
fonne. 

LE     M  E  s   s  ^  G-  E  Jl. 

Vptre  perfonne,  6<  rien  ,  c'cft  la  même  chpfe  j  votre  piw- 
fon  ne  vous  appartient  peut-être  pas  i  votre  bien,  où  eft- il  ? 
il  faut  de  l'argent, 

■  F' A  B  R  I  c  S.  "      ■ 
Mon  bon  Monfieur  Friport ,  donnerai-je  les  cinq  cents  guî- 
nées  que  je  garde ,  &  qu'elle  a  refùfées  auifi  noblement  que 
vous  Mes  avez  ■offertes  *'■■'■  , 

Friport. 
Belle  demande  !  apparemment. . .  Monfieur  le  meflàger ,  je 
dépdfe  cinq  cents  guinées,  mille  ,  deux  mille,  s'il  le  faut'; 
vpilii  comme  je  fuis  &it.  Je  m'appelle  Friport*  Je  réponds  de 

la 
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la  vertu  de  la  (îlle , . .  autanc  que  je  peux  ; . .  mais  il  ne  ^udraïc 
pas  qu'elle  £Ûc  &  fière. 

Le    Messager. 
Venez ,   Monfieur ,  feirc  votre  founiilïîon. 

F   K   I    F   O   &   T, 

Très- volontiers ,  très- volontiers. 

Fabrice. 
Tout  le  monde  ne  place  pas  ainH  Ton  argent. 

F  R  I  p  o  R  T. 
En  l'employant  ^  faire  du  bien,  cVft  le  placer  au  plus  haut 
intérêt.  {Frif.ort  &  le   Mejfager  vont  compter  de  C argent ,  & 
itrtre  au  Jond  du  Café.  ) 

SCENE     K 
M  ON  ROSE,  FABRICE. 

F   A   B   R   X  C   E. 

MOnfieur ,  vous  êtes  étonné  peut  -  être  du  procédé  de 
Monfieur  Friport ,  mats  c'en  ùt  façon.  Heureux  ceux 
qu'il  prend  tout  d'un  coup  en  amitié!  Il  nVt  pas  compli- 
menteur }  mais  il  rend  Tervice  en  moins  de  tems  que  les  autres 
ne  font  des  protelhtions  de  fcrvîces. 

M    o   N   R    o    s    E. 

Il  y  a  de  belles  âmes...  Que  dcviendral-je? 
Fabrice. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre  petite  le 
danger  qu'elk  a  couru. 

M  o  H  R  0  s  B. 
Allons,  partons  cette  nuic  même. 

Fabrice. 
Il  ne  faut  jamais  avertir  les  genj  de  leur  danger  que  quand 
il  cft  paffé. 

Tome  VU  &  du  Thiâire  le  ciit^uUme.  F  f 
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Vi^         r    E    C    X)    s    s  A    I    s    E, 
M  o  N  R  o  s  E, 
Le   feul   ami  que  f avais  à   Londres  efl:  morcî..  Que. 
fais -je  ici? 

Fabrice. 
Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 


SCENE    rL 
M    O    N    R    O    S     E    /*«/. 

ON  arrête  une  jeune  Ecoflàîfe  ,  une  perfbnne  qui  vïc 
retirée,  qui  fe  cache,  qui  eft  fufp&fle  au  gouvernement! 
Je  ne  fais , . .  mais  cette  aventure  me  jette  dans  de  profondes 
réflexions  : . .  tout  réveille  l'idée  de  mes  malheurs ,  mes  afflic- 
tions f  mon  accendriffçmenc  »  ma  fureurs. 


S  CE  N  E     V  IL 
MONROSE   (tf/j/wcevant  POLLY  ijui  pajfe.) 

MAdemoifelIe,  un  petit  mot,  de  grâce...  Etes-vous  cette 
jeune  &  aimable  perfonne  née  en  Ecoilè,  qui..^ 

F  o    L    £    T. 

.Oui,  Monfieur,.  je  fuis  affcz  jeune;  je  fuis  Ecofïàife,.  & 
pour  aimable ,  bien  des  gens  me  difenc  que  je  le  fuis. 
M  o  N  R  o  s  E. 
Ne  favez-vous  aucune  nouvelle  de  votre  pays.^ 

P  o   L  L   T. 

Oh  non ,  Monfieur ,  il  y  a  H  long^tems  que  je  Taî  quitté  î 

M  o  N  R  o  s  E,  ^ 

£c  qui  font  vos  parens,  je  vous  prie.^ 

■V.  -  . 
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P  O  L   L  Y. 

Mon  père  était  un-  excellent  boulanger ,  k  ce  que  j^i  ouï 
dire,  &  ma  mère  avait  fcrvi  une  Dame  de  qualité. 

M  o  N  R  d  s  E. 

Ah }   fentcns ,   c'eft  vous  apparemment  qui  fervez  cette 
jeune  perfonne  dont  on  ni!a  tant  parlé  ;  je  me  méprenais. 

P    o    L    L    Y, 

-  Vous  me  Élites  bien  deThonncur* 

M  d  N  R  o  s  E. 
Vous  favez  iàns  doute  qui  eft  votre  maicreflè? 

P  o  L  L  Y. 
'  Oui,  Mbnfîeùr,  c*efl:  la  plus  douce,  la  plus  aimable  fille, 
la  plus  courageufe  dans  le  malheur. 

-M  o  N  R  o  s  E. 
Elle  eft  donc  malbeureufe? 

P  o  L  L  Y.  .   / 

Oui ,  Monfîeur ,  &  moi  auffi  ;  mais  j^aîme  mieux  la  fervir   . 
que  'd'être  beureufe. 

MoNROSB. 

.  Mais  je  vous  demande  fî  vous  ne  connaifïèz  pas  fa  Emilie  t 

P    o    L    l    Y. 

Moniteur,  ma-mainefîè-veuc  être  inconnue;  elle  n'a  point 
de  &mille  ;  que  me  demandez-vous  là  ?  pourquoi  ces  queftions? 
M  o'  ir  R  o  s'  E. 
Une  inconnue  !  O  cfel ,  fi  long-wms  impitoyable  !'  s'il  était 
pofltbie  qu^  la  fin  je  puflè!..  mais  <^elles  vaines  chimères! 
Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  etf  l'âge  de  votre  maitreflè? 
P  o  t  L  Y. 
Oh  pour  fon  âge,  on  peut  le  dire;  car  elle  eft  bien  aU'- 
deflùs  de  fon  âge;  elle  à  dix-huit  ans. 
M  P  N  jit.  o  s  E. 

Dix-huit  ans!...  hélas  ce  ferait  préçifément  rége  qu'aurait^ 

Ff  ij 
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ma  malhciircufe  Monrofc  ,  ma  chère  fille ,  feul  refte  de  mt 
ipairon  t  fciU  en&nc  que  mes  mains  ayent  pu  careHèr  dans 
Ton  berceau  ;  dix-huit  ans)... 

P  o  t  L  T. 

Oui,  Monfîcur,  &  moi  je  n'en  ai  que  vingt-deux,  il  n'y 
a  pas  une  fî  grande  différence.  Te  ne  fais  pas  pourquoi  vous. 
Eûtes  tout  feul  tant  de  réflexions  fur  fon  âge  ?  ■ 

M  D  N  R  o  s  a. 

Dix -huit  ans,  &  née  dans  ma  patrie!  &  elle  teot  être 
inconnue  :  je  ne  me  poffide  plus;  H  feut  avec  votre  permiffion 
que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  cout-à4'heure. 

P   O   L   L  Y. 

Ces  dix-huit  aâs  tournent  la  tète  à  ce  bon  vieux  gentil- 
homme. Monfieur,  il  cft  impoffible  que  vous  voyiez, à  préfcnc 
ma  maitreOè;  elle  eft  dan^  Taffiiâion  la  plus  cruelle. 
M  o  N  R  o  s  e. 

Ah  !  c'eft  pour  cela  même  que  je  veux  la  voir, 

P   o   t   I   Y. 

De  nouveaux  chagrins  qui  l'ont  accablé^ ,  qi^  ont  déchiré 
fon  cŒur^  lui  ont  &it. perdre  l'u(àgc  à^  (es  fens.  Hélas!  elle 
n'cû  pas  de  ces  6Ues  qui  s'évanouiiïènt  pour  peu  de  chofc. 
Bile  eft  k  peine  revenue  à  elle,  6c  le  peu  de  repos  qu'elle 
goûte  dans  ce  moment  eft  an  repois  mêlé  de  trouble  Se 
d'amertume  ;  de  grâce ,  Monfieur ,  tnéaag^  ■  Ç»,  |^ble0è  & 
(es  douleurs. 

M   o  N  R  o  S<E. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  redouble  mon  empreâèmenc. 
Je  fuis  Ton  cCHnpacriote  ^  je  parcage  toutes  fès  affligions  i  je 
les  diminuerai  peut  -  être  ;  fouffrez  qu'avant  de  quitter  cetfe 
ville,  je  puifîè  entretenir  votre  maitrefiê. 
P  o  L  t  Y, 

Mon  cher  compatriote,  vous  m'attendriflèz  ;  attendez  encorr 
quelques  momens.  Les  filles  qui  fe  font  évanouies  font  bien 
long-tems  à  fe  remettre ,  avant  de  recevoir  une  vîfîce.  Je  vais 
à  die.  Je  reviendrai  à  vous. 
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S    C    E    }i    E    VI  l  L 
MONROSE,    FABRICE, 

Fa  fi  ri  c  e   (Utiram  par  la  manche.) 

JMLûQfieur,  n'y  a-c-ÏI  perfotme  Ià>  . 
M  o  ir  R  o  s  E. 
Que  j'atcens  fon  retour  avec  des  tnouvemens  d*impatience 
&  de  trouble! 

F  A  D  R  I   c  E. 

Ne  nous  écoute-t-on  point.? 

M  o  N  R  o  s  E. 
Mon  cœur  ne  peut  futHre  à  tout  ce  qu'il  éprouve.. 

Fabrice. 
On  vous  cherche.... 

M  o  N  R  o  s  E  (fe  retournant.) 
Qui?  quoi?  comment?  pourquoi?  que  voulez-vous  dire?- 

Fabrice. 
On  vous  cherche  ,  Monfîeur,  Je  m'intércflè  ^  ceux  qui 
logent  chez  moi.  Je.  ne  fais  qui  vous  êtes  ;  mais  on  eft  vena 
me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rode  autour  de  ]a  maifon , 
on  s'informe ,  on  entre ,  on  pa^ïè ,  on  rcpaflè ,  on  guette  y 
■  &  je  ne  ferai  point  furpris  fi  dans  peu  on  vous  &it  le  môme 
compliment  qu'à  cette  jeune  &  chère  Demoifellc  ,  qui  eft^ 
dir*on,  de  votre  pays, 

M  o  n  R  o  s  E. 
Ah  l  U  faut  abfoHiment  que  je  lui  parle  avant  de  partir.. 

F  a  B.  R  I.  c  E. 
Fartez  vite ,  croyez-moi }  notre  ami  Friport  ne  ferait  peut- 
hte  pas  d'humeur  à  (aire  pour  vous  ce  qu'il  a  Ëiîc  pouc  une: 
belle  perfonne  de  diz-buic  ans- 
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M  o  N  a.o  s  E.     ;  .... 

'Pardon...  Je  ne  fais...  où  j'étais...  je  vous  entendais  & 
peine...  Que  faire?  où  aller,  mon  chef  hôte?  Je  ne  peux 
partir  fans  la  voir. . ,  Venez ,  que  je  vous  parle  un  moment 
dans  quelque  endroit  plus  folitaire ,  Se  fur-tout  qOe  je  pui0e 
enfuice  entretenir  cette  jeune  Ecoflaife. 

F    A    B   &  I   c   £. 

Ah  !  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  ferie;  enfin  curÎAi^' 
de  la  voir.  Soyez  fur  que  rien  nVft  plus  beau  ëc  plus  horinÂté.' 

Fin  du  troifléme  <Ule*  ^ .   .  • 
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ACTE    IV. 


S  CE  N  E     P  R  E  M  I  :E  R  E,- 

FABRICE,  FRELON  {dans  h  Café  à  une  tahU.)      . 
FRIPORT  um  pipe  à  la  mairr  au  milieu  d'eux. 

■-■'■■    .  '  ,    Fa  b-.-h  I  ,c  e.  '  ■     ■ 

TE  fuis  obligé  de  vous  l'avouer,  Moniïeur  Frelon;  fi  tout 
J  es  qM'on  du  eft  vrai ,  vous  me  feriez  piaifïr  de  ne  phis 
nëquencer  chez  nous. 

F    R    E,  I(   0    N. 

Tour  ce  qu'on  dit  efl:  toujours  faux;  quelle  mouche  vous 
pique,  Monfieur  Fabrice? 

Fabrice. 
Vous  venez  écrire  ici  vos  feuitles.  Mon  Cafê  paflèra  pour 
une  boutique  de  poifons. 

Friport   {fe  ret9krrumt  vers  Fabrice) 
Ceci  mérite  qu'on  y  penfe  ?  voyez-vous  ï 

Fabrice. 
On  pre'tend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le  monde* 

Friport     {à  Frelon..) 
De  tout  le  monde ,  encendez-vous  ?  c'efè  trop.. 

Fabrice. 
On  commence  même  à  dire  que  vous  êtes  un  délateur^ 
un  &ipoa  ^  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 

Friport   (a  Frelon.) 
'  Un  6r^n...  entendez-vous?  cela  paflè  la  ramiecie* 
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F    R    Z    C    O    N. 

Je  fuis  un  compilateur  iUuAre>  un  homme  de  goûc. 

F  A.  B  R  I  c  E. 
De  goût  ou  de  dégoût  ;  vous  me  feitcs  tort ,  vous  dis-jc, 

F   R    E   1    0    N. 

Au  contraire ,  c'eft  moi  qui  achalandé  votre  Cafë  ;  c'eft 
moi  qui  Tai  mis  k  la  mode  ^  c'elt  ma  réputation  qui  vous 
attire  du  monde. 

Fabrice. 

Flaifante  réputation  !  celle  d'un  efpion  ^  d'un  malhonnête 
homme  y  (  pardonnez ,  f\  je  répits  ee  qu'on  dit }  &  tl*un 
mauvais  auteur! 

F   RE    t   O   N.  ' 

Monfîeur  Fabrice  ,  Monfieur  Fabrice ,  arrêtez ,  s'il  vous 
plaît  ;  on  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour  ma  réputation 
d'auteur ,  je  ne  le  fbuffrirai  jamais. 

Fabrice. 

Laiflèz-tjL  vos  écrits  ;  favez-vous  bien ,  puïfqu'i!  &ut  tout 
vous  dire  ,  que  vous  étés  Soupçonné  d'avoir  voulu  perdre 
Mlk*  Liridane? 

F  r  I  p  o  R  T. 
Si  je  le  croyais,  ]i  le  aoycrsK  de  mes  W9S,  quoique  je 
ne  fois  pas  méchant. 

Fabrice. 
On  prétend  que  c'eft  vous  qui  l'avez  accufée  d'être  EcoP 
faire  ,  &  qui   avez  aufC  accuTé  ce  brave  gentilhomme  de 
Ui-hauc  d'être  EcoHàis. 

F    R    E    L   o   H,; 

£h  bien!  quel  mal  y  a-t-ii  à  être  dç  fon  pays? 

F  A  fi  a  L  c  >. 
On  prétend  que  vous  avez  eu  pltifîeurs  conférenoES  av«o 
■  les  gens  de  cette  Darue  Ci  colère  qui  elt  venue  ici ,  &  avec 
ceux  de  ce  Mylord  qui  n'y  vient  plus  t  que  vous  redites  tout, 
que  vous  «nvenihicz  tout. 

Fri- 
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F  «  I  'p  o  R  T.  (à  Frelon.) 
'  Ser iez-vous  un  &ipon  en  effet  ?  je  né  les  aime  pas ,  au 
ttioini. 

Fabrice. 
Ah  !    Dieu   merci ,   je   crois  que  j^apperçoîs  enfin  notre 
Mylord. 

F  R  I  p  o  ^  ,T. 
Un  Mylord!  Adieu.  Je  n*aime  pas  plus  les  grands  Sei- 
gneurs que  les  mauvais  écrivains. 

F  A,B.  R   I,   c    B. 

Celui-ci  n'efl  pas  un  grand  Seigneur  comme  un  autre. 

-  .    ,F.  R  I    P„0'R.  T.    ^ 

Ou  comme  un  autre,  ou  différent  d'un  autre  ^  .n*importe. 
Je  ne  me  gêne  jamais  y  6c  je  fors.  Mon  ami  ,  je  ne  fais , 
il  me  revient  toujours  danfi  la  tête  une  idée  de  notre  jeune 
Ecoflàife  :  je  reviendrai  incefiàmment;  oui ,  je  reviendrai  , 
je  veux  lui  parler  férJeufemenc  i  {ervtteur.  Cette  Ecollàife 
çft  belle  &  honnête.  Adieu,  (en  revenant.)  Dites-lui  de  ma 
part  que  je  penfe  beaucoup  de  bien  d'elle. 


S    C    E     if    £•    I  I. 

Lord,  MURRAI  { penfif  &  ' egiti.)  FRELON,  lui 
faifant  la  révérence  ,  y«'i/  ne  regarde  pas*  FABRICE  i'«- 
loignant  par  re/pecL 

Lord  Murrài  {à  Fabrice ,  d'un  air  diflraU, ) 

TE  fuis  très-aife  de  vous  revoir,  mon  brave  &  honnête 
J  homme;  comment  fe  porte  cette  belle  &  refpeâable  per- 
lonne  que  vous  aveï  le  bonheur  de  polTéder  chez  vous  ? 
Fabrice. 
Mylord,  elle  a  été  très-malade  depuis  qu'elle  ne  vous  a 
vu  :  mais  je  fuis  fur  qu'elle  fe  portera  mieux  aujourd'hui» 
Tome  VU  &  du  Théâtre  U  cinquième.  G  g 
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L  o  s.  ^  M  U  R  ft  A  J, 
Grand  Dieu , .  proteâeur  de  Tinnocence,  je  t'implore  pour 
elle  ;  daigne  te  fervir  de  moi  pour  rendre  jutlice  à  la  vertu  f 
ôc  pour  tirer  d'oppreflîon  les  infortunés.  Grâces  à  tes  bontés 
&  à  mes  foins,  tout  mVnnonce  un  fuccès  &vorahle.  Ami, 
(à  Fabrice)  laifîè  -  moi  parler  en  particulier  à  cet  homme  ,- 
(  en  montrant  Frelon.) 

F  R  E  L"0  w  (  â  Fabrice.  ) 
Êh  bien ,  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  fur  mon  compte  j 
&  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 

F  A  a  R  I  c  a  {en  fartant.) 
Je  ne  vois  point  cela. 

Lord    Mu  r  r  a  i  (  li  Frelon.) 
Mon  àtniï 

F  R  z  L  o  R. 

Monfeigneur ,  peivnettez-vous  que  je  vous  dédie  un  tome  ?  .m 
t  o  II  b     M  u  R  R  A  ï. 
'    Non  î  il  rie  s'agit  polni  de  dédicace.  Ceft  vous  qui  avez 
appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gentilhomme  venu 
d'Ecoflè;  c'eft  vous  qui  l'avez  dépeint,  qui  êtes  allez  faire  le 
même  rapport  aux  gens  du  Minittre  d'Etat. 

F    R    X    I,    o   N. 

Monfeigneur,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,     f 

IiORD   MoRRAi  (lui  donnant  quelques  guinées.  ) 

Vous  m'avez  rendu  fervice  fans  le  favoir  :  je  ne  regarde 
pas  ^  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vouliez  nuire  ,  &que 
vous  avez. tait  du  bien;  tenez,  voilà  pour  le  bien  que  vous 
avez  fait  :  mais  fi  vous  vous  avifez  jamais  de  prononcer  te 
Tioni  de  cet  homme,  &  de  Mademoi&tle  Xindane,  je  vous 
ferai  jctter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 
F  R  E  L  o  i^. 

Grand  -  merci ,  Monfeigneur.  Tout  le  monde  me  dit  des 
injures ,  &  me  donne  de  l'argent  ;  je  fuis  bien  plus  habile 
que  je  ne  croyais. 
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Lord    1«  U  R  R  A  r,    P  O  L  L  Y. 

IiORD  MuRKAl^  feul  un  momtnt. 
K  vieux  gentilhomme  arrivé  d^coilè,  Lind^ne  n^e  dans 


U 


^  le  niême  pays  !  Hdlas!  s'il  était  polSble  que  je  pnflè 
jiiparer  les  torts 'de  mon  perel  fi  k  ciel  permettait.'..  En- 
trons, (  à  Polly  qui  fort  de  la  chàmhre  'de  Lindane.  )  Clièrfc 
PoIIy,  n'es-tu  pas-bién  étonnée  que  j'àye'pafle  tant  de  tems 
&Da  Vaniij  ici?  tlnix  jonrs.enticts  < . .  je  ne  mu  Id  pardonne- 
rais jamais,  il  je  ne  les  avais  employés  pour. h  rcfpeâabh 
fille  de  Mylord  Monrofe,;  les.  Mihillres  étaient  k  Vindfor, 
il  a  fellu  y  courir.  Va,  le  ciel  t'infpira  bien  quand  tu  tc.ten- 
dis  à  mes  prières.,  &  que  tu  in'appcis  le  fecret  de  fa  naif- 

fanci^  •■..■■•::.-.■. 
-.  ,   .   B  0  0  I  ï. 

j'en  tremble  encore,  tnamaitrcflb  me  l'avait  tant  dé&ndu! 
j$i-jç  lui  donnais  le  moindre  cltagria,  je,mourr«ir  de  douleur, 
iiélas  I  votre  ablènçç  lui  a  caufé  aujourd'hui .  ui^  allez  long 
évanouiHèment ,  &  je  me  ferais  évanouie  aul^ ,  ii  je  n'ava^ 
pas  eu  befoin  de  mes  forces  pour  la  fecourir. 
'■      - •  L  t>  K  D    M  o  it  le  A  I.    •    • 

Tien,  voilà  poi)r  l'évaiouiflènunt -çil  jtu  as  eu  envie  de 
tomber. 

..;..-  P'6-l:i  t.  .  .' 

Mylord  ,  j'accepte  vos  dons  ;  je  ne  fgis  pas  fi  fière  qu«  la 
belle  Lindane ,  qui  n'accepté  rien ,  &  qui  feint  d'être  à  fon 
.ife ..quand  elle eft  dans  la. ptas.eiuriiaie  indigence.  ■ 

L  o   «   D  '    Hi  u  B.».' A.  1,1 

Jufte  ciel  !  la  fille  de  Monrofe  dans  la  pauvreté  !  malheu- 
reux que  je  fuis  l' tfie'  n»'as-  ta  dit  ?i  combien  je  fuis  coupa- 
'blé!  qut  je  Vais  tout  tépatet  !  que  fon  fort  changera!  Helas  ! 
pourquoi  me  l'a-t-elle  caché  ?"     ; 

G  g  ij 
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P   O   L  t   Y.  I 

Je  crois  que  c'eft  la  feule  fois  de  fa  vie  qu'elle  vous  crom<4    . 
pera.  1 

LordMvrrai.  I 

Encrons ,  entrons  vite ,  jettons-nous  à  fes  pteds  >  c^eft  trop 

tarder.  -  ■       .    .;.  1 

P    o    L   L   Y.  ! 

Ail!  Mybrd!  gardez  -  vous-en  bien,  elle  eft  aâuellemenc 
avec  un'gennlhoninie ,   (ï  vieux,  fi  vieux,  qui  eft  de  fou  I 

pa^ ,  &  ils  fe  difent  des  chofes  H  intérenaotes .' 
LordMurra,!.       . 

Quel  çft-il  ce  vieux  gentilhomme,  pour  qui  je  in*înté- 
i^&  déjà  comme  elle  f 

P   o  1  L  Y.  I 

Je  l'ignore.  •     '  j 

LORIlMvRRAt. 

o  deflinée  !  Jufte  ciel  !  pourrais  -  eu  faire  que  cet  homme  | 

fttt,  ce  que  je  défire  qu'il  foit  ?  Et  que  fe  difaienc-îls ,  Polly  ? 

:  P  o    L  L    Y. 

Mylord ,  ils  commençaient  à  s*actendrir  ;  &  comme  ils  s'ar- 
tendriiïàient,  ce  bon  homme  n'a  pas  voulu  que  je  fiiHè  prér 
iente ,  &  je  fuis  f<»tie. 


SCENE    2  y, 

Lady    ALTON,  Lord  MURRAI,  POLLY. 

LadY      AtTON, 

AH .'  je  voi^  y  ptens  enfin ,  perfide  1  me  voflk  fÛre  de 
votre  incooiianoc ,  de  mon  -opprobre ,  &  de  votre  in- 
trigue. 

LoRDMukRAL 

Oui,  Madame,  vous  êccs  fûre  de  tout.  (  à  paît.  )  Quel 
coDcrecenis  ei&oyable  \ 
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LadtAltoi^. 

Monftre,  perfide! 

Lord    Murrai. 
Je  peux  écre  un  nnonftre  à  vos  yeux ,  &  je  n*en  fuis  pas 
fiché;  mais  pour  perfiije ,  je  fuis  très -loin  de  l'êcrc,  ce  n'cft 
pas  mon  caraâère:  Avanc  d^en  aimer  une  autre ,  je  vous  ai 
déclaré  que  je  ne  vous  aimais  plus. 

Lady     Alton. 
Après  une  protneHè  de  mariage!  fcélerat,  après  m'avoir 
juré  tanc  d'amour  !  ■ 

LordMurrat. 
Quand  je  vous  aï  juré  dé   l'amour  «  j^en  avais  :  quand  je 
vous  ai  promis  de  vous  époufer  y  je  voulais  tenir  ma  parole. 
LadyAlton. 
£h  qui  c'a  empêché  de  cenir  ta  parole  ,  parjure  } 

Lord    Murrai. 
Votre  caraâère  j  vos  emportemens  ;  je  me    mariais  pour 
être ' heureux, '&  j'ai   vu  que  nous   ne  l'aurions  été  ni  l'un 
ni  l'amre. 

,LadyAi.ton. 
Tu  me  quitte  pour  une  vagabonde ,  pour  une  aventarière. 

Lord    Murrai. 
Je  vous  quitte  pour  la  vertu ,  pour  la  douceur ,  &  pour 
les  grâces. 

Lad.t     Altok. 
Traître ,  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être  ;  je  me  vengerai 
plutôt  que  tu  ne  penfes. 

L  o  R  to    Murrai. 
Je  Tais  que  vous  êces  vindicative ,  envieufe  plutôt  que  jt- 
loufe  ,  emprrtiîe  p!utôt  que  tendre  j  mais  vous  ferez  forcée  à 
rcfpedcr  celle' qirc  j'ainiè. 

Lady    Alton. 
Allez ,  lâche ,  je  connais  Tobjec  de  vos  amours  mieux  qae 
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vous;  je  fais  qui  elle  cft;  je  fais,  qui  eft  rétrangcr  arrivé 
aujourd'hui  pour  elle  ;  je  fais  tout  ;  des  hommes,  plus  piitâ^ns 
que  vous  font  inftruits  de  tout;  &  bientôt  on  vous  enlèvera 
Pindigne  objet  pour  qui  vous  m*avez  méprifée. 

Lord    M  u  r  r  a  ^»  ; 

Que  veut-elle  dire ,  Poîly  ?  elle  nie  foit  ifaourir  ^inquiétude; 
P  o  L  L  Y.       /         :  '• 

Et  moi  de  peur.  Nous  -fommes  perdus. 

LokdMurrai, 
Ah!  Madame  y  arrêtez- vous,  un  mot,  cxpliquee-voosjj 
écoutez... . 

L  A  p  Y    Al  ton. 
Je  n*écoute  point ,  je  ne  réponds  rien ,  je  ne  fn'epipliqu» 
point.  Vous  êtes»  comnfe  je  vous  f^i  déjà  dit ,  un  inconfiant» 
un  volage ,  un  cœur  faux  ,  un  traître  ,  un  perfide,  un  homme 
abominable. 

(elle  fort.) 


S    C    E    N    £     K 
Lord    MURRAI,    POLLY. 

LordMurraz. 

QUe  prétend  cette  furie  ?  Que  la  jaloufie  eft  afFr cufè  î 
O  ciel  !  fai  que  je  fois  toujours  amoureux ,  &  jamais 
jaloux.  Que  veut-elle  ?  elle  pa;-lc  de  faiire  enlever  ma  chère 
Xindane  ,  &  cet  étranger;  que  veut-elle  dire  ?  fait  -  elle 
quelque  chofe  t 

P   OL  L.T. 

.  Hélas!  il  feue  vous,  l'avouer,  ma  maitre(][e  çft^arrct^e^  par 
■.iVdre  du  gouvérnemerit ;  je  crois  que  je  le  fuis  aufïï;..*c 
'fans  un  gros  homme ,'  qui  eft  la"'  bbn'té  même ,  ôc  qui  a  bïen 
voulu  être  notre  caution,  nous  ferions  en  pi*ifoh  à  l'hfeure 
que  je  vous  parle  ':  on  m'avait  fait  jurer  de  n'en  rien  dire , 
^uis  le  moycadetfe  taire  ^vcc- v(mis  ?>  -    . 
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L    O    R    0     M    U    R   R    A    I. 

QuVi-je  entendu?  quelle  aventure!  que  de  revers  ac- 
cumulés en  foule  !  Je  vois  que  le  nom  de  ta  maîtrcffe  eft 
toujours  fufpeâ.  Hélas!  ma  tâmille  a  ait  tous  les  malheurs 
de  la  fienne;  le  ciel ,  la  fortune,  mon  amour  ,  l'équité,  la 
r^ifon ,  altaienc  tout  réparer  ;  la  vertu  m'infpirait  ;  le  crime 
s!oppoîè  k  tout  ce  que  je  tente,  il  ne  triomphera  pas.  N'al- 
larme  point  ta  maiiceâc  ;  je  cours  chez  le  niiniftre  ;  je  vais 
tout  preflèr ,  tout  faire.  Je  m'arrache  au  bonheur  de  la  voir 
pour  celui  de  la  fervïr.  Je  cours,  &  je  revole.  Di  -  lui  biea 
que  je  m'éloigne  parce  que  je  Tadore.  (îl  fort.) 

P  o  I  L  T  feuU, 

Voilà  d'étranges  aventures  !  Je  vois  que  ce  monde-cî  n'eft 
qu'un  combat  f  erpécuel  des  méchans  contre  les  bons  ,  & 
qu'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  allés. 


■    SCENE    r  L 

MONROSE,  LINDANE,  (POLLY  re/Uunmo^ 
ment  y  &  fort  à  unfgru  que  lui  fait  fa  maitreffe.) 

M   G  N   R  o  s  E. 

CHaque  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  Tame.  Vous 
née  dans  le  Locaber  î  &  témoin  de  tant  d'horreurs, 
perfécutée ,  errante ,  &  fî  malheureufe  avec  des  ientimens  fî 
nobles  \  - 

L  I    N    D    A   H    E. 

Peut  •  être  je  dois  ces  fencimens  mêmes  à  mes  malheurs  ; 
peut  -être  fi  j'avais  été  élevée  dans  le  luxe  &  la  inoUeflè, 
cette  anie  qui  s'clt  fortifiée  par  l'infortune ,  n'eût  été  que 
feible. 

M  o    N    R    o    s    E. 

O  vous  !  digne  du  plus  beau  fort  du  monde ,  cœur  ma- 
gnanime ,   ame  élevée ,  vous  nv'avoucï  que  vous  êtçs  d'une 


=y  Google 


i4«  r    E    C    O    S    S  A    I    S    E  y 

de  ces  familles  profcrites ,  dont  le  ftng  a  coûté  fur  les  ëcfaa& 
feuts  dans  nos  guerres  civiles ,  &  vous  vous  obitinez  îi  me 
cacher  votre  nom  &  votre  naiflance  î 

L    I    N,D    A   H    E. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père ,  me  force  au  fîtence  ;  il  efl 
profcrit  lui-même  ;  on  le  cherche  ;  je  l'expcferais  peuc-^cra 
il  je  me  nommais  \  vous  m'infpirez  du  refpeâ  6c  de  l'actra^ 
driiTemenC}  mais  je  ne  vous  connais  pas;  je  dois  couc  crain- 
dre. Vous  voyez  que  je  fuis  fufpeâe  moi  -  même ,  que  je 
fuis  arrêtée  &  prifonniëre  j  un  mot  peut  me  perdre. 
M  o  N  R  o  s  E. 

Hélas!  un  mot  ferait  peut-être  la  première  confolatîon 
de  ma  vie.  Dites -moi  du  moins  quel  âge  vous  aviez  quand 
la  deftinée  cruelle  vou$  fépara  de  votre  père,  qui  fut  depuis 
il  malheureux  î 

L   I    H   D    A    H    E. 

Je  n*avais  que  cinq  ans. 

M  o  v  R  o  s  E> 

Grand  Dieu  !  qui  avez  picié  de  moi ,  toutes  ces  époques 
raflèmblées,  toutes  les  chofes  quVlle  m*a  dites,  font  autant 
de  traits  de  lumière  qui  m'éclairent  dans  les  ténèbres  où  je 
marche.  O  Providence  !  ne  t^arrête  point  dans  tes  bontés. 

L  I   H  D  A  N  r. 

Quoi  !  vous  verfes  des  larmes  !  Hélas  !  tout  ce  que  je  vous 
ci  die  m'en  feic  bien  répandre. 

MoirROSE(  s'ejfuycnt  Us  yeux,  ) 

Achevez ,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père  eut  quitté 
fa  Êimille  pour  ne  plus  la  revoir,  combien  reftâtes-vous  au- 
près 4e  votre  mère  ? 

L    I   N   D   A  N  E, 

Pavais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes  bras,  de doi^- 
leur  &  de  miftre ,  &  que  mon  frère  fut  tué  dans  une  ba- 
taille. 

M   p   H   R   o  s    Ef 

Ah  !  je  fucçombe  !  Quel  moment ,  ôc  quel  fouvcnir .'  Chère 

& 
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&  malheureufe  époufe  !..  fils  heureax  d'être  mort ,  &  de 
n'avoir  pas  vu  tant  de  défaftres  !  Reconnaîtriez  -  vous  ce 
portrait  f  {il  tirt  un  portrait  de  fa  poche.) 

L   I    H    D    A    N  E, 

Que  vois-)eî  eft-ce  un  fbngc?  c'cft  le  portrait  même  de 
ma  mcre  \  mes  larmes  l'arrofent  y  &  mon  cœur  qui  fe  fend , 
s'échappe  vers  vous. 

M  0  K  R  o-  s  E. 

Ouï ,  c'cft  Ik  votre  mère ,  &  je  fuis  ce  père  infortuné  dont 
la  tète  eft  profcrîte,  &  dont  les  mains  tremblantes  vous 
embraHènt. 

L    K    N    D   A   H   E. 

Je  rcfpire  îi' peine!  Où  fuis -je?  Je  rombe  \  vos  genoux! 
voici  le  premier  inftant  heureux  de  ma  vie...  Q  mon  père!.. 
hélas  !  comment  ofez-vous  venir  dans  cette  ville  î  je  trenjble 
pour  vous  au  moment  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous  voi;, 

M    0   N   R   O   s   K. 

.  Ma  chère  fille  ^  vous  connaïilcz  toutes  les  infortunes  de 
notre  maifoi>  \  vous  favez  que  la  maifon  des  Murraî,  toujours 
jaloufc  de  la  nètre.,  nous  plongea  dans  ce  précipice  ;  toute 
ma  femille.a  été  condamnée  i  j  ai  tout  perdu.  Il  me  reftaic 
un  ami,  qui  pouvait, par  fon  crédit  me  tirer  de  l'abîme  où 
je  fuis ,  qui  me  l'avait  promis  ;  j'apprens  en  arrivant  que  la 
raort  me  l'a  enlevé,  qu'on  me  cherche  en  Ecoflc,  que  ma 
tête  y  efè  à  prix  ;  c'elt  fans  doute  le  fils  dé  mon  ennemi  qui 
me  pcrfécute  encore  ;  il  &ùt  que  je  meure  de  fa  main ,  ,ou 
que  je  lui  arrache  la  vie,  '  .    ■'    '     ' 

^         L  I   H  D    A    K  E.      ^ 

Vous  vçncz,  dites-vous,  pour  tuer  Mylord  Murraî? 

M  o  N  R  o  s  E. 
Oui,  je  vous  vengerai,  je  vengerai   ma  Êmîtîe  ,   Ou  je 
périrai  ;  je  ne  hazarde  qu'un  refte  de  jours  déjà  profcrits. 

L   I   N   D  A  K   E. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me  rejettes  ! 
que  faire  T  quel  parti  prendre  ?  Ah  mon  père .' 

Tome  VU  Sf  du  Théâtre  U  cinquième,  H  h 


,y  Google 


14*  V    E    C    0    S    S  A    I    S    E, 

M   O   H   R  O   s    E« 

Ma  fille ,  je  vous  plains  d'êcre  née  d'un  perç  fî  malheur-euc 

I.   1    N    D    A    N    E, 

Je  fuis  plus  ^  plaindre  que  vous  ne  penfez....  Eces-vous  bien 
réfolu  à  cette  entreprife  i'unefte? 

M    O    N    R   O   s    E. 

Béfolu  comme  à  la  more. 

L    I    N    Q   A   K    E. 

Mon  perc,  je  vous  conjure,  par  cette  vie  fatale  que  vous 
mWcz  donnée ,  par  vos  malheurs  ,  par  les  miens  qui  fonc 
peut  -  être  plus  grands  que  les  vôtres ,  de  ne  me  pas  cxpofer 
À  l'horrtur  de  vous  perdre,  lorfque'  je  vous  retrouve;,,  ayez 
pitié  de  moi ,  épargnez  votre  vie  &  la  mienne. 
M  o  N  R  o  s  e. 

Vous  m*attendrinèz ,  votre  voix  pénètre  mon  coeur,  je  crois 
entendre  celle  de  votre  mère.  Hélas  !  que  voulez-vous  f 

L  I   H    D   A   B  E, 

Que  vous  ccffiez  de  vous  expofer ,  que  vous  quittiez  cette 
ville  fi  dangereufe  pour  vous. .  &  pour  moi. , .  Oui ,  c'en  cft 
fait,  mon  parti,  ett  pris.  Mon  père,  je  renoncerai  à  tout 
pour  vous , . .  oui ,  k  tout  : , .  je  fuis  prête  k  vous  fuivre  :  je 
-vous  accompagnerai ,  s'il  le  feut ,  dans  quelque  ifle  affi-eufe 
des  Orcadcs;  je  vous  y  fervirai  de  mes  mains;  c'eft  mon 
devoir,  je  le  remplirai...  C*en  e(l  fait^  partons. 
,  .  M  .o  N  a,o  s  E.  / 
Vous  voulez  que  je  renonce. îi  vous  venger? 

L    IN    o   A    N    E. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir;  partons,  vous  dïs-jc. 
M  o  N  R  o  s  E. 

Eh  t?ien,  l'amour  paternel  l'emporte,  puifque  vouj  avez 
le  courage  de  vous  attacher  k  ma  funefte  deliinée  ;  je  vais 
tout  préparer  pour  que  nous  quittions  Londres  avant  qu'une 
heure  fe  pafTe;  foyez  prête,  &  recevez  encor  jncs  embraiTe- 
xnens  Se  mes  larmes» 
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SCENE      Vil. 
LINDANE,     POLLY. 

L  I   N   D  A  ITv  E. 

C'En  eft  Élit,  ma  chère Polly,  je  ne  reverrai  plus  Mylord 
Murrai ,  je  fuis  morte  pour  lui. 

P   o   I.   L   Y, 

Vous  rêvez,. Mtdemoifellei  vous  le  reverrez  dans  quelques 
minutes.  Il  était  ici  tout-^-l'heure. 

L  t  H  D  A  N  C. 

Il  était  ici!  &  il  ne  m'a  point  vue!  c'eft  là  le  comble.  O 
mon  malheureux  père)  que  ne  fuis-je  partie  plutôt? 

P   o   X   L   V. 

S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  déteftable  Mykdy 
Alton,... 

L    I    V    D    A    H    E. 

Quoi  !  c'eft  ici  même  qu*il  l'a  vue  pour  me  braver ,  après 
avoir  été  trois  jours  fans  me  voir,  fans  m'écrire  !  Peut -on 
plus  indignement  fè  voir  outrager  ?  Va  ,  fois  fûre  que  je  m'ar- 
racherais la  vie  dans  ce  moment,  fi  ma  vie  n'était  pas  nécef- 
faire  à  mon  père. 

P   o   L   L   Y. 

Mais,  Mademoifelle ,  écoutez-moi  donc;  je  vous  jure  que 
Mylord.... 

L    I    N    D    A   N    E, 

Lui  per£de  !  c'eft  ainfi  que  font  faits  les  hommes  !  Père 
infortuné  ^  je  ne  penferai  déformais  qu'à.  vous. 

P    o    L    L    Y. 

Je  vous  jure  que  vous  avez  tort ,  que  Mylord  n'eft  point 
perHde,  que  c'eft  le  plus  aimable  homme  du  monde  ,  qu'il 
vous  aime  de  toutfon  cœur,  qu'il  m'en  a  donné  des  marques. 

Hh  ij 
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L  I   ir   D  A  N   E. 

La  nature  doit  l'emporter  fur  Pamour  ;  je  ne  fais  ofi  Je 
vais  ;  je  ne  faÎ!!  oe  que  je  deviendrai  ;  mais  Cax\s  doute  je  ne 
ferai   jamais  û  malheureufe  que  je  le  fuis. 

P   O   L  L  T. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  efprlcs,  ma  chère  maîr 
tref^  :  on  vous  aime. 

Il   I  N   D   A  N   E. 

Ah  Polly,  es-tu  capable  de  me  fuivre? 

P   o  1  L  Y- 

Te  vous  fuivrai  jufqu^au  bout  du  moiide;  mais  on  vous 
aîme,  vous  dis-je. 

L  I  N  D  A  H  e. 

Laîflèmoi  :  ne  tne  parle  point  de  Mylord  :  hélas  J  quand 
ïl  m'aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce  |;eatilhomme  que 
tu  as  vu  avec  moi.... 

F   o   L  L   Y. 

£h  bien  ? 

L   I  N   D   A  N   K. 

Vienj,  tu  i^prendras  tout  :  les  larmes ,  les  foupirs  me  rufib- 
«guent.  Sui-moi,  &  fois  prête  à  partir. 

3Ftn  du  quatrième  aSe, 
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A    C    T    E      V. 

SCENE    PREMIERE. 

IINDANE,  FRÏPORT,  FABRICE, 

Fabrice. 

CEla  perce  le  cœur,Mademoî{èlleiPolly  fàîc  votre  paquet; 
vous  nous  quittez. 

L   I    H   D    A    N    E. 

Mon  cher  hète ,  &  vous ,  Monfîeur ,  !i  qui  Je  dois  tant , 
vous  qui  avez  déployé  un  caractère  li  généreux  y  vous  qui 
ne  me  laiflèz  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  reconnaître  vos 
bien&its,  je  ne  vous  oublierai  de  tna  vie. 

F   R   I    P   G    R   T. 

Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela  ?  qu'eft-ce  que  c'eil  que  ça? 
qu^eft  -  que  ça  ?  Si  vous  êtes  contente  de  nous ,  il  ne  faut 
point  vous  en  aller;  efl*ce  que  vous  craignez  quelque  chofef 
vous  avez  tort,  une  £lle  n'a  rîen  'k  craindre. 

Fabrice. 
'    Mr.  Friport,  ce  vieux  gentilhomme  qui  eft^de  fon  pays 
feit  auffi  fon  paquet.  MademoifelJe  pleurait ,  &  ce  Monfieur 
pleurait  auffi,  &  ils  partent  enfemble:  je  pleure  auiQ  en  vous 
parlant. 

F  R  I  p  o  R  ï. 
Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  ;  fi  !  que  cela  eft  fot  de  pleurer  î 
les.  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l'homme  pour  cette  befogne. 
Je  fuis  affligé,  je  ne  le  cache  pas;  &  quoiqu'elle  foit  fière , 
comme  je  le  lui  ai  dit,  elle  efl  fi  honnête,  qu'on  cft  taché 
■de  la  perdre.  Je  veux  que  vous  m'écriviez ,  fi  vous  vous  en 
filiez  y  Mademoifellc.  Je  vous  ferai  coi^ours  du  bien.»  Nous 


cyGooglc 


44*  L'    E'COS    S  A    I    S    E, 

nous  retrouverons  peut-être  un  jour,  que  faic-onf  ne  man- 
quez pas  de  m'écrire,..  n^  manquez  pas. 

L   t   N    ti   A  N    E. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaiHànce;  &  fi  jamais 
la  fortune... 

F    R    I   p    o    R   T. 

Ah  !  mon  ami  Fabrice ,  cette  perfonne-lk  cft  très-bien  née. 
Je  ferai  très-aîfe  de  recevoir  de  vos  lettres.  N'al)ez  pas  jr  mettre 
de  refprit  au  moins. 

Fabrice. 

Mademoifelle,  pardonnez ,  mais  je  fbnge  qu&  vous  ne-  pouv^ 
|>artir ,  que  vous  êtes  ici  fous  la  caution  dfi  Mr.  Friport,  & 
qu'il  perd  cinq  cents  guinées  fi  vous  nous  quittez. 

L  Z    N    D   A   N   £. 

Oh  ciel!  autre  infortune,  autre  humiliation!  quoi!  il  Ca- 
drait que  je  fuflè  enchaînée  ici ,  &  que  Mylord , . .  &  mon 
perc.... 

Friport  {à  Fabrict. ) 

Oh  qu^a  cela  ne  tienne  ;  quoiqu'elle  ait  je  ne  fais  quoi  qui 
me  touche,  qu*elle  parte  fi  elle  en  a  envie;  il  ne  &ut  point 
gêiàer  les  filles  ;  je  me  foucie  de  cinq  cents  guînées  comme  de 
rien.  (Aaj  à  Fabrice.)  Foure-lui  encore  les  cinq  cents  autres 
guinees  dans  fa  valife.  Allez,  Mademoiïèlle ,  partez  quand  il 
vous  plaira;  écrivez  -  moi  ;  revoyez -moi  quand  vous  revien- 
drez,., car  j'ai  conçu  pour  vous  beaucoup  d'eftime  Ôc  dVf- 
ièâion. 
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■S.  Ç    E    N    E,     I  L 

Iiord   M  U  R  R  A  I,  ,&  fes  gens,  évts- Peafoncement. 
UNDANE ,  &  les  Aâeurs  précédens ,  fur  U  dtvam» 

Lord    Murrai   {à  [es  gens^  )  .   _ 

REftez  ici,  vous: vous.,  CQUteEE.à.  la  chancellerie-^  êi  rap-  . 
portez -moi  le  parchemin  qu^on  expédie  dès  qu'il  fera 
fcellé.  Vous ,  qu'on  aille  préparer  touc  dans  la  nouvelle  itiaifon 
que  je  viens  de  louet.  (  U  tire  un  papier  Je  Ja  poche  &  Ut,} 
Que!  bonheur  d'aflîircr  le  bonheur  de  Lioda^e!  ; 

L  I  N  D  A  M  fi    (à  Polly.) 
.    Hélas]  en  le  voyant  je  me  iens  déchirer  k  èœm:. 
F  R  I  p  o  R  T. 
Ce  Mylord  là  vient  toujours  mal-à-propos  ;  iï  eft  fi  beau 
&  fi  bien  mis ,  qu'il  me  déplaît  fouverainement  ;  mais  après 
tout,  que  cela  me  faic-ÏW  j*ai  quelque  aâeâion, . .  mais  je 
nVime  point,  moi.  Adieu,  Madenioifelle. 

L  i   N   D  A  N   E.  - 

Je  ne  partirai  point  fans  vous  témoigner  encbre  ma  recon- 
naillànce  Hc  mes  regrets. 

F  R  I  p  o  R  T. 

Non ,  nou ,  point  de  ces  cérém'onics-là ,  Vous  ip*atcendrirîez 
peut-être.  7e  vous  dis  que  je  n'aîme  point  :  . .  jç  vou^  verrai 
pourtant  encore  une  fois  :  je  rcfterai  dans  la  maifon ,  je  vçux 
vous  voir  partir.  Allons,  Fabrice ^  aider  ce  bon  gentilhominé 
de  là-haut.  Je  me  fens^  vous  dis-je,  de  U  bonne  volonté  pour 
cette  Dcmoifellc. ,         ,  .       -  ' 
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SeENEllL 
3Lord    MURRAI,   LINDANE, 

XiOKD      MURRAI. 

ENfin  x]onc,  je  goûté  en  liberté  le  charme  de  votre  vue.' 
Dans  quelle  maifbn  vous  êtes!  elle  ne  vous  convient  pas; 
une  plus  digne  de  vous  vous  attend.  Quoi  !  belle  Lindane^ 
vous  baiiîez  les  yeux ,  &  vous  pleurez  i  quel  eft  ce  gros  homme 
qui  vous  parlait  ?  vous  aurait-il  caufé  quelque  chagrin  Ml  en 
porterait  la  peiné  fur  l'heure. 

L  1  N  q  A  w  £  {en  effuyanc  fes  larmes. ) 
Hélas Lc^efl  un  faon  homme,  un  homme  groiÏÏéreriient  ver- 
tueux, qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  malheur,  qui 
ne  m'a  point  abandonnée,  qui  n'a  pas  infulté  k  mes  difgraces, 
qui  ji'a  point  parlé  ici  long-tems  à  ma  rivale  en  dédaignant 
de  me  voir,  qui,  s'il  m'avait  aimée,  n'aurait  point  gafle  trois 
jours  fans  iti'écrire, 

L    o    K   D      M,  0    R    R    A    I. 

Ah  !  croyez  que  jVimerais  mieux  monrir  que  de  mériter 
le  moindre  de  vos  reproches.  Je  n'ai  été  abfent  que  pour 
vous.,  je  n'ai  fongé  qu'à  vous,  je  vous  ai  fervic  malgré  vous. 
Si, en  revenant  ici  j'ai  trouvé  cette  femme  vindicative  &  cruelle 
qui  voulait  vous  perdre,  je  nç  me  fuis  échappé  un  moment 
que  pour  piif venir  fes  defleins  funeftes.  Grand  Dieu!  moi  ne 
vous  avoir  pas  écrit!  ; 

*  L  f  R  o  A  >  E. 
'  Non.      ■ ^- 

LoRoMuRRATi 

Elle  a,  je  le  vois  bien ,  intercepté  mes  ^e^t^cs;  fa  méchan- 
ceté-amgmwH*  eoww-,  «'ÏJ  fop«i»,*  m(HM«dreifeî  qu'elle  rappelle 
la  vôtre.  Ah!  cruelle,  pourquoi  m'avcz-vous caché  votre  nom 
illutlre,  6c  l'état  malheureux  où  vous  êtes,  fi  peu  fait  pour 
ce  grand  nom  ? 

LlH- 
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L    I    V    D    A    N    E. 

Qui  vous  Ta  die  ï 

Lord.    Murrai  (montrant  PoUj,  y 
Elle-même,  votre  confidence. 

L    I    N    D    A    N    E* 

Quoi  !  tu  m*as  trahie? 

P  o  l  L  Y.- 
Vous  vous  trahifTez  vous-même  ;  je  vous  ai   fervic. 

L   I    N    D    A    N    £. 

Eh  bien ,  vous  me  connaiflèz  ;  vous  favez  quelle  haine  a 
toujours  divifé  nos  deujc  maifons  ;  votre  père  a  fait  condam- 
ner le  mien  k  la  mort  ;  it  m'a  réduit  k  cet  état  que  fai  voulu 
vous  cacher  ;  &  vous  Ton  fils  !  vous  !  vous  olêz  m'ainier. 
LordMurraj:.  . 

Te  vous  adore ,  &  je  le  dois  ;  c*eft  à  mon  amour  b  réparer 
les  cruautés  de  mon  pcre  :  c'ell  une  ju(èice  de  la  Providence; 
mon  cœur,  ma  fortune,  mon  fang  eQ:  à  vous.  Confondons 
enfemble  deux  noms  ennemis.  Rapporte  à  vos  pieds  le  con* 
trac  de  notre  mariage  ;  daignez  l'honorer  de  ce  nom  qui 
m'eft  fx  chçT.  Puiflènt  les  leoutrdsi  ôc  l'amour  du  fils  réparer 
les  fautes  du  perei 

L    I    V   D    A    N    E. 

Hélas  l  Si  il  &ut  que  je  parte ,  &  que  je  vous  quitte  pour 
jamais^     .    , 

LordMurrai. 

Que  vous  partiez  1  que  vous  rac  Quittiez  !  vous  me  verrer 
pUitôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélas  !  daignez-vous  m*aimer  ? 

P   O   L   L  Y. 

Vous  ne  partirez  point,  Madcmoifclle ,  fy  mettrai  bon  or- 
dre ;  vous  prenez  toujours  des  réfolutions  delêfpértes.  Mylord  , 
ffrnndrrrmni.  bien.  . 

LordMurrai. 
Eh  qui  a  pu  vous  infpircr  le  dcdcin  de  me  fuir ,  de  rendre 
tous  mes  foins  inutiles  ? 

Tome  y II  &  du  Théâtre  le  cinquième,  I  i 
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t    I    N    D    A    N    E, 

Mon  père, 

liORD      MURRAI. 

Votre  père  ?  eh  oîi  eft-il  î  que  veut-il  ?  que  ne  me  par- 
lez-vous î 

L  I    H    D    A    N    £.      :  ,    ' 

II  eft  ici  i  il  m'emmène,  c'en.eft  6it. 

LOKD       MURRAI. 

Non ,  je  jure  par  vous ,  qu'il  ne  vous  enlèvera  pas.  Il  eft 
ici  ?  conduifez-moi  à  fes  pieds. 

L    I    N    D    A    N    B. 

Ah  !  cher  amant ,  gardez  qu'il  ne  vous  voie;  îl  n'efl  venu 
ici  que  pour  finir  fes  malheurs  en  vous  arrachât  la  vie ,  & 
je  ne  fiiiais  avec  lui  que  pour  détourner  cette  horrible  réfb- 
lution. 

LordMurrai. 

La  vôtre  eft  plus  cruelle;  croyez  que  je  ne  la  crains  pas, 
&  que  je  le  ferai  ren:rer  en  lui-même,  {tnft' retournant,  ) 
Quoi  J  on  n'efl  pas  cncor  revenu?  Ciel,  que  le  mal  fc  fait 
rapidement ,  &z  le  bien  avec  lenteur  ! 

L   I    N    D    A    N    E. 

Le  voici  qui  vient  hie  chercher;  fi  vous  m'aimez,  ne  vous 
montrez  pas  à  lui ,  prive2-vous  de  ma  vue  ,  épargnez-lui  l'hor- 
reur de  la  vôtre  ,  écartez-vous  du  moins  pour  quelque 
tems.  . 

Lord    Murrai. 

Ah  !  que  c'eft  avec  regret  !  mais  vous  m'y  iotcez  ;  je  vais 
rentrer  ;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pourront  faire  tomber 
les  iîennes  de  fes  mains. 
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S    C    E    N    E      IV, 
■      MONROSE»LINDANE. 

M    O    N   R    O   s    R. 

A  Lions,  ma  chère  filîe  ,  feul  foucien  ,  unique  corffolation 
de  ma  déplorable  vie  î  partons. 

L    I    N    D    A    N    £.. 

Malheureux  père  d*une  inforciinée  î  je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Ccpendanc  daignez  fouffrir  que  je  reitc  encorç, 

M    O    N    R    O    s    E.       ., 

Quoi  !  après  m'^voir  prcfTé  vous-même" ^e  partir,  après 
m'avoir  ofFerc  de  me  fuivrc  dans  les  déferts  où  nous  allons 
cacher  nos  difgraces  !  avez-vous  changé  de  dtfîcin.^  avez- 
vous  retrouvé  &  perdu  en  fi  peu  de  tems  le  fenciment  de  la 
nature  ?  , 

L   I    N    a   A   N    E. 

Je  n'ai  point  changé ,  fen  fuis  incapable  ; je  vous,  fui- 
vrai  ;...  mais  cncor  une  tbis ,'  attendez  quelque  tems  ;  accordez 
cette  grâce  h  celle  qui  vous  doit  des  jours  fi  remplis  d'ora- 
les ;  ne  rcfufez  pas  des  intians  fi  précieux,  . 
M  o  w  R  o  s  E. 

Ils  font  précieux  en  eftec,  &  vous  les  perdez;  (bngez-vous 
que  nous  fommes  à  chaque  moment  en  danger  d'être  décou- 
verts ,  que  vous  avez  été  arrêtée ,  qu'on  me  cherche ,  que 
vous  pouvez  voir  demain  votre  père  périr  par  le  dernier  lup-, 
plice? 

L    I    H    D    A    H    E. 

Ces  mots  font  un  coup  de  foudre  pour  moi  ;  je  n'y  réfifte 
pKis.  J'ai  honte  d'av'oir  tarde  :...  cependant  j'avais  quelque  et 
poir  ;...  n'importe  ^  vous  êtes  mon  père ,  je  vous  fuiî.  Ah  mal- 
■keureufe  ! 

liij      ,. 
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SCENE     r. 

FRIPORT  &r  FABRICE  paraifent  tPun  cèti,  tandis 
ji^e  M  O  N  R  O  S  E  &  fa  fille  padm  de  Pauire, 

FRiroRT((i  Fabrice.  ) 

SA  fiiivante  a  pourtant  remis  fon  paquet  dans  (a.  chambre; 
-lies  ne  partiront  point ,  j'en  fuis  bien  aife  :  je  m'accou- 
tumais à  elle  :  je  ne.  1  aime  point,  mais  elle  ett  fi  bien  née, 
que  je  la  voyais  partir  avec  une  efpèce  d'inquiétude  ;  que  je 
n'ai  jamais  fcncie,  une  efpèce  de  trouble, .'.je  ne  fais  quoi  de 
fort  extraordinaire. 

MONROS   E  (à  Fripon.  ) 
Adieu,  Mr.,  nous  partons  le  cœur  plein  de  vos  bontés;  je 
n'ai  jamais  connu  de  ma  vie  un  plus  digne  homme  que  vous. 
Vous  me  faites  pardonner  au  genre  humain. 
F  R  1  P  o  R  T. 
Vous  partez  donc  avec  cette  Dame  :  je  n'approuve  point 
cela  :  vous  devriez  refter  :  il  me  vient  des  idées  qui  vouscon> 
viendront  peut-être  :  demeurez. 


SCENE    Va 

Les  auteurs  précédens,  le  Lord  MURRAI  dans  le  fond, 
recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de  Jes  gtns. 

Lord    Murrai. 

AH  ï  je  ïe  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur.  Soyes 
béni ,  6  ciel  !  qui  m'avez  iecondé» 
F  R  I  P  a  R  T. 
Quoi  !  verrai- JQ  toujours  ce  maudit  Mylord  ?  que  cet  bon^ 
me  me. choque  avec  lès  grâces! 
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M  o  »  R  0  s  E-  (  a  /(i  yï7/e ,  tandis    qui,  Mylord  Murrai  patU 
à  Jon  dom<liique,  ) 
Quel  eft  cet  homme,  ma  fille  ? 

L   I   H   D   A    N   £. 

Mon  père  ,  c'cft ô  ciel  !  ayez  pitié  de  nous. 

F  A  B  a  I  c  e. 
Mr.,  c'cft  Mylord  Murrai,  le  plus  galant-homme  de   la 
cour,  le  plus  généreux. 

M  q  N  R  o  s   E. 
Murrai  î  grand  Dieu  !  mon  fecal  ennemi,  qui  vient  encore 
infulter  à  tant  de  malheurs  !  (  il  tire  Jon  é^ù.  )  Il  aura  le  retis 
de  ma  vie ,  uu  mot  la  licnne. 

L    I    N    D    A    N    E. 

Que  tàites-vous,  mon  père?  arrêtez. 
M  o  N  R  o  5  e. 
CnicUe  fille ,  efl-ce  ainfî  que  vous  me  trahifliez } 
Fabricb  (/e  jettant  au  devant  de  Monro(ê.  ) 

Monfîeur  ,  point  de  violence  dans  ma  maifon ,  je  vous  en 
conjure  ,  vous  me  perdriez. 

F  r  I  p  o  R  T. 
Pourquoi  empêcher  les  gens  de  fe  battre  quand  ih  en  ont 
envie?  les  voîontis  font  libres,  laiiïèz-les  fiiire. 
Lord  Murrai  toujours  au  fond  du  théâtre ,  {à  Monrofe,  ) 
Vous  êtes  le  père  de  cette  refpeâable  perfonne,  n'eft^U 
pas  vrai  ? 

-  LlNDANE. 

Je  me  meurs  ! 

M'  o  N  R  o  s  B. 

Oui ,  .pmfque  tu  le  fais ,  je  ne  le  défavoue  pas.  Vîen ,  fils 
cruel  d'un  père  cruel ,  achève  de  te  baigner  dans  mon  iko^ 
F  A  B  R  I  c  s. 
Mon£eur,  encore  une  fois.-. 
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154  V    ECOSSAISE, 

Lord    Murrai. 

Ne  Parrêtez  pas ,  j'ai  de  quoi  le  difarmer.  (  il  tire  fort  épit,  )  ' 

L  I   H  D  A  N  E  (  Mtre  lu  bras  de  PoUy.  ) 
Cruel  !....  vous  oferlez  .'.,.. 

LordMurrat, 
Oui,    i'ofe....  Pere  de   la   vertueufe  Lindane  ,  je  fuis    le 
fils  de  voire  ennemi  :  (  il  jetu  Joa  épie.  )  c'elti  ainfi  que  je  me 
bats  contre  vous. 

F   R  r  p  o  R  T. 
En  voici  bien  d^un  autre  ! 

IiOrdMvrrai. 
Percez  mon  cœur  d'une  main,  mais  de  Tautre ,  prenez  cet 
écrie  ,  hfez ,  ik.  connaifIèz-moi.'(  il  lui  donne  le  rouleau.  ) 

M    o    N    R   o   s    E. 

Que  vois-je?  ma  grâce  !  le  rétablînèmenc  de  ma  mailbn.' 
O  ciel  !  &  c'eU  à  vous  ,  c'eft  h.  vous ,  Murrai ,  que  je  dois 
tout?  Ah  mon  bienfaiteur .'..,.  {il  yeut  fe  jettcr  à  Jes  pieds,) 
vous  triomphez  de  moi  plus  que  fî  j'étais  tombé  fous  vos  coups. 
Lindane. 
Ah  que  je  fuis  heureufe  !  mon  amant  eft  digne  de  moi. 
Lord    Murrai. 
.   ËmbrafTez-moi ,  mon  pere. 

M  o  N  R  o  s  s. 
Hélas  !  6i  comment  reconnaître  cane  de  génërofîté  ? 

Lord     M  v  r  r  a  ï  {en  montrant  Lmdane.  ] 
Voilà  ma  rccompcnfe, 

M   o  N   R   o   s   E. 

Le  pere  6c  la  fille  font  à  vos  genoux  pour  jamais; 

FRJPORT(<i  Fabrice.  ) 
Mon  ami^  je  me  doutais  bien  que  cette  demoifeHe  n'était 
pas  faite  pour  moi  ;  mais  après  tout,  elle  eft  tombée  en  bon- 
"pcs  mains ,  6c  cela  tàît  plaifîr. 

Fia  du  troiftéme  &  dernier  aSe, 
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OPÉRA. 
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PERSONNAGES. 

PROMETHÉÉ,  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre,  demi-Dieu. 

PANDORE, 

JUPITER 

MERCURE. 

N  E  M  E  S  I  S. 

Nymphes.  , 

Titans. 

Divinités  célefles. 

Sivioic&  iniccnales. 


PANDORE, 
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P  A  N  D  O  RE, 

O  P  É  R  J- 

A  C  T  E    p  R  E  M  I  E  R. 

(Le  Mdtre  nprifam:  me  tamfgnt ,  d  iu  mtnugnts  iant 
U  fitd.) 

'SCENE    PREMIERE. 
PROMETHÉE  fml ,  Chœur,  PA'*fppRE   danr' 
ttnfeotcmtnt  couchie  fur  une  ejlraJc.-  ' 

P   »   o   ME  t   a   t.t.:   ;  :       Jt     . 

Jt^Rodigc  de  mes' mains ^  charmes' que' j'ai  fait  naître, 
Je  vous  appelle  en  .vain,  vous  ne  m'entendez  pas. 

Pandore,  tu  ne  peux  connaître. 

Ni  mon  amour,  ni  tes  appas. 
Quoi!  j'ai  formé  ton  cœur,  &  tu  n'es  pas  fenfible! 

Tes  beaux  yeuj^  ne.  peuvent  me  voir!  " 

.Un  impitoyable  pouvoir 
Oppofe  à  tous  mes  vœux  un  obftâcle  invincible  ; 

Ta  beauté  6it  mon  défefpoir. 
Quoi!  toute  la  nature  autour  ii  toi  refpirè!     ^ 
Oifeaux,  tendres  oileaux,  vous  chantez,  vous  aimez. 
Et  je  vois  fes  appas  languir. Inanimés; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire.  ; 
Temt  VII  &  tilt  thlim  le  cinquième.  '  '      '  R  k 
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158  P   A    N' D    O    R    E, 


S    C    E    N    Ë     J 1. 

PROMETHÉE,  les  Titans  ENCELADE  & 
TYPHON,  &c. 

Encelade     &     T  Y  PH  O  W,  ' 

JL-j  Niànc  de  la  terre  &  des  cieùx , 
Tes  plaintes  &  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle,  quel  eft  celui  des  Dieux 

Qui  e'ofe  ÉMrc  quelque  outrage?  .   ... 

Fromethée  {fin  montrant  Pandore.  ) 
Jupiter  eft  jaloux  de  mon  divin  ouvrage  ; 
II  craint  que  cet  objet  n*aic  un  jour  des  autels; 
Il  ne  peut  fàhs  courroux  voir  la  terre  embellie  f 
Tupiiçer  à  Pandore  a-  refufé  la  vie-i 

U  rend  mes  chagrins  éternels. 
Typhon. 
Jupiter?  quoiî  ceft  lui,  quf  formerait  nos  ames^ 
L*ufurpateur  des  cîeux  peut  être  notre  appui  ? 
Non ,  je  &ns  que  la  vie  &  fes  divines  flammes 

Ne  viennent  point  de  lui. 
Encelade  (m  montrant  Typhon  fon  fren*') 
Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  &  le  Tarcare. 

Invoquons  l'éternelTe  nuit;  ' 

Elle  eA  avant  le  jour  qui  luit. 

Que  l'Olympe  cède  au  Téharc. 
Typhon. 
Que  Tenfer,  que  mes  Dieux,  répandent  parmi  nous'  *- 

Le  germe  éternel  de  la  vie: 
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Que  Jupiter  <n  6^miCe  d'envie, 
£c  qu*il  foie  vainement  jaloux. 

PROMEVHÊB     &    LES    DEUX    TiTANS, 

£couce|-qous ,  Dieux  de  la  nuîc  pr'oGsnde, 
De  nos  aftres  pot(veaux  contemplez  la  clarté  ;  .  ' 

Accourez  du  centre,  du  monde; 

Rendez  féconde 
^  Ca  terre ,  qui  m'a  porté  ; 
Animez  la  beauté; 
Que  votre  pouvoir  féconde 
Mon  heureufe  témérité. 

Prometh^e. 
Au  féjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 
Le  jour  pâlie ,  la  terre  tremble. 
Le  monde  eit  ébranlé^  l'£rèbe  fe  raflèmbic. 
(  Le  tAc'dtre  change ,  6*  reprifente  le  chaos.  Tous  tes  Dieux 
Je  l'enjèr  viennent  fur  la  fcine.  ) 
Chwr  des   Dieux  infernaux. 
Nous  déceftons 
La  lumière  éternelle;, 
Nous  attendons 
Dans  nos  goufres  profonds 
La  race  taïble  &  criminelle , 
Qui  n'eâ  pas  née  encor ,  &  que  nous  haïflbns. 

N    E .  M    E    s    I    s. 

Les  ondes  du  Léthé,  les  flammes  du  Taftare, 
DtMvent  tout  ravager  ! 
Parlez,  qui -voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare? 

P    R    O    M .  E    T    H    É    E. 

Je  veux  fêrvir  la  terre,  &  non  pas  l'-opprimcr. 

Kk  ij 
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Hélas!  ^  cet  objet  j'ai  donné  la  liaiflànce, 
£c  je  demande  en  vam,  qu'il  s'anime,  qu'il  penfê. 
Qu'il  foit  heureux ,  qu'il  fâche  «mer. 
Lbs    trois    Parques.  * 

Notre  gloire  -eft  de  détruire ,     . 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire; 
Tel  eft  l'arrêt  du  fort. 
Le  ciel  donne  la  vie ,  &  nous  donnons  la  more 

Fromethée. 
Fuyez  donc  b  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire; 
Vous  êtes  mal&ifans ,  vous  n'êtes  point  mes  Dieux. 
Fuyei ,  deftruâeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire; 
Dieux  des  malheurs,  Dieux  des  forfaits , 

Ennemis  &nèbres , 
Replongez-vous  dans  les  tënèbres. 
Ennemis  funèbres , 
Laiflèz  le  monde  en  paix. 

N    E    M   B   s    I   s. 

Tremble,  tremble  pour  toi-mêmc- 

Cratn  notre  retour, 
Crain  Pandore  &,  l'amour. 
Le  moment  fuprème 
Vole  fur  tes  pas. 
Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

Tremble  ,  tremble  pour  toi-même. 
{Xci    Di'ux   des   enfers  difparaijfênt.   On  revoit  la  campagne 
idairée  &  rianu.   Les  nymphes  des    bois  &r  des   campagnes. 
fûza  de  chaque  côté  du  théâlre.) 
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Promethée. 
Ah!  trop  cruels  amis!  pourquoi  déchaîniez-vous. 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure, 
Dins  ces  champs  fortunés,  &  fous  un  ciel  fi  doflx, 

Ces  ennemis  de  la  nature? 
Que  Tétemel  chaos  élève  entre  eux  &  nous 
Une  barrière  impénétrable. 
UEnfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  fû  former? 
Un  Dieu  fcvorable 
Le  doit  énBammer. 

£    H    C    E    L    A    D    E^ 

Fuifque  tu  mets  akifi  la  grandeur  de  ton  être 

A  verfer  des  bien&irs  fur  ce  nouveau  féjour. 

Tu  méritais- d'eti  être  le  fcul  maître. 

Monte  au  ciel  ,  dont  eu  tiens  le  jour  : 
Va  ravir  la  célefte  flamme  : 
Ofe  former  une  ame, 
Et  fois  créateur  à  ton  tour.. 

P    R    G-  M    E    T    H    É    E. 

L'amour  eft  dans  les  cieux  :  c'cft  là  qu'il  faut  me  retidro:; 

L'amour  y  règne  fur  ics  Dieux- 
Je  lancerai  fes  traits;  j'allumerai  fes  feux. 
Ocfk  le  Ditm  de  mon  cœur ,  &  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  k.  fon  trône  éternel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  l'amour  m'enlè.ve  au  ciel. 
f  (7/  s'envole.) 

C  H  (EUR    DE    Nymphe  s.- 
Volcz,  fendez  les  airs,  ôc  pénétrez  l'enceinte 
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Des  palais  éternels; 
Ramenez  les  plaiHrs  du  féjour  de  la  crainte; 
£n  répandant  des  biens ,  méritez  des  autels. 

Tin  du  premier  c3e. 


'A, 

:■♦■. 
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ACTE       II. 

(Ze  thiâtn  npTéfent&  la  même  campagne.  Pandore  inanimée  ta 
fur  une  e/îrade.  Un  char  brillant  de  lumière  defcend  du  ciel.  ) 


PROMETHÉE,  PANDORE,  Nymphes,  Titans, 
Chœurs,  &c. 

V  ff  È    Dryade. 

VJ  Hantez ,  Nymphes  des  bois ,  chantez  l'heureux  retour 
Du  demi-Dieu;  q»i  commande  ^  la  terre: 
Il  vous  apporte  un  nouveau  jour; 
II  revient  dans  ce  doux  féjour 
Du  féjour  brillant  du  tonnerre; 
H  revoie  en  ces  lietut  fur  le  char  de  l'Amour. 
Chœur  dh  Nymphes. 
Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ? 
Terre  jeune  encore, 
Embelli  îTez-vous. 
Brillantes  Seurs  ,  qui  parez  nos  campagnes , 
Sommet  des  fuperbes  montagnes. 
Qui  divifez  les  airs,  &  quj  portez  les  cieiix> 
O  nature  i^aifïànte. 
Devenez  plus  charmante  ,0 
Plus  digne  de  fes  yeux. 
Fromethée  (  defcendant  du  char  le  flambeau  à  la  maim) 
Je  le  ravis  aux  Dieux,  je  l'apporte  à  la  terre,. 
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Ce  feu  facré  du  cendre  amour, 
Plus  puiflànt  mille  fois  que  celui  du  tonnerre , 
£c  que  les  feux  du  Dieu  du  jour. 
LE   Chœur   des  Nymphes.' 
Fille  du  Ciel,  amc  du  monde, 
FaiTcz  dans  cous  les  cœurs. 
Xi'air,  la  cerre  &  Tonde 
Atcendenc  vos  faveurs. 
Promhthée   [approchant  de  l'efîrade  où  efi  Pandore,)  . 
Que  ce  feu  précieux,  l'aftre  de  la  nature. 
Que  cetce  flamme  pure 
Te  mecte  au  nombre  des  vîvans. 
Terre,  fois  actcncive  à  ces  heureux  inftans: 
Lève-coi,  cher  objcc,  c'cil  famour  qui  l'ordonne: 
A  fa  voix  obéi  toujours  i 

Lève-toi ,  Tamour  te  donne 
La  vie,  un  cœur,  &  de  beaux  jours.- 
(^Pandore  fe  lève  fur  fon  efîrade  &  marche  fur  la  fcine,} 
C  H.<E  ir^R. 
Ciel  !  h  ciel  !  elle  ccfpire  ! 
Dieu  d'amour ,  quel  eft  ton  empire  ! 

Pandore. 
Oii  fuis-je  ?  &  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Je  n'ai  jamaii  été;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître? 

J*ai  pafie  du  néant  à  l'être; 
Quels  objets  ravîfiàns  femblent  nés  avec  nvoi! 

(On  enuiuî  une  fymphonie,) 
Ces  fons  harmonieux  eneha*«eftc  mes  oreilles; 
Mes  yeux  font  éblouis  -de  Tàmas  des  merveilles 
Que  rara-aw  de  mes  jours  prodigoc  fur  n>es  pas. 
Ah  ^  d"oi»  vicTo:  qurl  ue  paraît  pas? 

De 
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De  moment  en  moment  je  penfc  &  je  m'éoïaire. 
Terre ,  qui  me  portez ,  vous  n'éces  point  ma  mère , 

Un  Dieu  fans  doute  eft  mon  auteur; 
Je  le  fens,  il  me  parle,  il  rcfpire  en  mon  cœur. 

(EUe.t'affUd  au  bord  £ unt  fontàne.) 
Ciel  !  cft-ce  moi  que  j'enyifage , 
Le  criflal  de  cette  onde  eft  le  miroir  des  rieux. 
La   nature  s'y  peint  :  ■  plus  j'y  vois  wj^n  image ,  - 
Plus  jedois  rendre  grâce  aux  Dieux. 
Nymphes&Titahs^ 

,     ,  .  (  Oi  danfe  autour  tCcUt,  ) 

Pandore,  fille  de.Pamour, 
Charmes  naif&ns,  beauté  nouvelle, 
Infpirez  à  jamais,  fencez  à  votre  tour 

Cette  flamme  immortelle, 
Dont  vous  t^nez,  le  jour,  . 

(Ondanfe.) 
Fandork  i^  apperavint  Prcmethée  au  milieu  des  nymphes,  ) 
Quel    objet  attire  nés  yeux? 
De  tout  ce  que  je  vois  dans,  ces  aimables  lieux, 
Cefl  vous,  cVft:V0US,  fans  doute,  à  qui  je  dois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  eft  remplie  ! 
Vous  femblez  encore  m^anîmer. 
Prombthèe. 
Vos  beaux  yeux  ont  fû  m'enflammer, 
Lorfqu'ils  ne  sVuvraienc  pas  encore. 
Vqtw  ne  pouviez  répondre ,  <5c  j'ofàis  vous  aîmer  : 
Vous  parlez ,  &  je  vous  adore. 
-  F  &  H  D  o  B.  E. 

Vous  m'aimez  !  cher  auteur  de  mes  jours  commencés , 
Vous  m'aimez!  &  je  vous  dois  l'être. 
Tome  F'Jl  &  du  Thidtrt  le  cinquîtmc,  L 1 
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La  terre  rt'énchantaic ,  que  vous  rembellî^z  \    ' 
Mon  cceur  vole  vers  vous,  il  fe  rend  t  fort  maicre  , 

Et  je  ne  puis  connaître, 
Si  ma  bouche  en  die  trop ,  ou  n'en  die  pas  aflèz. 

Fromethêc. 
Vous  n'en  iauriez  trop  dire ,  &  la  fimple  nàtura 
Parle  fans  feinte  &  fans  détour. 
Que  coujours  la  race  6iture  ; 

Prononce  ainH  te  nom  d'amour. 
(erïfemhle,  ) 
Charmant  amour,  étemelle  puinànce^ 
Premier  Dieu  de  mon  cœur , 
Am6ur,  ton  empire  commence, 
C'cft  l'empire  du  bonheur, 

PROMETHÉE. 

Ciel ,  quelle  épàilTè  nuit',  queh  éclats  de  tonnerre 

Décniifent  les  premiers  in^lans 
Des  innocens  plaifirs  que  poffêdàic  la  terre? 
Quelle  horreur  a  troublé  mes  fens!: 

(  tnfcmbU,  ) 
La  terre  frémit ,  le  ciel  gronde;. 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  ces  ailres  natHans. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu'en  fès  fondemens  l 
{On yùit  difcaidrt  un  char,  fur  kqiul  font  Mercun ,  U 
Oifcordt ,  Némé/ts ,  ^c.)        ■ 
M   E  A.  C  U   R  E, 

Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  célefte  ^ 
Pour  expier  ce  vol  audacieux  , 
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Montez ,  Pandore ,  au  feia  dei  Diouv. 

F   R    O  M   «  T_H  i  £• 

Tyrans  cruels! 

F  A  Jï .  p   O   R  s. 

,    Ordre  fùneflc  î  • 

Larmes  ,que  fignorais,  vous  cpMle?  de.  pips  paor. 
M  E  ji  c  w  a  B, 
Obéiflcz  ,  monr^  aux  cîeux. 

P  A  «  9  O  «  f . 

Ah  !  fêtais  dans  le  ciel  eh  voyant  ce  ^»  jVlîie. 

PromStkAb. 
Cruels ,  ayez  pitié  de  ma  douletv  «xtfteia. 

Pawdore  &  Promethéh. 
Barbares ,  arrêtez. 

.Mercure.'  ' 

Venez j  montez  aux  cieuv,  partez, 
Jupiter  commande; 
Il  faut  qu*on  Ce  rende 
A  fcs  volontés. 
Venez,  montez  aux  cieux,  partez. 
Vents ,  obéifTez-nous ,  ôc  déployez  vos  aîlcs  ; 
Vents ,  conduirez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 

(  Le  char  tUfparait,  ) 
PromethiÎe, 
On  Tenlève  ,  tyrans  jaloux. 
Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage; 
Il  était  plus  divin  que  vous  ; 
Vous  étiez  malheureux,  vous  étiez  en  courroux 
Du  bonheur ,  qui  fut  mon  ouvrage  ; 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 
J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même, 

LIi; 
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Te  me  fuis  ^  aimer.  J -animais -ces  beauK  yetix.  - 
JIs  m'onc  dit  en  s'ouvrant  y  vous  m'airhez ,  je  vous  aïmew 
Elle  vivait  par  moi,  je  vivais  dans  fon  cœur. 
Dieu  jaloux ,  refpeâe  nos  chaînes. 
O  Jupiter  !  &  fureurs  inhumaines  ! 
Eternel  perfécuteur 
De  l'infortuné  créateur , 
Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir: 
.'  l'a  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoir. 

JFin  du  ficond  aSt* 
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A    C    T    E     I  I  I. 

{Le   théâtre  reprifente  ic  palais  Je  Jupiter  hriîlant  dor 
&  de  lumiin.  ) 


J  U  P  I  î  E  R,  M  E  R  C  U  R  E. 

..Jupiter, 

JE  Tairvû  cet  objet  fur  la  terre  animé. 
Je  l'ài  vu,  j'ai  fenti  des  tcanfports  qui  m  étonnent  y 
Le  ciel  eft  dans  (es  yeux  ,  les  grâces  l'environnent; 
7e  (èns  que  Tamour  Ta  formé. 
Mercure. 
Vous  régnez ,  vous  plairer,  vous  la  rendrez  fenGble; 
Vous  allez  éblouir  fcs  yeux  à  peine  ouverts. 

J  D  p  I  f  E  R. 
Non,  je  ne' fus  [amaisque  puiflànc  &  terrible. 
Je  commande  à  TOtympe  ,  it  la  terre ,  aux  cnfèrsî 
Les  cœurs  font  à  l'Amour.  Ahf  que  le  fort  m'outrage! 
Quand  i!  donna  les  cieux,  quand  il  donna  les  mers^ 
Quand  U  divifa  Tuirivers  , 
L'amour  eut  le  plus  beau  partage. 
M   E   R  c  u  K'  E. 

Que  craignez-vous  f  Pandore  à  peine  a  vu  le  Jour,. 

Ec  d'elle-même  encor  à  peine  a  contiaiflance,;  ..  ; 
Aurait-elle  fenti  l'amour 
Dès  le  moment  de  fa.  naiflance.? 
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Jupiter. 

L'amour  înflruic  trop  aifément. 
Que  ne  peut  poinc  Pandore  ?  EUc  eft  femme;  elle  eft  belle. 
La  voilà,  jouilTons  de  fon  éconnemenc. 

Recirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  écernelte. 
Cieux,  enchantez  fcs  yeux,  &  parlez  k  fon  cœur; 
Vous  déf^îrez  en  vain  ma  gtotre  Ik  ma  .fpkndwir^ 
Vous  n!avtz  rien  de  fî  beau  qu'elle. 

{îl  fc  retire.  ) 
P  A  N  D  o  R  s  fiuU, 
A  peine  j'ai  goûré  l'aurore  de  Ja  vie,  _ 
Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour,  mon  coeur  à  mon  amant. 

Je  n'ai  refpiré  qu'un  moment. 
Douce  félicité  ,  pourquoi  m'es-tu  ravie  f 

On  m'avait  fait  cr.aîndre  la  -mort. 
Je  l'ai  connue  hélas  I  cette  mort  menaçante. 
N'eft-ce  pas  mourir,  quand  le  fort 
Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux ,  rendez-moi  la  terre ,  &  mon  obfcurité , 
Ce  bocage,  où  j'ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître; 

.  Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être. 
Je  refpirais,  faimaîs,  quelle  félicité i 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie  ,  &c. 

{  Tous  les  Dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrant  fur  la  feint.) 
C  H  (E  u  a   D  e  s    Dieux. 
tjut   les  îftrs  fe  réfoui<1ent,   ' 
Que  tous  les  Dieux  ap^laudiflènt 

Au  Dieu  de  l'univers. 
Devant  lui  les  loîeifs  pâlirent. 
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N    E    P  T  U    H    E, 

Que  le  £bin  des  mers , 

P  t  c  T  o  N. 
I*e  fond  des  en&rs  , 
Chbur    des     DlEDX^ 
lits  mondes  divers 

RecentUIènc 
DMcerncls  concerts. 
Que  les  aftres  ,  &c. 

P   A    N    D    o   K   E. 

Que  tout  ce  que  j'entens  confpïre  à  m'efFrayer! 
Je  crains,  je  hais,  je  fuis  cette  grandeur  fupréme. 
Qu'il  eft  dur  d'entendre  louer 
Un  autre  Dieu  qae  ce  que  jViine  ! 

Les    TROIS    Gra  Cl  s. 
Fille  da  charmant  amour 
Régnez  dans  ton  empire  > 
•La  terre  vous  déiïre , 
Le  ciel  eft  votre  cour.. 

F  A  N  D  o  R .  ç. 
Mes  yeux  font  ofienfôs  du  jour  qui  mVnvîrotine.. 
Rien  ne  me  plaie ,  &  tout  m'étonne. 
Mes  déferts  avaient  plus  d'appas^ 
Difparaitièz ,  6  rplendeur  infinie  ; 

Mon  amant  ne  vous  voie  pas  : 

(  Ox  entend  une  fympkonu,  ). 
Cef&z  t  inutile  harmonie  , 
Il  ne  vous  entend  pas. 
fie  chaur  recommence.  Jupiur  fort  £un  mtage^)} 
Jupiter. 
Ifouveau  charme  de  la  nature,. 
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Digne  d'être  écemel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  fàîble  &  mortel , 
Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  &  pure 

Au  feu  facré  du  ciel,  , 

Oeft  pour  les  Dieux  que  vous  venez  de  naître. 
Commencez  à  jouir  de  la  diviniré. 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureufe  immortalité. 

P    A.  K   D    O   R   E. 

Le  néant ,  d*où  je  fors  à  peine  , 
Eft  cent  fois  préférable  &  ce  préfent  cruel  ; 
Votre  immortalité,  fans  l'objet  qui  m'enchaîne  , 

N'eft  rien  qu'un  fupplice  immortel. 
J  u  p  I  T  E  a. 
Quoi  !  méconnainèz-vous  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  palais  des  Dieux  regrettez-vous  la  terre  f 

F    A   N   D  o  R   £. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour  ; 
CeA  Ik  que  j'ai  fentt  l'amour. 
Jupiter. 
Non»  vous  n'en  connaiflèz  qu'une  image  inBdelle, 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  Tamour  tout  entier,  que  fa  flamme  éterneHe, 

Dont  vous  femiez  une  étincelle , 
De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrafe  aujourd'hui. 

Pandore. 
Je  les  ai  tous  fentis,  du  moins  j'ofe  le  croire  ; 

Ils  ont  égalé  mes  tourroens* 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  &  la  gloire  ; 
Laiflèz  les  plaiHrs  aux  amans. 
Vous  êtes  Dieu ,  l'encens  doit  vous  fufSre  ; 


Vous 


=y  Google 


0   P   s   R  A.  %n 

Vous  èces  Dieu ,  comblez  mes  nnuc 
CaeSàez  touc  ce  qui  refpirc} 
Un  Dieu  doit  kin  des  heureux» 
J  tr  p  I  T  E  R. 
Je  Tcux  vous  rendre'  teureufe ,  k  par  voof  |e  veux  l'idR. 

Flaifirs ,  qui  faivez  vocre  maitre  , 
Minières  pKls  puifSms  que  tous'  les  autres  DieiW^ 
Déployez  rod  «traits,  enchantez  fi»  beaux  jeia. 
Plaifîrs ,  vous  tEÎomphsz  dis  qu'on  peut  vous  connaître. 
(  Les  Plaijirs  danfetu  taaam  Je  Vaadeu  <h  çhamaa  ci  qui  fyit,y 
.  C  it  «  tr  s.. 
Aimez,  aimez,  &  régnez  arec  nous) 
Le  Dieu  des  Dieux  eft  feuf  digne  ia  vous. 

V  K  X      VOIX. 

Sur  la  cens-  on  fourfiiic  arec  psiae 
Des  plaifirs  Combw  jégtn!  St  vaine; 
Elle  échappe  &  Is  dégoâc  la  fqic 
Si  Zéphyre  un  inomenr  j^alt  \  Flore , 
Il  âétàcles  fteurs  quM  Ëiit  écloR; 
Un  feul  jour  les  forme  &  lél  détruit. 

'  C   R  s  tV  R. 

AimeZ)<aiMaK,  &:régnea  avec  nmsi' 
Le  Dieu  des<Diewc  ék  finil  digne  de  vans* 
.  V  V  s     r  o!i  X. 
Les  âeurs  immoneles 
Keribne:*^*«n  ikfls  clalny^ 
L'amourj  fc.le  temS 
Ici  i^MU  poHW  d^idlts. 
C  a  a  v  ». 
Aimez,  aimas,  ft  aégocs  avec  noiS} 
Le  Dieu  de»  Biawi  <ft  fiul^  digpo'  de  vwB. 
T«/w  f //  6  du  Thiâin  U  cinquième  Mm 
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.:  ."  •        ■  P  A  11   D  0  R  E. ■■' 

Oui,  J^ainie,  oui ,  doax  plaiHrs»  vous  radoubiez  ma  flamme; 

Mais  vous  redoublez  rua  douleur. 
Dieux  charmans,  fî  c't^  vous  qui  ïzxces  le  bonheur. 

Ayez  a,u  maître  .de  mon  an>e. 

-;    J  u  ç,.i  T  :e  r.;     ;...■  • 
Ciel!  ô  cieU  qupi  mes  foins  ont  ce  fuccès  &ta1> 
Quoi!  j'attendris  Ton  ame,  &  c'eft  pour  mon  rïv^U 

MbR'CURe  [Àrrhant  fur  la  fcèttt.) 
t.     '         ■    Jxipitery  arme^toi.du'foudre-;  n  .^^.m';  ;  ■  , .  ; 

Pren  tes  feux ,  ti  léduirè  en  poudre 

Tes  çnnemis  audacieux.  .  ■   ' 

Promethée.cft  :acmé,|i&  Titaiis  farieux  .       ;      !   :  : 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Ils  entaflènc  des-  mopts  la  nia£&  ^oiuyancable»    . 

Dcja  leur  feule  impitoyable  :  •    .         -,; 
Approdie  [de.  ces  licux^  ■>  -  ■ 

.     ■:■.    ."  J:Ù"E    I  ,T    E- R.  :    ■,-.■_'       ■.    i" 

Je  les  punir»  tous-...  Seul  îe  fuffis  courre  eux» .  . 

Pandore. 
Quoi  ?  vous  le  puniriez ,  ivous  -  qui  daufez  fa  peine  ^ 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  falonx'i&.tbutipuiJËtntf^::       *. 
Aimez-moi- tfun  atnour  ericor  plus  vibltnt,,'     i     (  ■  " 
Je  vous  punirai  ipar  ma  iiaine. 
Ju  F  I  T  E  iL 
Marchons ,  &  que  la  foudre  édace  ;dcvant  moi. 

Pan  b-B  rie;.  '..1 
Cruel!  ayez  pitié  de  mon  mortel  eâroi.*/) 
Jugez  de  mon  amour,  puifqoe  je  vous  implore, 

Jupiter  {à  Mercure.)     -  ' 

Pren  foi»  de  conduire  Pandors*  '    ■     •' 
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*.   ^  .-.lP-'t'^JÇ:!  9^^  '"°P  ^'^"''  ^^  d^roïé! 
r^prôuvë'TësTiorftfurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  repofaic  dans  une  paix  profonde  i 
Une  beauté  paraît  :  l'univers  eft  troublé, 

(M  for,.)..      ,, 
Pandore  feuÙ. 
O  )Our  de  ma  naiiTance!  ô  charmes  trop  iuneâ?»  ! 

Défirs  naiflàns ,  que  vous  étiez  trompeur»!  '    - 

Quoi  ?  la  beauté ,  l'amour ,  &  les  &veurs  céleftes , 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs^ 
Amour ,  qui  m'as  fait  naître ,  appaife  tant  d'aUarmes  ; 
N'eS'tu  pas  fouverain  des  Dieux  f 
Vien  fécber  m«s  larmes , 
Enchaîne  6c  défarmes 
La  terre  &  les  cieux. 

Fin  du  troijîéme  a3e. 


Mm  ij 
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ACTE     IV. 

{Lt  tkiâtrt  repriftntf  Igi  Titans  armés  f  ^  tUs  montagnes  dans 
U  fond;  flufturs  ^èms  foin  fur  Us  n^ma^nts,  Sr  fnt^w 
des  rochifs,) 


Bncbiale. 

\-^  Ui ,  nos  fterts  &  nooc ,  &  toute  la  nacure , 

Ont  fentî  ta  cnidle  injure. 

La  terrible  vengeance  eft  ^éja  âans  nos  mains;    ' 

Vois-tu  ces  mènes  pendans  en  précipices } 

Vois-tu  ces  rochers  entaflës? 

Ils  feront  bientôc  renverfés 

Sur  les  barbares  Dieux ,  qui  nous  ont  oflènfés. 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux ,  par  nos  mains  terraHes. 

Frombthée. 
Terre,  contre  le  ciel  af^vens  à  ce  défendre. 
Trompettes  &  tambours ,  or^nes  des  combats , 
Poar  la  première  fois  vos  fons  fc  font  entendre  j 
Eclatez ,  guidez  nos  pas. 
(  On  marche  au  [on  des  trompeues,  ) 
Le  ôel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis  y  je  ne  prétens  que  Pandore  Se  fa  foi. 
Laidèz-moi  ce  jufte  parcage  ; 
Marchez  ,  Titans ,  &  fuivez-moî. 
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CHaÇR      %  %  s      XSTAHS. 

Courons  eux  «Hitec 
Contre  ces  Dieux  cruels  ; 
Répandons  les  atlarmas 
Dans  les  cœu»  ïoitxKM-tels. 
Courons  aux  armes, 
Vengeons  rniorers, 

PSOMETHÉE. 

Le  connerre  en  éclacs  répond  k  nos  xrompascs. 
(  Un.  char ,  qui  pont  Us  Dieux ,  d^ctnd  fur  Us  montagnes  au 
hruit  du  ■  t6nntri<€,  P-an^ftn  e{î  auprès  de  Jupiter.  Promeihéc 
continue. } 

Jupiter  quitte  Tes  retraits; 
La  foudre  a  donné  le  figoal  : 
Cocnoiençons  ce  cembac  âtal. 
{Les  géans  menttns.) 
Ch(eur   de  N'CMPHCS  fui  hordeat  U  théâtre* 
Tambours,  trompettes  &  tonnerre, 
Dienx  &  Titans ,  que  faites-vous  ? 
Vous  confondez ,  par  vos  terribles  coups  , 
Les  enfers ,  le  ciel  &  Fa  terre. 
(  Bruit  du  tonnerre  &  des  trompettes.-) 

tES      TiTAHS. 

Cédez ,  tyrans  de  l'univers  ; 
Soyez  pums  de  vos  fureurs  cruelles. 
Tombez,  tyrans, 

f,  %  &    D  i  B  V  X, 

Mpure?  r  rebelles^ 

lES      TiTAHSr 

ToxDibez,  é^nàef  éas»  nos^kn.- 
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tes       DlETTX. 

Précipitez- vous  aux  enfers. 

F  A   N    D  O   K  B. 

Terre,  ciel,  ô  douleur  profondel      .- 
Dieux  ,  Titans  ,  calmez  mon  effroi. 
J'ai  caufé  les  malheurs  du  monde; 
Terre ,  ciel ,  tout  périt  pour  moi, 

L  E  s     T  I  T  A  N  s. 
I.ançons  nos  trarts. 

E  E  s      D   I   E.U   X. 

Frappez,  tonnerre, 
XES     Titans, 
Renverfons  les  Dieux. 

LESDlEUX. 

Détruirons  la  cerre. 
,     c  Tombez ,  defcendez  dans  nos  fers  ; 
■*         *l  Précipitez-vous  aux  enfer.?.  > 

(Il  fo  fait  un  grand  ftUnçc.  Un  nuage  briUant  dcfcati.  Le 
De[Un  parait  au  milieu  du  nuage, 
t  z    Destin, 
Arrêtez,  le  Deflin,  qui  vous  commande  à  tous. 
Veut  fufpcndre  vos  coups. 
(Il  fe  fût  encer  un  fdenct. ) 

P.  ROMBTHÉE. 

Etre  inaltérable, 
Souverain  des  tems , 
Diâc  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 
C  H  a  u  R. 
O  Deftin ,  parle ,  explique-toi. 
Les  Dieux  fléchiront  fous  ta  loi. 
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lE  De,stin   au  milieu  des  Dieux ,  tjui  fe  mjjemhleni 
amour  de  lui. 
Cefîèz ,  ccflcz ,  guerre  fiincfte , 
Ce  jour  forme  un  autre  univers. 
Souverains  du  féjour  célcftc, 
Rendez  Pandore  à  fes  déferts.  ' 
Dieux ,  comUez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans ,  qui  jufqu'au  ciel  avez  porté  la  guerre , 
Malhcuteux ,  foyez  terralfés  j 
A  jamais  géniifTez 
■'  "Sbus  tes  ftïpncs  rénver fés ,        *  ,    , 

:    -QMir.voDt  retomber  fur  la  terre,  -',:.■ 

{Les  rochers  fe  détachent  &  ntombéit.  Le  chaf,  'des  Dieux 
dejcend  fur  la  terre.  On  remet  Pandore  à  ProirutfUe* 
Jupiter. 
O  l^câ^inv  le  maître  des  Dieux-  •>     '  • 

Efl  Tefclavx  de  ta  fuiilàncb. 
£h  bie^t  !. Ibis-  obfi »  mais  que  ce  jour  commence'  y     ••■        l 
Le  divorce  éternel  iite  la  tecre  èc.  des  cieux. 
Némé&i ,  fors  des  fombres  lieux. 


{Nimifis  fort  du  fond  du  théâire  ,  &  Jupiter 

Sédui  le  .cœur  ;  trompe  tes  yeux 

De  la  beauté  qui  m*al}ènrc,    . 

Pandore  y  .coanai  ma  vengeance , 

Xufques  dans  mes  dons  précieux. 

Quf  ç^  inftànt  commence  . 

liC  divorce  ércrnel  de  la  terre  6c  des  cieux.. 


continue,  ), 


,  Fin  du  quatrième  a3e. 
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ACTE     V. 

{Lt  théâtre  rtprlftnu  un  bocage  ^  à  trmveu  k^ud  on  voit 
Us  di&rU  ie$  rochers^ 


PROMETHEE,  PANDORE. 
P  A  N  o  o  s  E  (  unam  h  boite.  ) 

•Hi  H  quoi ,  vous  me  qoitt« ,  Ait  antant ,  que  j'adore? 
Eees-vous  feumis  eu  vamqueur  ? 
PttOMEtit:6E. 
La  viâoire  ell  à  moi ,  fi  vouj  m'aimez  encore. 
L'amour  &  le  Deliin  partent  en.  ma-'&veiiÉ.. 

P   il   M    B   o   K.  A. 

Eh  quoi ,  «ew  me  quittez  ^  char  amant ,  que  ftibtet 

P  &.  o  ai.  K  T  h'  È  JE. 
Les  Titans  font  combés>y  plaignes  leur  ibix  a&eiuu 
Xe  dois  ibulagea  leUE  chaîne- 
Apprenons  à  la  race  humane' 
A  recourir  1«&  nalheiuQBJh 
P  «  H.  s  on  >. 
Demeurez  un  momem;  Vojet  teae  tvteifï. . 
Ouvrons  ce  don  eliafflMnc  du  feu«erain  itl  Dieux. 
Ouvrons.  ~ 

FROMEtKtE. 

Que  Ëiites-vous?  Ifêbs  !'dai«lftz  me  croire 
Je  crains  tout  d'un  rival  »  &.  ces.  (bins.  curieujE 
Sont  des  pi^es  nouveaux,  que  vous  tendent  les  Dieux. 

Fa» 
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P   A   ir   D   O   R   K. 

Quoi!  vous  penfez?... 

FROMKTHiF, 

Songez  ^  ma  prière , 
Songez  ii  rintérét  de  la  nature  entière , 
Et  du  moins  attendez  mon  recour  en  ces  lieux. 

F   A   N   D    O   s  t. 

Eh  bien,  vous  le  voulez?  il  iàut  tous  fatis6icet 
Je  foumets  ma  nifon  ;  je  m  veux  que  tous  plaitCi 
Je  jure,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  TOUS  croire  toujours. 

F   R   O   H   s   T   H   i  X. 

Vous  me  le  promettez? 

F  A  s  B  o  K  I. 
•  J'en  jure  par  Touc-mtine.  . 
On  obéit  dit  que  Ton  aime. 
FaoHXTHÊt. 
Cen  eft  aflèz ,  je  pars',  &  je  fuis  taffuré. 

Nymphes  des  bois ,  redoublez  votre  lile  , 
Cbaintez  cet  univers  détruit  &  réparé. 

Que  touts'embelHSè  à  fon  gré, 
Fù^e  tout  eft  formé  pour  elle.  , 
{Il/en.) 

DHlNYKrHS. 

Void  le  fiecle  d'or,  voici  le  tems  de  plaire. 

Doux  loifirlCiel  pur,  heureux  jours,  ', 

^  Tendres  amours  , 

La  nature  eft  votre  mire,  r 

Copune  elle  durez  toujours. 
DDE  ADTRx   Nymphe. 
la  diIi:orde,  la  trifte  guerre 
Ttm*  yil  &  Ju  TUàm  U  (ùi^uUm.  N-o 
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Ne  vienirofic  plus  nous  afBiger: 
Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre  j 
Le  malheur  éun  étranger. 
Les  fieur»  cooimencent  à  paraître  ; 
Quelle  main, pouf rare  les-flétrir?   • 
Les  plaifirs  s'emprefïênt  de  fiaitrei 
Quels  tyrans  les  fseaicnt  périr? 

c  £  .  C  H  a  xr  R    répète.    .  .         .ri 
Voici  le  fiécle  d*or;  &c.  .  .  j    .  .       „.     ; 

us»      N    Y    K.r  H.E.  '     .    •' 

Vous  voyez. ^éloquent  Mercuro}  ,' 
Il  eft  avec  Pandore  «  il  ccsiftrme  £n>cef  lieux, 

De  ta  part  du  maître  des  Dieux,  t 

La  paix  de  U  nacNrér 

(  Les  NympJms  Je  fuimit,  Pmdoa  j  s'avance  avec  Niméfs , 

qui  parah  faits  la.fifgmt  dt.Mtrcwf.y  • 

•N  'S.-VC  E'sn  'S.ii  '-' 

Je  vous  l*ai  déjà  dityPrtïmétbde  elè  j»lau^;' 

II  abufe  de  &  pui^nce»    .     .J  .    .  .  j 

F  A  R  b  o  R  ï- ;  .      .1  -  1^-  ...J  .. - 
Il  eft  1<^n^ur  d&'itià' naiffnieeiv   '  :i;'- 
Mon  Roi',  moh -amant ,  4TWn'^«nbu't 

(       ■■  .  N'  1    M    E    s    I    s. 

II  porte  à  trop  d'exeèslé^  ^oits  '^u'ît  â  for  vous. 

Devait^  jàmak  ^ous  dëiendre.     '    -.     .'.    ^\  ■  .  ' 
De  voir  ce  don  dunnfthc ,  que  vous  ^ènefi  desjfiieuz  f 

P    A   N-   D   O   R   B." 

Il  craint  tout }  fort  amour  eft  Ktidrè , 
Et  f  aime'  à  com[llaîre  k  fès  vœnx. 

"  N  K  ■  M   E  s   I   s.' 

H  en  exige  trop,  adorable  Pandotrff    -       * 
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n  n'a  point  feic  pour  vous  ce  que  vous  m 'ricez. 
Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés , 
Donc  vous  manquez  peut-être  encore. 
P  A  H  D  o  R  e. 
Il  m*a  &it  un  cceur  tendre,  il  me  charme,  il  m'adore; 
Fouvai(*il  mieux  m'embellir? 
N  E  M  E  s  I  s» 
Vos  charmes  périront. 

-Fahdore. 

Vous  me  âites  frémir. 

,N  B    H   s    s    X    s. 

Cficte  ho\K  myfMrieufe  .   . 

Immortalife  la  beauté. 
-Vous  ferez,  en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté, 
Toujouts  belle ,  toujours  lieureufè. 
Vous  j*égnerez  fur  votre  époux; 
Il  fera  fournis  &  facile. 
Craignez  un  tyran  jaloux , 
Formez  un  fujct  docile. 

Pandore. 
Non  ,  il  eft  mon  amant,  il  doit  fêtre  à  jamais; 
Il  eft  mon  Roi ,  mon  Dieu ,  pourvu  quM  foit  fidelle. 
C*eft  pour  l'aimer  toujours  qu'il  fàUt  être  immortelle; 
C*efl:  pour  le  mieux  charmer ,  que  je  veux  plus  d'attraits. 
N  E  h:  E  s  I  s. 
Ah  !  c'efè  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  fers  vos  tendres  amours; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  k  brûler  toujours. 

P    A   V    B    9    R    E. 

Maïs  n*abufez-vous  point  'de  «na  &ible  innocence  } 

N  n  ij 
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Auriez-vous  cane  de  cruauté  >         '  « 

N  B  H  £  s  I  s. 
Ah!  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté? 
Tout  prendrait  votre  défenfè. 
P  A  ir  D  G  a  s. 
Hélas I  je  mourrais  de  douleur. 
Si  je  inéritais  là  colère, 

Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur. 

N    E    M    E    s    I    s. 

Au  nom  de  la  nature  entière. 
Au  nom  de  votre  époux,  rendez-vous  à  ma  voix. 
Pandore. 
Ce  nom  remporte ,  &  je  vous  crois  ; 
Onvronsrf 

(  Eilt  ottvrt  la  boîte.  La  mih  fc  ripand  far  h  tkédtrt ,  6t 
on  entend  un  bruit  fouierraùi.  ) 
Quelle  vapeur  épaiflè ,  épouvantable , 
M'a  dérobé  le  jour  Se  troublé  tous  n:\es  fens  f 
Dieu  trompeur  l  Minière  implacable  I 
Ah  quels  maux  af&eux  je  rel&ns  l 
Je  me  vois  punie  6c  coupable. 

N  E  M  E  s  I  s. 
Fuyons  de  la  terre  &  des  airs. 
Jupiter  cft  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
(  J\^émèfis  iabinu.  Pandore  eji  évanouie  fur  un  lit  de  ga^on» 
PnoHETHÊE  arrive  du  fond  du  théâtre. 
O  furprife  1  ô  douleur  profonde  I 
Fatale  abfence .'  horribles  cHangemens  I 
-   Quels  aftres  malfajfant 
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O    ?    B    R   A.  t8y 

OnC  flétri  la  &ce  du  monde  î 
Je  ne  vois  point  Pandore ,  elle  nfc  répond  pu 

Aux  accensde.ma  iroix  plaintive, 
Fandore  !  mais  hélas  !  de  l^inË^rnale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  -climatt. 

LES  FuRiss  &  LES  Dêhohs  tKçouttuu  fuf  k  thiàtrc. 

Les  tems  font  remplis; 

Voici  notre  empire  ; 

Tout  ce  qui  refpire 

Nous  fera  fournis. 

La  trifle  froidure 

Glace  la  nature 

Dans  les  Bancs  du  Nord. 

La  crainte  tremblante,  . 

L'injure  arrogante, 

Le  fombte  remord, 

La  guerre  fangtance> 

Arbicre  du  fort  ; 

Toutes  les  furies 

Vont  ?vec  iranfirart 

Dans  CCS  lieux  impies 

Apporter  la  mon. 

FaoMETHÉX. 

Quoi  î  la  more  en  ces  lieux  s^eft  donc  aie  un  paflàge! 
Quoi ,  la  terre  a  perdu  fbn  étemd  printems , 
Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  Dieux ,  de  Penfèr  &  du  tems? 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofenc  ce  rivages 
Fandore  !  cher  objet ,  ma  vie  &  mon  image , 
Chef-d'cettvre  de  mes  mains,  idole  dç  moacomir,. 


,y  Google 


iSS  P    A  N    If    Ô    fC   E, 

Répondez  &  ma  -douleilr. 
Je  la  vois,  de  fts  fens  eïle  *  pcfdu  Tufàge.'^ 

•         P   A   »  a   O   R   1.     : 

Ah  !  je  fuis  indigne  de  voas  ; 
Pai  perdu  l'univers.  J'ai  trahi  mon  époux. 

PunHIèsomoi  :  nos  maux  font -mon  outrage 
Frappez!  .  ," 

Promethée., 
Moi  la  punir! 

F    A    »    D   O    R   X. 

Frappez,  arrachex-moâ 
Cette  vie  odieufe, ,  ■     ; 
Que  vous  rendiez  houreufè, 
Ce  jour  ^ue  je  vous  doi, 
Chœur,     de    î<îy,mphes. 
Tendre  époux ,  efluyez  ies  k^n^ds , 
Faites  grâce  à  tant  de^  beauté  ;    l 
L'excès  de  fa  fragilité,. 
Ne  faurait  égaler,  fes  chances. 
Promit  HÉE. 
Quoi!  malgré  ma  pritar  ^  &  malgré  vos  fèrmens. 
Vous  avez  donc  ouverc  cette  boite  odieuCe  } 
.P  iL  'N  3)  o  R  E, 
Un  Dieu  icmsl ,  par  iès  enehansMtiens , 
A  féduit  ma  raifon  Ëiible  Ac  trop  cuoisUfe^ 

O  fatale  crédulipi^  - 

Tous  les  maux  font  forcis  cde  ce.don  déoefté: 
Tous  les  maux  faut  vemis.'derlati-ifib  Pondttc.  ' 

j.\A.  M  onii  dïïftxrtUtti'.thùacL  ,     r 

Tous  les  biens  fonfà  vous-,  l^anr  voufirefix  cnkore. 
.(  Le  théâvt  lakMfige^  &'.refféjmtfi  U  .pmhàs  i<k.^ -jâmutr-ii 
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t\A  «  9  XI  .R,  cpnûma, 
7e  combattrai  pour  ^vou$ .  le  Deftin  rigoufcux.   . 

Aux  l|ivnainç  fai  dot¥i<â  T^tire.y  ,  . 
Ils  ne  fe^iosjwwc  (nAlJbs9''9Wc ,.  ,  ;  . 
Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 

.PANDaRK., 

Confolateur  charmant ,  Dieu  digne  de  mes  vœux , 
Vous,  qui  vivez  dans  moi,  vous  Tame  de  mon  ame. 
Fumiez' Jupîtèren'ïïJôubrant' Ta  Hamme, 

Dont  vous  nous  embrâfez  cous  deux. 
Prombthêb  &  Fandori. 
Le  ciel  en  vain  fur  nous  rafTemble 
Les  maux ,  la  crainte  &  Thorreur  de  mourir. 
Nous  foufFrirons  enfemble , 
Et  c*eft  ne  point  foufFrir. 
l'  A  M  o  u  R. 
Deicendez ,  douce  efpérance  , 
Venez  ,  défirs  Batteurs , 
Habitez  dans  cous  les  cœurs  ^ 
Vous  ferez  leur  jouiflance. 

Fuffiez-vous  trompeurs, 
Ceft  vous  qu'on  implore  ; 
Far  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  paffe  &  qui  fuît  ^ 
Du  moment  qui  n'efl  pas  encore. 
Pandore.. 
Des'deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  dVtemels  malheurs  : 
Mais  l'eCpoir  à  jamais  fecourable. 
De  fes  mains  viendra  féchet  nos  pkurs.r 
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t«g         '  PAffDORË,   OPEZA. 
Dans  nos  maux  il  fera  des  délices , 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs , 
Nous  ferons  au  bord  d^s  précipices , 
Mais  l'amour  les  couvrira  de  fleurti       '  ' 

Fin  du  cinjminw  &  dernier  aSe. 


SAMSON, 


=,000^^10 


s  A  M  s  O  N, 

OPÉRA. 


Tarn  VU  &  du  Thlim  U  cinjmimt,  Oo 
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AVERTISSEMENT. 

'Onfîeur  Rameau,  le  plus  grand  MuflcUn  de  France ,  mit 
_  cet  Opéra  en  musqué  vers  l'an  1731.  On  était  prêt  de 
le  jouer ,  lorfque  la  même  cabale ,  qui  fit  Jtifpendre  depuis  les 
repréfentations  de  Matiomec  ou  du  Fanacihne ,  empêcha  qu^oa 
ne  rtpréjemât  l'Opéra  de  Sam  s  o»  £&  ta 'tdi  s  quo/t  permettait 
^ue  ce  jujet  parût  fur  le  théâtre  de  la  comédie  Jta/ienne ,  & 
que  Samfon  y  fit  des  miracles  conjointement  avec  Arlequin ,  on 
ne  permit  pas  que  ce  mêmi  fujef  fut  annobli  fur  le  théâtre  de 
V Académie  de  mufique. 

Le  Mufiâen  employa  depuis  prefqui  tous  les^irs  de  Samfon 
dans-^d'àfitres  comj^ofiùons'.  lyriques  y  que  Cenvie  n^a  pà  fup- 
primer. 

On  publie  le  poème  dénué  de  fonplus  grand  charme ,  &  on 
le  donne  Jeulemant  comme  une  efquijfe  Sun  ge^re  extraordinaire, 
Cefi  la  feule  uccuje  peut-être  jàe  l'imprejfion  dun  ouvrage  fait 
plutôt  ftjUT  être  chanté  qui  pour  être  là.  Les  noms  de  Vénus 
&  d'Adonis  trouvent  dans  cette  tragédie  une  place  plus  natu- 
relle qu^cn  ne  croirait  d'abord.  L  e(l  en  effit  Jur  leurs  terres  que 
faj.ion  fi  pafj'e.  Ciceron ,  dar.s  fon  excellent  livre  de  la  nature 
dLS  Dieux  ,  dit  y  que  la  Oéeffe  Alarcé  ,  révérée  des  Syriens  ^ 
était  Venus  méniâ,  &  qu^ellc  épouja  Adonis.  On  fait  de  plus 
^11  on  célébrait  la  Jeté  ^/'Adonis  chî^  Us  Phùi/îins,  Ainfî  ce  qui 
ferait  ailleurs  un  mélange  abjurde  du  profane  &  du  facré  f  fe 
place  ici  de  foi-même. 

. : y 

ACTEURS. 

S  A  M  S  O  N. 
D  A  L  I  L  A. 

Le  Roi  des  Philiftins.        ' 
Le  Grand-Prêçre. 
Les  Chœurs. 
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s  A  M.S  O  N,  ■: 

Ô  P  È  KJ. 

ACTE    PREMIE  R. 

SCENE    PREMIERE. 

i 

(  Le  théâtre  repréfenu    une  camppgne.[  Les  Ifraëlius  ,  couchés 
fur  U  bord  du  fieuvf  Adqnis  ^  déplorent  Uur  captivité,  )  - 

Deux     C  h  b  r/î  p  h  é  b  s.  ~ 

jL  R'bus  captives. 
Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  j  " 

Tribus  captives  ,    '         - 
De  qui  les  voix  plaintive»      •  ■ 
Font  retentir  lés  airs,  '    .       '  ' 

Adorez  dans  vos  lïiaux  le  Dieu  de  Puntvérsb 

C  H  <B  u  A. 
Aâorcns  dans  nos  jn^ux  1q  Djçu  de  Puniva-s.    , 
u'n'Chori^kêx. 
A)nlï|depuis. quarante  hyvers 
Des  Fhiliftins  le  pouvoir  indomptable 

Nous  accable  . 

Oo  ij 
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i9x  S  zi  n^  ^  à  y; 

licor  fiïrcnr  ïft  ùnpfecaHcî 
Elle  infulce  aux  tourmens  que  nous  avons  fou&rts. 

x;  H  a»  u  R. 
Adorons  dans  nos  maux  le  îheù  de  l^uriivers. 
v,N    Choriphée. 
Race  malheureure  &  divine, 
Triftes  Hébreux ,  frémUïèz  cous  : 
Voici  le  jour  aiïreux  qu'un  Roî  puiHanc  deftîne 

A  placer  fes  Dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  menfongers  pleins  de   zèle  &  de  rage 
Vont  nous  forcer  h.  plier  les  genoux 
Devanc  les  JDÎeÙK  de  ce  ëlimac  tàuvago. 
)  £n£ans  du  ciel,  que  ferez-vous? 

C  H   (B  u   R. 
Nous  bravons  leurs  courroux; 
Le  Seigneur  feul  a  nocre  hommage. 
CroRiphèe. 
.Tant  de  fidélîté  fera  chère  à  fes  yeux. 

Defcendez  du  cr6ne  des  cieux, 
fille  de  la  clémence. 

Douce  efpérance , 
Tréfor  des  malheureux; 
Venez  tromper  nos  maux ,  venez  remplir  nos  vœux. 
Defcendez,  douce  efpérance. 


S    C    E    N    £      I  2/ 

A  Second    Choriph^e» 

H!  déjà  je  les  vois  ,  ces  pontifes' cruels. 
Qui  d'une  idole  horrible  encourent  les  autels. 
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OPERA.  «9^ 

Ll^sPftÈtkks  DES  îDOLES  dans  Cen/oncettent  autour 

âun  autel  tOuvert  de  leurs  Dieux. 
Ne  fouillons  point  nos  yeiuc  de  ces  vains  facrifices  ; 

Fuyons  ces  monftres  adorés } 
De  leût^  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices. 

C  H  «  u  R. 
Fuyons ,  éloignons-nous. 

Le  g  r  a  n  o-F  rètre  des  idoles. 
Efclaves  ,  demeurez  : 
Demeurez,  votre  Roi  par  ma  voix  vous  Pordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs  , 
Oùbliez-le  à  jamais ,  lorfqu'il  vous  abandonne  ; 

Adorez  les  Dieux  Tes  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  vos  fers,  aïnfî  que  vos  ancêtres f 
Mutins  toujours  vaincus ,  &  toujours  infolens  : 
Obéiflèz,  il  en  eft  tems, 
Connaiflèz  les  Dieux  de  vos  maîtres. 

C   H   lE   u    R. 

Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance  du  cîel  ! 
Plutôt  Tenfer  nous  englouciilè  ! 
Périflc ,  périflè 
Ce  temple,  &  cet  autel! 
Le    Grand-Frètre. 
Rebut  dfs  nations ,  vous  déclarez  la  guerre 

Aux  Dieux,  aux  Pontifes,  aux  Rois? 
C  if  (E  u  R. 
Nous  méprifons  vos  Dieux,  &  nous  craignons  lesloix 
Du  maître  de  la  terre. 
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%94  '^    ^    M    S    O    N, 

S  C  E   NE    II  L 

S  A  M  S  O  N   entre ,   couvert  £une  peau  de  lion> 

Les  perfonnages  de  la  fcëne  précédente. 


Q>  '• 


'Uel  fpeilacte  d'horreur  J 
Quoi  CCS  fiers  enfens  de  l'erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu'ils  adorent? 

Dieu  des  combats  ,  regarde  en  ca  fureur 
Les  indignes  rivaux  que   nos  tyrans  implorent. 
Soutien  mon  zèle,  infpire-moi. 
Venge  ta  caufc,  venge-coi. 
Le    Grand-Prêtre. 
Profane,  impie,  arrête! 
S  A  M  s  o  H. 
Lâclies  !  dérobeï  votre  tête 

A  mon  jufte  courroux  ; 
Fleurez  vos  Dieux,  craignez  pour  vous. 
Tombez,  Dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  Dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur ,  &  lance  ici  fa  foudre , 

Il  fufSt  de  mon  bras. 
Tombez ,  Dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre, 
(  Il  nnvtrjt  Us  autels,  ) 

L    E       G-R    A    N    D-P    R    Ê    T    R    E. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilège  effort  f 
Le  ciel  fe  taie ,  vengeons  ût  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
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O    P    E    R     a:  1^-j 

A  ce  peuple  rebelle. 
Le  Chbur  des  Prêtre  Si 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

S  C  E  N  E   ir. 
S  A  M  S  O  N ,  les  Ifraëlices. 

VS  k    K    i   o   N. 
Os  efprits  étonnés  font  encor  incertains!^ 
Redoutez-vous  ces  Dieux  renverfés  par  mes  mains  ? 
Chsdb  des  filles  Israelives^ 
Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  efTrcyable 
D'un  Roi  le  tyran  des  Hébreux  î 

S  A   M  s  o  N. 
Le  Dieu ,  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux , 
Ne  craint  point  de  ces  Rois  la  grandeur  périllàble^ 
Faibles  tribus ,  demandez  fon  appui  ; 
Il  vous  armera-  du  tonnerre  ; 
Vour  fcrei  redoutés  du  relie  de  la  terre,. 
Si  vous  rie  redoutez  que  lui. 
C  H  <s  u  R. 
Mais  noas  fommes,  hélas  \  fans  armes,  fans  dé&nfe.- 

S  A  H  s>  o  n; 
Vous  m*avez ,  c'eft  aflèz ,  tous  vos  maux  vont  finir^ 

Dieu  m'a  prèt^  fa-  force ,  fa-  puiflànce  :       ' 
Le  &r  eft  inutile  au  bras  quil  veut  choilîr  : 
£n  domptant  les  lions,  j'appris  !i  vous  fervir;; 
Lear,  dépouille  fanglance  eft  le  noble  préfag^ 
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«9f  S    A    M    S    0    If, 

Des  coups  dont  je  ferai  pénr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

^>. 
Peuple,  éveille-coi ,  romps  ces  &rs; 
Remonte  à  ca  grandeur  première , 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière  > 
Du  fein  de  la  poulSère , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple,  éveille-toi ,  romps  tes  fers  y 
La  liberté  t'appelle, 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
Repren  tes  concerts. 
Peuple ,  éveille-toi  ,  romps  tes  fers. 
^uire  air, 
L'hyver  détruit  les  fleurs  ôç  la  verdure  ; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 
Et  lui  rend  fa  beauté  ; 
L'aflreux  efclavage 
Flétrit  le  courage; 
Mais  la  liberté 
Relève  fa  grandeur,  &  nourrit  fa  fierté. 
Liberté  !  liberté  ! 

lïn  du  premia;  ^e» 


^w^^^mm^m 
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O    P    E   R  A,  xf^ 

A   C  TE     IL 

SCENE     P  JR  E'u.,IE  RE. 

{Le  théâtre  npriftnti  U  périfliU  iu  palaîi  du  Roi  ':  on  v«u  à 
travers  Us  colonnes  des  forêts  &' des 'coltines  :  dans  le  fond 
de  la  perfpeSève  le  Roi  efl  fur  j'oti  irâtie  êntourl  de  touu  Ja 
cour  habillée  à  l'orieniale,  y  ■    '    -  '  '■  ■  ■   l   ■ 

1  K    R  o  I.        ■ 

Xiinfi  ce  peuple  efdave  ,  Oufcliànt  "fon  devoir  ; 

Contre  fbn  Roi  lève  un  front  indocile. 
Du  fcin  de  ia.pouiïière  il  .brave  mon  pouvoir:- 
Sur  quel,  rofeau  fragile 
A-t-il  mis  fon  efpoir  ? 

UN     Philistin.- 
Un  impofteur ,  un  vil  efclave , 
Samfon  les  féduit  &  vous  brave  : 
Sans  douce  il  eft  armé  du  fecours  des  enfers. 

L  E     R  o  I. 
L'infolent  vit  encor  î  Allez ,  qu'on  le  failîflè  ; 
Préparez  tout  pour  fon  fupplice: 
Courez ,  foldacs ,  chargez  de  frrs 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 
Ils  font  les  ennemis  &  le  rebut  du  monde , 
Et  déceltés  par-tout ,  déceftenc  Tunivers. 

Ch(euk    des    Fhilistihs  derrière  le  théâtre. 
Fuyons  la  mort,  échappons  au  carnage ^ 
Les  enfers  fécondent  fà  rage. 
Tome  VU  &  du  Théâtre  le  cinquième»  P  p 
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......      .  X  E    R  o  I, 

J'entens  encor  les  cris  de  ce&  peuples  mucins  t 
De  leur  chef  odieux  va-c-on  punir  l'audace  î 

UH   Phii.istik(  entfant  Jur  la  fcèmJ^ 
Il  efl;  vainqueur ,  il  nous  menace  : 

Il  commande  aux  deilitis  : 
Il  refièmble  au  Dieu  de  la  guerre  ^ 
La  more  eft  dans  £ts  mains» 
Vos  foldacs  renverfês  eiUânglancent  la  cerrei. 
Le  peuple  Eût  devant  fes  pas» 

1    B      K  Q    X, 

Que  dites-vous  ?  un  feul  homme  ,  an  barbare> 
Fait  Biii  mes  indignes  foldars  ? 
Quel  dâuon  pour  lui  iè  déclare  2 

S    C    E    N   E      I  T. 

LE  ROI  C^  PkiU/iias  autour  àt  luL)  SAMSON  (fuivi 
des  Hébreux ,  portant  éuts  um  main  une  maffue ,  &  de 
Cauire  une  branche  ^otlvitr^  ) 

S    A    M    s    O    N. 

JvOi ,  prêtres  çnnemis  ^  que  mon  Dieu  &ic  treni&ter^ 
Voyez  ce  Jîgne  heureux  de  la  paix  bien&ifante  , 
Dtms  cette  main  Tanglame^ 
:  Qui  vous  peut  immcJer. 

Ch.<SUR     DBS     FltlBISTINS^ 

Quel  mojrtel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage? 
Contre  ua  Roi  A  puiiïànt  quel  bn&peut  s'élever^ 

£  x    R  o  I. 
Si  vous  êtes  un  Dieu,  je  vous  dois  mon  hommage» 
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■OPERA.  ^99 

S  vous  ttes  un  homme,  oCoc^yw^  me.biaverf 

Sans  e  k. 
Je  ne  fuis  qu'un  mortel.;  oiak  le:  Dieu  de  la  terre, 
.    Qui  commande  aux  Aois, 

Qui  fouâe  à  fon  «hoix 
Et  la  mort  &  la  guerre  , 
Qui  TOUS  tient  fous  fos  loU, 
Qui  lancé  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  na  vch& 
1  E     B  o  I. 
£h  bien ,  quel  t&  ce  Dieu?  quel  eft  le  ttooigna^:  > 
Qu'il  «loigne  t'annsncw  par  vous) 

&  A  M  s  o  », 
Vos  foldan  moorans  fiw;  «ça  coups  , 
La  crainte  oii  je  vous  vois  ^  mes  ejcploits ,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie ,  au  nom  de  l'Çtcnwl , 
Refpeâez  déformais  les  en^ns  d'Ifrfel , 
Et  finiflcz  leur  efclavage. 
I.  K     R  o  I, 
Moi  qu'au  fang  Philiâin  je  &lTe  un  tel  outrage  ? 
Moi  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  Dieu  fetait-il  plus  pulflànt  que  m«s  Dieux  ? 

S.  A.. m:  5  o  n. 
Vous  allez  l'éprouver  :  ve)m,  fi  la  natpre 

Reconnaît  lès  commandemens. 
Marbres ,  obéifTez ,  que  l'onde  U  plus  pute 
Sorte  de  ces  rocbfTs ,  4e,  retombe  en.  urcens*       -, 
(On  vtit  Ju  /iiHainfs  Jaillir  dans  ta/Mami/U.) 
C  H  «  V  J». 
Ciel  !  6  ciell  i  fa  voix  «fi  Aroit  jaillir  cette  onde  ! 
DefnuibrjsafnelUs^       - 

Pp  ij 
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Xes  éMth«^  Kâ'fonÎE'rautnisf  '       ' 

£ft-il  le  foâvËTain''du  monde? 

■■'     ''-l'i      Ro'  I.     "      ■       :.'-'' 

N'importe  ;  quel  qu^l  foit ,  je'  ne  peux  m*aVilir 
A  recevoir  des  loix  de  qui'doit  mc|fervir, 

.     S-A-  M    S    O    N,   ■      .     :   1 

£h  bien  i  vous  avez  vu  quelle  était  ^a  putflànce , 

Connaiflèz  quelle   eft  fa  vehgeaftce. 
Defcendez  ,  feux  des  cîeux,  ravagez  ces  elioiats: 

Que  la  foudre' tombe  en  éclats; 
De  ces  fertiles  bhomps  détruifciz  ■l'd'pérance.    .        ,       i 
(  Toiit  le  théâtre  paraît  emèrafi.  )  ■ 

Brûlez ,  moifîbns  )  fêcbez^^  ^uérets  ; 

£mbra(ëz-vou$ ,  vaftes  forêts. 
■  '    '■    .  Au  Rou 

Coiinàiflez  quelle  cSb  fa  vengeance. 

<     -G' M   «  'U    ».       ' 

Tout  s*embfàfe ,  tout  fe  détruit. 
Un  Dieu  ten-iUe  inous  pourfuit. 
Brûlante  flamme,  affreux  tonnerre; 
Ciel  !  ô  ciel  !  fommes-nous  ' 
"^  Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 
t  E     Ko  I. 
Sufpen  î  ftj'fpen  cette  ^  rigueur ,   : 
Miniftre  impérieux  d'un  Dieti  plein  de  fureur  , 

Je  commencé  &  reconnaître  ' 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe'  màtue  ;  - 
Mes  Di^  long-cém^  vainqueurs  commencent  à  céder^ 
Cefè  à  leur  -voix  à  me  réfoudre.  ^ 

'  S   A    M    s    o    N.  •' 

Ceft  k  la  iienne  k  commander.  ' 

;     ,1 
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Il  nous  avait  punis ,  il  m'arioc  -de  fa  foudre  ï 
A  tes  Dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Four  la  dernière  fois  peut--être  tu  contem^es 
Et  ton  trône  &  leurs  temples. 
Tremble  pour  eux  &  pour  toi. 


S    C    E    N    E      i  î  L 

S  A  M  S  O  N  ,  Chœur  d'Ifraëlites. 

S  A  M  s  0  ir. 

V  Ous  que  le  ciel  conlble  après  des  maux  il  grands, 
Peuples, ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans: 

Sonnez ,  trompettes ,  organe  de  la  gloire  : 

Sonnez ,  annoncez  ma  viâoire. 

LES    Hébreux. 

Chantons  'tous  ccheros ,  Tarbltre  '  d^s  c'ôitibatS'î*"    -• 

Il  eft  le  feul ,  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  viâoire  avec  les  foldats. 
Il  va  finir  notre  efclavage. 
Four  nous  eft  Tavantage , 
La  gloire  eft  k  Ton  bras; 
Il  feit  trembler  fur  leur  trône 
Les  Rois  maîtres  de  Tunivers  ^ 
Les  guerriers  au  champ  de  Bellone^ 
Les  faux  Dieux  au  fond  des  enfers. 
C  H  a  u  A. 
Sonnez,  trompette,  organe  de  fk  gloire;. 
Sonnez,  annoncez  la  viâoïre.^ 
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■  mw 

le  iéknCear  intrépide 
ITun  troupeau  faible  6c  timide 
Garde  leurs  pailibles  jours 
-  Contre  le  peuple  homicide. 
Qui  rugit  dans  les  ancres  fourds  : 
liC  berger  fe  rcpofe ,  &  fa  flûte  foupire 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours. 
C  H  a  c  s. 
Sonnez,  trompette,  organe  de  la  gloire. 
Sonnez.,  annoncez  fa  vifloire. 

Fia  du  fiçoiijl  a3t. 
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ACTE      III. 


S  C  E  îf  E     F  KE  M  I  B   R  E, 

{Le  thédtn  reprifenu  un  bocage  Sr  un  autU  ^  où  font  Mars, 
Vinus  &  les  Dieux  de  Syrie  ). 

LE  ROI,  LE  GRAND-PRÊTRE  DE  MARS,- 
DALI  LA  précreâè  de  Vénus  ,.Qiœur.^ 

L  s     R  o  I. 

J^Ieux  de  Syrie, 
Dieux  immortels , 
Ecouœz ,  protégez  un  peuple,  qui  s'écrie 
Aux  piedS'  de  vos  autels^ 
EveUlez-vous ,  puniflèz  la  furie 
De  votre  efdave  crimineL 

Votre  peuf^e  vous  prie , 

Livrez  en  nos  mains 

Le  plus  fier  des  humains.- 

C  H  <■  u  R. 

•v  Livrez  en  nos  mains 

Le  plus  fier  des  humains, 

EX         G   &  A    N    D-P   R    i    T   R  I;. 

Mars  terrible, 
Mars  invincible , 
Proche  nos  cBmacs ,. 
Prépa« 
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:.*  ■;  1   '.:.  •-     A  co barbare 

Les  fers  6c  le  trépas. 

D    A    £    Z    L    A. 

O  Vénus ,  Déeflc  charmante  ; 
Ne  permets  pas  y  que  ces  beaux  jours , 
■     Deftinés  aux  amours , 
Soient  profanés  par  ta  guerre  fanglante. 
Chœur, 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains.     > 
Oracle  DES  Dieux    deSyrib. 
Samfon  nous  a  dompté  i  ce  glorieux  Empire 
Touche  à  fort  dernier  jour  y 
FUchiJfe^  ce  héros ,  qu'il  aime  ,  qu'il  foupire , 
V^ous  rCave:^  (tefpoir  qiHen  f  amour. 

D    A    L    I    L    A. 

Dieu  des  plaifirs,  daigne  ici -nous  inftruJrc 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  &  de  féduire  : 
Prête  k  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs. 

Appren-nous  k  femer  d  efleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu'on  Tattire. 

C   H  s  V  R, 
Dieu  des  plaiïïrs ,  daigne  ici  nous  inftniîre 
Dans  Tare  charmant  de  plaire  &  de  féduire. 

D   A    L   I    L    A. 

D'Adonis  c*eft  aujourd'hui  la  fête , 
Pour  fes  jeux  la  jeuneffe  s'appréce. 
Amour,  voici  le  tems  heureux, 
Pour  infpirer  &  pour  fentir  tes  feux. 

Chœur     des     filles. 
Amour,  voici  le  cems,  &c. 


Dieu 
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IMeu  des  jîlajfjrsj^c-         _      „,..*.    *.« 

D    A    t    I    £    A. 

n  vient  plein  de  colère  >  &'  la  terreur  le  fui£; 
Kecirons-nous  fous  Cet  épais  feuillage. 

{ElUfe  fetire  avec  lu'  files  ê&  Ga\a.  6*  Us  prétrejfes.) 
Implorons  te' Dieu  qui  f?duit. 

Le  plus  ferme  courage.  '  ; 


S    C   E    N    E      I  L 

SA  M  S  O'iH  fiul, 

J_i  E  Dieu  des  combats  m^  (tonduit 

Au  milieu  du  carnage; 
Devant  lui  tout  tremble  y  Se  tout  fuit. 
Le  tonnerre  ^  l*alïreux  orage , 
■  Dans  les  champs  font  moins  de  carnage 
Que  fon  nom  feul-«i  a  produit. 
Chez  le  Fhiliftîn  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qni  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  Ton  palTage,  ; 

N'ont  feit  que  l'irriter. 
Ils  font  tombés ,  la  mort  ell:  lew  partage. 
(  On  entend  une  harmonie  douce,  ) 
Ces  fons  harmonieux ,  ces  murmures  des  eaux , 

Semblent  amollir  mon  courage. 

Afyles  de  la  paix,  lieux  charmans,  doux  ombrage ji 

Vous  m'invitez  au  repos. 

(//  s'endort  fur  un  lU  de  ga^on,) 

Tomt  yii  &  du  Théâtre  le  cinquième,  Q  q 
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S    C    E    N    E      l  I L 

DALILA,  SAMSON,  Chœur  des  prétreâès  de  Vénufi 

rtvtnant  fur  la  fcinc^ 

X  Laifîrs  flaccenrs ,  amolliUêz  Ton  atne , 

Songes  chwiWHis,  enchantez  fon  {bmnMÎfr- 

Filles     db    Gaza. 
Tendre  amour,  éclaire  fon  réveil,  " 
Mets  dans  nos  y«ux  son  poMWÎr  &  ta  flamme. 

D  A  L  I  L  A.  .j. 

Vénus ,  inrpire-nous ,  préfide  à  ce  b«£au  jour. 
Eft^ce  là  ce  cruel ,  ce  vainqueur  homicide  > 
Vénus ,  il  femblç  né  pour  embellir  ca  cour. 
Armé ,  c'eft  le  Dieu  Mars  ;  déûtrmé ,  c'eft  l'Amour. 
Mon  cœur ,  juon  &ible  cœur  devanc  lui  s'intimide» 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  eerrible;..  {■ 

Que  ce  cœar  &rouche,  invincible  y.  * 

Se  rende  à  ces  douceurs.  ; 

C  H  <■  v  R.- 
Encfaaînons'  de  fleurs. 
'    C»  héros-  terrible. 
Sams,oh.  f&  réveille  entouré  des  fiUes  de  Gà^s. 
Où  fuis-je?  en  quels  climats,  me  vois^je  tranfporté? 

Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 
Quels  raviflàns  objets  viennent  de  me  furprendre? 
£ft-ce  ici  leiëjour  de  la  félicité? 

D  A  L  I  L  a  {à  Sam/on.} 
Du  charmant  Adonis  nons  célébrons  la  ftte  ; 


=y  Google 


O    \P    E    R  A,  307 

I<*ain<Air  en  ordonna. les  jeux, 
C'eft  l'amour  qui  4cs  apprête; 
l^îilèniyïs  mériter  un  regard  de  -  vos  yeux  ! 

S  A  M  s  o  H. 
Quel  ei);  cet  Adonis ,  donc  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  t. 

D  A   L  X    L   A. 

Citait  un  héros  indomptable , 
Qui  fut  aimé  dfi  la  merç  d'amour. 
Nous  chantons  tous  lesians  cette. aiïtiable  aventure. 

■     S  'A.  H  S'O   Vi     "'   .  1.        '- 

Pariez ,  vous  m'allez  'enchanter  :   '       "  ■ 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter:  ' 

Ces  fôrêts ,  ces  oîfeaux ,  &  toute  la  nature , 

Se  taifent  pour  vous  écouter. 
Daliia  ft  met  à  côti  de  SamfoTU  Le  Choeur  Je  raage  autour 
teux.   Daliia  ckamt  cette  cantatîUe  f  accompagnée  Je  peu 
^inflrumens  qui  font  fur  le  théâtre. 
Vénus  dans  nos  climats  Couvent  daigne  Te  rendre, 
Ccft  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  Ton  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde ,  en  ces  rïans  jardins  î  ^"^ 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde } 
Tout  l'univers  aima  dans  le  fdn  du  loifîr. 
Vénus  donnait  au  monde 
L'aceraple  du  plaine 

S    A   M    s    o    N. 

Que  fes  traits  ont  d'appas  !  que  fa  voix  m'intéreflê! 
Que  je  fuis  itonné  ile  iêndr  la  cendreiTe  1 
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De  quel  poifon  charmant  je  liie  fens  pénétré  l 

■     D  A  j:  I  X  A^  ^ 

Sans  Vénus,  fans  l'Amour,  qu'auraittil  pu  p^ételldK^ 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignpré. 

Il  devint  Dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  Onde,  cet  ombrage, 
Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  (kuvage. 

'    -S  A   M    s    O  K. 

O  ciel,  ô  trouUes  inconnus! 
J'étais  ce  cœur  fauvage ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 
Je  fuis  changé,  j'éprouve  une  flamme  naillànte. 
(i  Ddila.). . 
Ah!  s'il  était  une  Vénus, 
Si  des  amours  cette  Reine  charmante 
Aux  mortels  en  el^t  pouvait  fe  .préfenter , 
Je  vous  prendrais  pour  elle,  &  croirais  la  flatter.- 

D  A  I,  z  L  A. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendrefïè. 
Heureux,  qui  peut  brûler  des  feux  qu'elle  a  lèntis! 
Mais  j'euCc  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis , 
Si  j'avais  été  la  Déeflè. 


S'  C    E    Jf   E     ir. 
Les  Aâeurs  précédens. 
IIS      Hébreux. 
E  tardez  point,  venez,  tout  un  peuple  fidelle 
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Efl  prêt  V  marcher  fous  vos  loix: 
Soyez  le  premier  de  nos  Roîs  ; 
Combactez-  &  régnez,  U  gloire  vous  appelle. 

S  A  M  s  o  N. 
Te  vous  fuis,  je  le  dois ,  j'accepte  vos  préfeas. 

Ah!...  quel  charme piùQànt  m'arrÊte!         ' 
Ah  !  diffiîrez  du  moins ,  diffikez  quelque  cems 

Ces  honneurs  brillans  qu^on  m'apprite. 

CnaVR     DE     FILLES     DE     GaZA. 

Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foîent  Ici  vos  conquêtes. 

D    A   L   t   L    A. 

Oubliez  les  combats  : 

Que  la  paix  vous  attire. 

Vénus  vient  vous  fourire  ; 

L'amour  vous  tend  les  bras. 

LBS     Hebkbux. 
Craignez  le  plaifîr  décevant 
Où  votre  grand  cœur  ^abandonne. 
L'amour  nous  dérobe  fouvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne.  ' 

Ch<BUR      des      FILLES. 

Demeurez  ,  préiîdez  ik  nos  fêtes  ; 
Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes* 
deux' Hébreux. 
Venez ,  venez ,  ne  tardez  pas  ; 
Nos  oruels  ennemis  font  prêts  à  nous  furprendre; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

ChVUR      des      FILLES. 

Demeurez,  préfîd«  à  nos  fètes  ; 
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Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquëccs» 
S  A  M  s  o  N. 
Je  m*arracïie  à  ces  lieux...  Allons,  je  fuis  vos  pas* 
Prêtreffe  de  Vénus,  vous,  Ci  brillante  image. 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trène  des  Rois ,  pour  ce  grand  efclavage  i 
Je  les  quitte  pour  Jes  combats. 

D    A    £    I   X   A. 

Me  Êudra-t-il  long-tems  gémir  de  votre  abCencet 

S    A    M    $    Q    H. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience. 
Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébreux  n*ont  que  moi  pour  unique  efpérance, 
£c  vous  êtes  mon  Jfeul'  efpoir. 


SCENE     V, 
D    A    L    I    L    A    feule; 

XL  s'éloigne,  il  me  fuit,  il  emporte  mon  ame. 
Par-tout  il  eft  vainqueur. 
Le  feu  que  jVilumais  m'enflamme. 
J'ai  voulu  Tenchaîner,  il  enchaîne  mon  cœur. 

i  des  plaîGrs ,  le  cœur  de  ta  prétrefCe 

Te  plein  de  coi,  doit  toujours  s'enflammer. 

O  Vénus ,  ma  feule  Déeflè , 
ireffe  eft  ma  loi ,  mon  devoir  eft  d'aimer. 
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ïicIlOf  yoii  errance,  f 

Légire  habitante 
De  ce  beau  fijjoai  ; 
£chp ,  monument  de  Pamour , . 
Parle  de  ma  ûibit&  au  hiros  qui  m'enchante; 
Favoris  du  printems ,  de  l'amour  6c  des  airs,. 
Oifeaux,  donc  j'èntens  les  concerts, 
'  CberS  confidens  de  ma  cendreûè  extrâme,.  . 
Doux  ramages  des  oifeaux. 
Voix  fidèle,  des  échos., 
tépitei  il  jamais,  je  l'aime,  je  l'aime. 

Fin  Ju  treijîeme  aSt, 


î" 
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A  C  T  E    I V. 

S  C  E  N  P     P  R  E  M  1  E  B,  E. 
LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E,   D  A  lit  A. 

LE      G    il    A  H   D-P   R    t   T   R  E. 


Ot 


'  Ut ,  le  Roi  vous  accorde  &  ce  héros  terrible , 
Mais  vous  entendez  à  quel  prix. 
Découvrez  le  fècret  de  fa  force  invincible. 

Qui  commande  au  monde  furpris. 
Un  tendre  hymm ,  un  fore  paifîbfe , 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 
D  A  X  z  c  A. 
Que  peut-il  me  cacher  ?  Il  m^aime: 
L^indifferent  feul  eft  difcret: 
Samfon  me  parlera ,  j'en  juge  par  moi-même. 
L*amour  n^a  point  de  lècret. 


S  C  E  N  E     1 1. 

D   A    I.    I    L    A    feuU, 

1^  Ecourez-moi ,  tendres  amours , 
Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 
CefTez ,  trompettes  &  tambours  » 
JD'annoncer  la  fiuie^te  guerre^ 

Brillez, 
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Brillez ,  jour  glorieux ,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen ,  Amour ,  que  ron  (lambeftu  l'éclairé  : 

Qu^  jamais  je  puiflè  plaire, 
Fuifque  je  fens  que  j'aimerai  toujours. 
Secondez-moi,  cendres  amours: 
Amenez  la  paix  fur  la  terre. 


S    CE    NE    J  l  1, 
S  A,  M  S  O  N ,  D  A  L  I  L  A. 

S    A    M    s    O    H.      . 

J 'Ai  fauve  les  Hébreux ,  par  Feffort  de  mon  bras , 

Et  vous  fauvez  par  vas  appas 

Votre  peuple  &  votre  Roi  même: 
C*eû  .pour  vous. mériter,. q^e  j'accorde  la  paîx. 

Le  Roi  m'offire  fon  diadème , 
Ec  je  ne  veux  que  vous  t>our  prix  de  mes  bien&ïts. 

D  A  r  I  L   A. 
Tout  vous  craint  en  ces  lieux,  on  s'emprellè  à  vous  plaire. 

Vous  ré^ez  fur  vos  ennemis  ; 
M^s  de  tous  leS'fujets  que  vous  venez  de  &ire, 

Mon  coeur  vous  efl  le  plus  fournis. 

Samsoh&Dalila  enfembU. 

N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes , 
Myrte  amoureux ,  croïiïèz  près  des  lauriers. 

L'amour  eft  le  prix  -des  guotiers , 

Et  la  gloire  en  a  plus  de- charmes. 

S   A    M    s    o   N. 

L'hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  étemels  ; 
Tome  y II  t&  du  Théâtre  U  cinquième,  R  r 
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g,^  S  A    M    S   O    N, 

tjue  tardez-vous  icncore  ? 
Vcmz,  qu'un  pur, amour  vous  amène  aux  aut*     ■ 
Du  Dieu  des  combats  que  j'adore. 
D  A  1  I  I.  *• 
Ah!  formons  ces  dora  nœuds  au  temple  de  Vénus, 

S   i    M    s    o   N.  ' 

Non,  fon  culte  eft  impie,  &  ma  loi  le  condamne; 
"Non ,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  proSne. 

D   A   I.  I    I^   A. 

Si  vous  m'aimez ,  il  ne  l'eft  plus. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeote,' 
Ceft  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels,  Si  tout  âge,  i  toute  heure 
y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure, 
Ceft  le  temple  de  l'univers. 


S    C   E    N   E     I  V- 

SAMSON,  DALILA,  Chœurs  de  diiférens  peuples, 
de  guerriers  ,  de  pafteurs. 

(  Le  ample  Je  Vinus  paraît  dans  toute  fa  fpleiidau.) / 

A  I   B. 

A. Mour  .volupté  pure. 
Ame  de  la  nature  , 
Maître  des  élémcns ,  ' 

lAmivers  n'eft  formé ,  ne  s'anime  ■  &  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bicnfeilàns. 
Tendre  Vénus,  tout  l'univers  't'implore. 
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Tout  n*eft  rien  fans  tes  feiut. 
On  cramt  les  autres  Dieuit ,  c'efl  Vénus  qu'on  adore  : 
Us  rignenc  fur  le  monde ,  &  tu  règnes  fur  eux. 
Guerriers. 
•    '  '  Vénus  ,  notre  fier  courage , 

Dans  le  fang,  dans  le  carnage. 
Vainement  s'endurcit  : 
Tu  nous  défarmes. 
-'  Nous  rendons  les  armes. 
Uhorreur  à  ta  voix  s'adoucît. 

UKK    Prêtresse. 
Chantez,  oïfeaux,  chantez,  votre  ramage  tendre 
£fl  la  voix  Ac\  plaîfîrs. 
Chantez,  Vénus  doit  vous  entendre; 
Sur  les  ailes  des  vents  portez-lui  nos  fbupîrs. 
Les  filles  de  Flore 
S'empreâ'enc  d*éclorc 
Dans  ce  féjour  ; 
La  fraicbeur  brillance 
De  la  fleur  naiâànte 
Se  paflè  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belfe    ■ 
Niît  auprès  d'elle , 
Fiait  \  fon  tour. 
Senfîble  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge, 
Senfible  image 
Du  channant  amour. 

S  A  H  s  o  H.  '■  ' 

Je  n'y  réfifte  plus ,  le  charme  qui  m'obftde 
Tyranmfe  mon  cœur  ,  enyvrc  tous  mes  fens  : 

Rrij 
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Fofledez  à  jamau  ce  cœur  qui  vous  poflMcff 

£t  gouvernez  tous  mes  inomens. 
Tenez,  vous  vous  troublez. 

D    A    I.  I  £  A. 

Ciel .'  que  vais-je  lur  dire  ! 

S  A  BIS  o  N, 

jyoii  vient  que  votre  cœur  foupire  f. 

D   A    L   I    L    A. 

Je  crains  de  vous  déplaire  >  &  je  dois  vous  parier. 

S  A  M    s   OH.    , 

Ah  !  devant  vous,  cVft  à  moi  de  tiembler. 
Parlez,  que  vo;Uez-yous  f  ,  ,  .  ,  • 

D  A  £   I  X  V. 

Cet  amour,  qui, m'engage. 
Fait  ipa  gloire  &  içpn.  bonheur,. 
Mais  il  me  faut,  uq  no^vqau^  gage , 
Qui  mWure  de  votre  cœur. 

S   A    M    s    G   «4 

Prononcez ,  tout  fera  poffible 
A  ce  cœur  amoifreux. 

D.A    L    1    L    A. 

IMtes-moi,  par  quel  charme  heureux. 
Par  quel  pouvoir  fecrec  cette  force  invincible  ? 

S  A  M  s  o  ir. 
Que  me  demandez-vous  ?  cVfè  un  fecret  terrible 
Entre  le  cîel  &  mot. 

D    A    i;,   I    L   Ai., 

Ainfi  vous  doutez. de  fna  foi? 
Vous  doutez  &  m*aimez! 

Sahson^ 

Mon  cœur  eft  trop  fénfîble  ^ 
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Mais  ne  in*impofeK  pope,  cçrce;,iuneâc  loi. 

_,.  .„)„,P'A  L.I.'l- A,- 

Un  cŒur  fans  confiance  efi  un  coeur  fans  tendreflè» 

S    A    M    SON, 

^Tabufez  point  de  ma  faibleilè. 

D    A.L|I    £   A.  , 

Cruel  i  qi^el;  tnjuAe  r^$ ]  ,-_ 
Notre  hymen  en  flépend  ;  nos  .oœuds  feraient  rompus;. 

S  A  M  s   O    N. 

Que  dîtes- vous  }    ' 

'  D  -A  r.ï  LA.  : 
Parlez ,  c^eft  famoar  qui  vous  prie. 

■  ■■-'■'  S    A   M   s   0   W.-  ^  ■''■ 

Ah  !  eefTez  d^écouter  cette  fiinefte  envie. 

D   A    L    I    L    A.  1 

Ce0èz  de  ip'acp^bler'  de  refiis  outrageatfs.    ; 

S  A  M  s  o  N. 
£h  bien!  vous  le  voulez  }  l'amour  fne  juftlfîeï.  ,  ■■!{ 
Mes  cheveux  à  mon  Dieu  confacrés  dès  longtems , 
De  fes  bontés  pour  moi  font  les  iàcrés  garans  :  ; 
Il  voulut  attacher  ma  force,  &  ^OP  courage 

A  de  il  Êiibles  ornemens:    ,  .    ,, 

Ils  font  à  lui ,  ma  gtpire  eft  fon  ouvrage 
D  A  X  1  £  A.  ; 

Ces  cheveux ,  dites-vous  l 

S  A  H  ,s  o  N. 

Qu'ai-je  dit  ?  malheureux  î 
Ma  rsiifon  revient j,  je  fi-ifTonne.    ,  ; 

Toifs  eUu^  e/ffeméU, 
La  terre  mugit,  le; ciel  tonne ^ 
Le  temple  difparaif  >  Taftie  d^  jouç  s'enfuîci 
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LTiortwir  épaiflb  d»,-U  ifuit  T  '•  '   .        '■    ■' 
De  Ton  voilé  affreux  m'environne. 
S  A  M  s  o  K, 
J'ai  trahi  de  mon  cœur  le  fecret  formidable. 

Amour!  fatale vdlupcé!  '  '■f'^--'    - 
Ceft  toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège 'el&ôyable , 
Et  je  feris  que  Dieu  m'a  quitta. 

S  C   E   N-   E     r. 
Les  PhiUftins  .SAMSON.DALILA. 

Il   GRA»D-PKàTRE   DES   PhiHSTIKS. 

V  Enez,  ce  bruit  allreuic,  des  éris  de  la  nature. 

Ce  tonnerre,  ront  nous  affure  , 
Que  du  Dieu  dés  combats  il  éft  abandonné. 

D  A  L  1  L  A, 
Que  feites-vou-  ,  peuple  parjure  ? 

S  il  n  s  0  H.  ' 

Quoi  î  de  mes  ennemis  je  fuis  environné  ?    ■ 

•   ,  '  {Il  comihli)  '  -   '   -     ■ 

Tombez,  tyrïns. 
LIS    Philistins; 
■     Cédez  ,  efclave^ 
Ehfcmbli. 
Frappons  l'ennemi  qui  ftous  br>\*. 

D  AL  I  I.  A. 
Arrêtez,  cruels!  arrêtez," 
Tournez  fcr  moi  tos -cruautés, 
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S, A  ^  so  n. ,. 

Tombcj;,,  tyrans.i    . 
■L  t  s  ■  f  H  iti.s  i  I  n  s  comiaiuiu,    , 
.  Cédez ,  cfclavc 

,  S  A  .M   S,  O.,».     ..      j 

Ah  l  quelle  morteUe  lar^tqr  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  (^ce  ^ale  ,4p?^'  '  ') 
Ah  Dieu .'  ma  vajpiff  .eft  trompée  ; 
Dieu  retii;9t  l«n  \>taf  vainqueur. 

Lss    Fhiplistius. 
Frapponj;  l'ennemi  qii(  nous  bray^  . 
Il  elt  vaincu  ;  cédez ,  eiclave. 
San  s  o  h:  emn  Uftrs  mains. 
Non,  Uches!  non,  ce  bras  n'éft  point  vaincu  par  vous} 
.  C'ett  Dieu  qui  me  liyre.à  vos  coups. 
(  On  l'cmmèiu.  ) 


O, 


s  C  E  îi  E    ri. 
D    A    L    I    L  A     fiuh. 


Défèfpoir  !  è  tourniens  I  ô  cendreflè  ! 

Roi  cruel  \  peuples  inhumains  ! 

O  Vénus,  crompeufe  Dée^! 

Vous  abufiez  de  ma  faibteflè. 
Vous  avez  prépare ,  par  mes  étales  mains , 

L'abîme  horrible  où  je  Tentraîne  : 
Vous  mVez  k\i  aimer  le  plus  grand  des  humains. 

Four  hâter  fa  more  &  la  mienne. 

Trône ,  tombez ,  brûlez ,  autels , 
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Soyez  'réduite  en  'poudre.  . 
Tyrans  affi-eux ,  Dieux-  cruels,     ' 
Fuiflè  un  Dieu  plus  puiflàii^  écraifér  de  (k'foudre 
Vou5j  &  vos  peuples  criminels  1 
C  H  à'v  sL  dtrdirt  U  thidtn, 
Qifil  périliè, 
Qu'il  tombe  en  fadrificè'  '     ' 
A'nos  Dieur. 

D  A   I.   t  Ir^  A, 

Voix  barbares  1  cris  odieux  !  ' 
AUons  partager  fon  fopplicei 

Fin  Ju  qiuttrièhtt  àtle. 
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ACTE       V. 

(  Le  théâtre  reprijenu  un  falon  du  palais,  ) 

SCENE    PREMIERE, 
S  A  MS  O  N  enchaîné ,  Gardes. 

Jt  Rofonds  abîmes  de  là  terre , 
Enfer,  ouvre-toi  ! 
Frappez ,  tonnerre , 
Ecra(ez-moi. 
Mon  Im^s  a  rcfbfé  de  fervir  mori  courage  ; 
Je  fuis  vaincu ,  je  fuis  dans  l'efclavage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus,  flambeau  fàcri  des  ci  eux; 
Lumière  ,  tu  fois  de  mes  yeux. 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur, 
'  Premier-  ouvrage 
Du  Créateur. 
Douce  lumière, 
Nature  entière. 
Des  voiles  de  la  nuit  Timpénétrable  horreur 
Te  cache  à  nia  trifte  paupière. 
Profonds  abîmes ,  &c.- 
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SCENE     II. 

S  A  M  S  O  N ,  Chœur  d'Hébreux. 

■..■■'■       '' 

Personnages  du  Chœur, 

JLlÉIas  !  nous  t'amenons  des  tribus  enchaînée». 
Compagnes  intbrtunées 
De  ton  horrible  douleur.  r 

S    A    M    s    o    N. 

Peuple  faine ,■  malheureufe  race,  ■ 
Mon  Éras  relevait  ta  grandeur  j 
Ma  faibleflc  a  fait  ca  difgrace. 
Ouoi  !  Dalila  me  (iiic  !  Chers  amis ,  pardonneai} 
A  de  fi  honceufes  allarmes* 
Personnages  du  ChsuRï 
Elle  a  fini  ks  jours  infortunés. 
O^iblions  à  jamais  la  caufe  de  nos  larmes.      .  ■ 

S    A    M    s    o    N. 

Quoi  î  j'éprouve  un  malheur  noaveau.' 
Ce  que  j'adore  eft  au  tombeau? 
Profonds  abîmes  de  la  terrcy 
Enfer ,  ouvre-toî  ! 
Frappez,  tonnerre, 
Ecrafez-moî. 
Samson  et  deux  Chokiph£ssu 

Trio, 
Amour ,  tyran  que  je  dételle , 
Tu  détruis  la  vertu,  eu  traînes  fur  tes  pas 
L'erreur ,  le  crime ,  le  trépas  : 
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Trop  heureux  qui  ce  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  &  funefte  t 
uh.Choriphée. 
Vos  ennemis  cruels  s'av^nçenc   en  ces  lieux  : 
Ils  viennenc  infulcer  au  deftin  qui  nous  preflè; 
Ils  cfent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  Dieux 

Les  maux  af&eux  où  Dieu  nous  laifîè. 


SCÈNE      1  î  L 

LE  ROI ,  Chœur  de  PhiljGins ,  S AMSON ,  C^œur  d'Hébreux. 

Le  Roi  &  le  Chœur. 

EL  E     R  o  r. 
Levez  vos  accens  vers  vos  Dieux  favorables , 
Vengez  leurs  autels,  vengez-nous. 
Ch(sur  de  Philistins. 
Elevons  nos  accens,  &c. 

Chœur.    d'Israélites. 
Terminez  nos  jours  déplorables. 

S  .A    H  S    O    N. 

O  Dieu  vengeur ,  ils  ne  font  potnc  coupables  ; 
Tourne  fur  moi  tes  coups. 
Ch(evr  de  Philistins. 
Elevons  nos  accens  vers  nos  Dieux  favorables. 

Vengeons  leurs  autels,  vengeons* nous, 
S  A  M  s  G  N. 

O  Dieu pardonne. 

Chaur  de  Philistins. 

Vengeons-nous, 
Ss  ij 
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1  E    Roi. 
Inventons,  s'il  fe  peut,  un  nouveau  châtiment; 
Que  le  trait  de  la  mon  fufpendu  fur  (a  céce 

Le  menace  cncor  &  s'arrête  ; 
Que  Samfon  dans  fa  rage  entende  notre  fête  , 

Que  nos  plai(ir$  Ibienc  fon  tourment. 


SCENE    I  r, 

SAMSON,  les  Ifraëlites,  LE  ROI,  les   prêtreflès  de 
Vénus ,  les  prc  r  s  de  Mars. 

TUNE    Prêtresse. 
Ous  no?  Dieux  éconnés  ,  &  cacSds  dans  les  cieux. 
Ne   pouvaient  fauver  notre  En;f  ire  : 

Vénus  avec  un  fouiire 
Nous  a  rendus  viâorieux  : 
Mars  a  volé,  guidé  par  elle: 
Sur  fon  char  tout  fanglant , 
La  viifloire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidelle  , 
Et  ta  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  &  tremblant. 

VNEAUTRE. 

C'eft  Vénus ,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  'fêtes  , 
Tremble  de  nos  conquêtes , 
Et  tombe  à  fon  autel. 


,y  Google 


O    F    E     R    ji.  315^ 

LE    Roi. 
Eh  bien  !  qu'cft  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable, 
Qui  par  ces  mains  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  ièmme  a  vaincu  ce"  fantôme  effiroyable , 
Et  Ton  bras  languiflant  ne  peuc  (è  déployer. 

Il  t'abandonne  ,  il  cède  h.  ma  puïflànce  ; 

Et  candis  qu'en  ces  Ueux  j*enchatne  les  deffins , 

Son  tonnerre  écoufle  dans  Tes  débiles  mains , 

Se  repofe  dans  le  iilence. 

Sa  m  s  o  n. 

Grand  Dieu  !  fai  fouCenu  cet  horrible  langage , 

Quand  il  n'ofiènfaic  qu'un  mortel  : 
On  infulce  ton  nom  ,  ton  culte ,   ton  autel  ; 
Lfeve-coi ,  venge  ton  ouvrage. 
Chœur  des   Philistins, 
Tes  cris  ,  ces  cris  ne  font  point  entendus. 
Malheureux,  ton  Dieu  n'eft  plus. 
S  A  M  s  o  N. 
Tu  peux  encor  armer  cette  main  malhenreufe  ; 
Âccorde-moi  du  moins  une  mort  glorieulê. 
LE    Roi, 
Non,  tu  dois  fencir-ii  longs  traies 
L'amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieu  périfîè , 
Et  qu'il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 

5  A  M  s  o  N. 
Tu  m'infpires  enfin,  c'eft  fur  toi  que  je  fonde 

Mes  fuperbes  defTein^î  ; 

Tu  m'infpires,  ton  bras  féconde 
Mes  languiflàntes  malos. 
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LE    Roi. 

Vil  cfclave ,  qn'ofes-tu  dire  ? 
Fret  à  mourir  dans  les  courmnis , 
Feux-cu  bie|i  menacer  ce  formidable  Empire 
A  t^  derniers  momens? 
Qu'on  l'immole ,  il  eft  cems  ; 
Frappez,  îl  Ëiut  qu'il  expire. 

S  A    H    s    O  N. 

Arrêcez,  je  dois  vous  tnftruîre 
Des  fecrets  de  mon  peuple  ,  &  du  Dieu  que  je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers. 

L    E       R   o    I. 

'Parles,  appren-nous  cous  les  crimes. 
Livre-nous  toutes  nos  vidimcs. 
S   A  M    s  o  N. 

Roi ,  comniande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence ,  &  de  ce  teniplc  af&eux. 

L   £     R   o    I. 

Tu  feras  fatisfàic. 

S  A    H    s    o    V. 

La  cour  qui  t'environne , 
Tes  prêtres ,  tes  guerriers ,  fonc>ils  autour  de  toi  f 
L  £    Roi. 
Ils  y  font  (ous,  explique-coi. 

S  A  H  s  o  N. 
Suisse  ayprès  de  cette  colonne , 
Qui  foucienc  ce  féjour  £..cber  aux  Philiiiins? 
,L  E    Roi. 
Oui,  tu  la  touilles  de  tes  mains. 


,y  Google 


OPERA,  317 

S  A  M  s  o  H  ébranlant  Us  colonnes, 
'        Temple  odieux  !  que  tes  murs  fe  renverfcnt," 
Que  tes  débris  fc  difperfenc 
.  Sur  moi  >  fur  ce  peuple  en  fureur. 

C    H    (E   u   B.. 

Tout  tombe,  tout  périr.  O  ciet  !  ô  Dieu  vengeur! 

S    A    M    s    o   H. 

J'ai  réparé  ma  honte,  &  j'expire  en  vainqueur. 
Fin  du  dnquiime  &  àxrrùer  aSe, 
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]LA  PHÎMCESSE 

D   E 

A  V  A  a  R  E, 

COMÉDIE-BALLET. 


Fêu  donnée  par  U  Ror  en  fon  Château  de  VerfaiiUs , 
le  mardi  13  Février  174$* 


Tome  VII  &  du  TkUtrc  U  cinquième,  T  t 
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AVERTISSEMENT, 

LE  Roi  a  voulu  donner  à  Madame  la  Dauphine  une  fête 
qui  ne  tôt  pas  feulement  un  de  ces  fpeâacles  pour  les 
yeux  ,  ccls  que  toutes  les  nations  peuvent  les  donner ,  & 
qui  paflanc  avec  l'éclat  qui  les  accompagne ,  ne  laiffenc  après 
eux  aucune  trace.  Il  a  commandé  un  fpe<5tacle  qui  pût  à-Ia- 
fois  fèrvir  d'amufèmenc  à  la  cour ,  &  d'encouragement  aujc 
beaux  arts ,  dont  il  fait  que  la  culture  contribue  ^  la  gloire 
de  fon  Royaume.  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  en  exercice,  a  ordonné  cette  fête 
magnifique. 

Il  a  feic  élc\'er  un  théâtre  de  cinq,uante-fix  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  grand  manège  de  Verfailles ,  &  a  fait  cons- 
truire une  falle,  dont  les  décorations  &  les  embellifTemcns 
font  tellement  ménagés ,  que  tout  ce  qui  fert  au  fpcâacle 
doit  s'enlever  en  une  nuit ,  &  laiffer  la  falle  ornée  pour  un 
bal  paré,  qui  doit  former  la  fête  du  lendemain. 

Le  théâtre  &  les  loges  ont  été  conftruitcs  avec  la  magni- 
ficence convenable  ,  &  avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis 
long-tems  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatits. 

On  a  voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les  ralens  qui  pour- 
raient contribuer  aux  agrémens  de  la  fête ,  &  raflembler  à-- 
là-fois  tous  ks  charmes  de  la  déclamation,  de  la  dan(è  & 
de  là  mufique ,  afin  que  la  perfonne  augufte  ,  à  qui  cftte 
ftte  eft  conlàcréc  ,  pût  connaître  tout  d'un  coup  l.s  talens 
qui  doivem  être  dorénavant  employés  à  lui  plaire. 

Gn  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chargé  de  compofer 
la  fête,  fît  un  de  ces  ouvrages  dramatiques,  où  les  divcr- 
tiflèmens  en  mùfiqne  forment  une  partie  du  fujec ,  où  la 
plaifantcrie  fe  mêle  k  l'héroïque,  &  dans  kfqucls  on  voit 
un  mélange  de  l'opéra ,  de  la  comédie ,  &  de  la  tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres  toute  leur 
étendue;  on  s'eft  efforcé  feulement  de  réunir  les  talens  de 


=,  Google 


331  ^P^  E  RT  J  S  S  E:M  E  NT, 

tous  les  artiftes  qui  fe  difiinguenc  te  plus  «  &  Tunique  mérite 

de  IWeur  a  été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

Il  a  choifi  le  lieu  de  la  fcëne  fur  les  frontières  de  la 
Caftille,  &  îl  en  a  6xé  Tépoque  ïbus  le  Roi  ^e  France 
Charles  K,  Prince  jufte ,  fage  &  heureux,  contre  lequel  les 
Anglais  ne  purent  prévaloir ,  qui  fecourut  la  Caftille ,  6c  qui 
lui  donna  un  Monarque. 

II  eft  vrai  que  l'hiftcire  n'a  pu  fournir  de  femblables  allé- 
gories pour  rÈfpagne.  Car  il  régnait  alors  un  Prince  cruel 
èc  fans  foi  ;  &  fa  femme  n'était  point  une  héroïne ,  dont  les 
enfàns  fuflènt  des  héros.  Prefque  tout  l'ouvrage  eft  donc  une 
6âion  dans  laquelle  il  a  fallu  s'aflèrvir  à  introduire  un  peu 
de  bouffonnerie,  au  milieu  des  plus  grands  intérêts,  &  des 
fêtes  au  milieu  de  la  guerre,. 

Ce  divertiflèment  a  été  exécuté  le  13  Février  1745,  vers 
les  fix  heures  du  foii-.*Le  Roi  s'eft  placé  au  milieu  de  la 
làlle ,  environné  de  la  Famille  Royale ,  des  Princes  &c  Prin- 
ceftès  de  fon  Sang,  &  des  Dames  de  la  Cour,  qui  formaient 
un  fpeâacle  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  qu'on  pouvait 
leur  donner. 

Il  eût  été  k  défîrer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Français 
eût  pu  voir  cette  aiîèniblée,  tous  les  Princes  de  cette  Maifon 
qui  eft  {ur  le  trône  long  -  tems  avant  les  plus  anciennes  du 
monde ,  cette  ibule  de  Dames  parées  de  tous  les  ornemens 
qui  font  encore  des  che&-d'œuvre  du  goût  de  la  nation,  & 
qui  étaient  eSàcés  par  elles  ;  enfin  c^tte  joie  noble  &  décente 
qui  occupait  tous  les  cœurs  &  qu'on  lifait  dans  tous  les  yeuiu 

On  eft  forti  du  fpeâacle  à  neuf  heures  Se  demie  dans  le 
même  ordre  qu'on  était  entré ,  &  alors  on  a  trouvé  toute 
la  façade  du  palais,  &c  des  écuries  Illuminée.  La  beauté  de 
cette  fête  n'eft  qu'une  faible  image  de  la  joie  d'une  naiipn 
qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de  Princes  auxquels  elle  doit 
fon  bonheur  &  fa  gloire. 

Sa  Majefté,  fatishite  de  tous  les  foins  qu'on  a  pris  pour 
lui  plaire ,  a  ordonné  que  ce  fpeâacle  fut  repréfencé  encore 
une  féconde  tois. 
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PROLOGUE 

DE    LA    FÊTE    POUR    lE    MARIAGE 

DE  MONSIEUR  LE  DAUPHIN. 

LE  SOLEIL  defcend  dans  [on  char,  &  prononce  ces 
paroles, 

JLi 'Inventeur  des  beaux  Arcs  le  Dieu  de  la  lumiè»  ^ 
Defcend  du  haut  des  cieux  dans  le  'plus  beau  féjoûr , 
Qu'il  puiflc  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  Gloire ,  l'Hymen  &  l'Amour , 

Aftres  charmans  de  cette  Cour, 

Y  répandent  plus  de  lumière 

Que  le  âambeau  du  Dieu  du  jour. 
Penviiàge  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France, 
Dans  ce  Roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  fournis; 
Mais  tout  Dieu  que  je  fuis ,  &  Dieu  de  l'éloquence , 

Je  re(femble  à  fès  ennemis , 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence. 

#  ■   - 

Faut-il  qu'ayant  tant  d'aflîirance, 
Quand  je  feis  entendre  fon  nom , 
Il  ne  m'infpire  ici  que  de  la  défiance  i 

Tout  grand-homme  a  de  l'indulgence. 
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£c  tout  Héros  aime  Apollon. 
Qui  rend  (on  fiecle  hxureux ,  veut  vivre  en  la  mémoire.  ' 
Pour  mériter  Homère ,  Achille  a  combattu. 

Si  l'on  dédaignait  trop  la  Gloire, 

On  chérirait  peu  la  Vertu. 

{Tous  Us  AScuTs  bordent  U  théâtre,  repréfentant  Us  Mu/es 
&  Us  beaux  Arts.) 

O  vous  -qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages , 
Vous  qui  le  couronnez ,  &  dont  il  efl  l'appui , 
N'cfpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fufFrages, 

Que  vous  réuniffez  pour  lui. 
Je  fais  que  de  la  Cour  la  fcience  profonde 

Serait  de  plaire  h  tout  le  monde; 
C'efl  un  art  qu'on  ignore  ;  &  peut-être  les  Dieux 
En  ont  cédé  Thonneur  au  maître  de  ces  lieux. 
Mufes ,  concencez-vous  de  chercher  îi  lui  plaire , 
Ne  vantez  point  ici  d^une  votx  téméraire 
La  douceur  de  fes  loi:t ,  les  efïbrts  de  Ton  bras , 

Thémis,  la  Prudence,  &  Bellone 

Gsnduiiant  fon  cœur  &  fes  pas , 
La  bonté  généreufe  affife  far  fon  trône  ; 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  l'Efcauj  épouvanté , 
Les  Appennins  fumans  que  fa  |K)udre  environne; 
Laiflbns  ces  entretiens  à  la  poftéritc , 
Ces  leçons  à  fon  fils ,  cet  exemple  à  la  terre. 
Vous  graverez  ailleurs  dans  les  &ltes  des  temSf 

Tous  £cs  corriblos  monumcps ,. 

Dref^^s  par  les  mfcffW  <fc  ia  ^teiro. 
Célébrez  aujourd'hui  l'h^tRiten  lâe  lès  en&ns. 
Déployez  Taf^pareil  de  vos  joux  tnnoceas. 
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L'objet  ^'*on  4^rait ,  qu'on  admire ,  &  qu'on  ai:r.c , 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfaifans: 
On  tSL  Ikunux  fans  vous;  mais  le  bonheur  fiiprêmc 
Veut  encOiT  des  âmufemens. 


Cueillez  toutes  les  fleurs ,  &:  parez-en  vos  têtes  ; 
Mêlez  cous  les  ^>l»£rs ,  unifîcz  cous  les  jeux , 
SouiErez  le  plaifant  même;  il  &ut  de  tout  aux  fOtcs» 
Et  toujours  Us  fiéros  ne  font  pas  ierieux. 
Enchantez  un  loîfîr ,  hélas  !  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  gnerriers  -qui  ne  parait  qu'aimable. 
Vous  écoute  un  moment,  &  revoie  aux  ùan^crs. 
Leur  maiire  en  tous  les  tems  veille  fur  la  pstrîe. 
Les  foins  font  éternels,  ils  confuDient  Ja  viei 

Les  plaiiîrs  font  trop  pafTugcrs. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Ja  vercu  folide , 
Cet  hymen  l'écçrnife,  il  alTure  ^  jamais, 
A  cette  race  Auguftc ,  ^  ce  peuple  intrépide 

Des  viâoii'es  &  des  bienfaits. 


Mufes  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde. 

Le  cœur  plein  des  beautés  donc  cette  Cour  abonde , 

£c  que  ce  jour  illuâre  alfemble  autour  de  moi; 

Je  vais  voter  au  ciel,  <i  la  fource  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi  \ 
Je  vais,  ainfi  que  votre  Roi , 

Recommencée  mon  cours  pour  le  bonheur  du  moodc. 
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b  A   N  s      TOUS      LES      C  H   tX    V  R    S, 

Quinze  femmes  &  vingt-cinq  hommes. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 
CONSTANCE,  Princeflè  de  Navarre. 
LEDUCDEFOIX. 
DON    MORILLO,  Seigneur  de  Campagne. 
SANCHETT  E,  fflle  de  Morillo. 
L  É  O  N  O  R,  l'une  des  femmes  de  la  Fiinceflë. 
H  E  R  N  A  N  D ,  Ecuyer  du  Duc. 
Un  Officier  des  Gardes. 
Un  Alcade. 
Un  Jardinier. 
Suite.  ' 

La  feint  tfl  dans  Us  jafdins  de  Don  MoriUo ,  fur  Us  confùu- 
àt  la  Navarre, 

LA 
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LA  PRINCESSE 

■  '      DE.   '•        .' 

NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET. 
ACTE     PR  EM  lE  R.  ' 

III   II  III    in  I   i;"  Il    ;    ■    I    ■  I     ' 

'  S  CE  NE    P  R  e'm  l  E  R  E.   ' 
CONSTANCE,  LÉONOR. 

AL    ^    O    H    O    R. 
H  quel  voyage ,  &  quçl  féjour , 
Pour  .rhéritiere  de  Navarre  î 
Votre  cuteur  Don  PeHre  eft  un  cyran  barbare , 

Il  vous  ferce  k  £uir  de  fà  Cour, 
X>u'&meux  Duc  de'Fôix  vous  craigniez  la  cendrèflfe; 
Vous  fiiyez'  là  haine  *&  iVntour; 
V6os  cdui'ei *fa -Wait  &  fe  jour,'"   "  '  "  ' 

Sans  page  £i:'f^  dame  d'atour , 
Quel  état  pour  une  Princeflè!  ■'    *  c  • 

Vous  vous  eitpofez  tour  S'tOur 
A  des  dangiers  de**toutc  eî^ie; 
Tom  VU  &  du  Théâtre  U  çin^uUme.  Vf 
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Constance. 
T'cfpère  que  demain ,  ces  chngers ,  ces  malheurs  , 
De  la  guerce  ovUe  .cSkx.  imévitable.r 
Seroat  au.aunos  {uivJs  ^a  ennui  telérable; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs. 

Dans  un  afyle  inriollable. 
O  fort  là  quels  chagrins  me  veux-tu  réferver? 

De  tous  cotés  infortunée , 
Don  Pedre  aux.  lèrs   m'avait  abandonnée , 

Caâon  de  Foix  vent  ra'enlcver. 

'  L   É   o  N    o   R, 

i»  iiitt.  d»  v««.  malheur»  oormw-  vm»  tmpét^ 
Malp^  moA  hiimeuF  gaie  Us  csoublenc  ma  raifsn  ^ 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  fuis  fort  trompée ,, 

Vauc  uo.  pou.  mieux.  ^*iib*  priéâih 
Contre  GaAon  de  Foix  quel  toumuix  vous  anime  l 

Il  veut   finir  votre  malheur  ;. 
Il  voit  ainft  q.na  nous  Don  Tàdce  avec  borceur. 

Un  Roi  cruel  qui  vous,  opprime , 

Doit  vous  &ice  aimer  un  vengpur. 

CO    KSTAHCE.. 

Je  hais  Gaâon  de  Foik  autant  que  le  Hoi  même;. 
L  Ë  o  II  •  lu. 
£(  pounquoib?  parce  q^il:  v«us(  aixne? 

G  Qr  H  s   X    A>  H-  C  E. 

Lui  ni'àimer  ?  nos  pareils,  fe  font  toujours  haïflu 

L  È  a  N  a,  R.. 
Belle  raifon  .' 

..C.Q/  V   %,T  K.U  C  K, 

Son.pMC  accabla  ma-  famillf  ■ 
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L  É  o  V  o  a. 
Le  fils  eft  moins  cruel ,  Madame  «  arec  k  611e  ; 
Et  vous  nièces  point  fiiics  pour  vivre  en  ennonis. 

CONSTAHCE. 

De  cous  temi  U  haine  fépare 
Le  fàng  de  Foix ,  &  le  fang  de  Navarre. 
L  È  o  »  o  R. 
Mais  Tamour  ed  utile  aux  raccommodemens. 
Enfin  dans  vos  raifons  je  nVntre  qu*avec  peine  ; 
£c  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produife  les  enlévemens. 
Mais  ce  beau  Duc  de  Fois  que  votre  cœur  détefte , 
L'avez-vous  vu,  Madame^ 

CoNSTAVCB. 

Au  moins  mon  Cbrt  fiinefte, 
A  mes  yeux  indignés  n^a  point  voulu  rofirir. 
Quelque  hazard  aux  fiens  m'a  pu  &ire  paraître. 

L    È    O    H    O    R. 

Vous  m*avoûrez  qu^l  6uc  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haîû:. 

COK^TAVCS. 

J*at  juré ,  Léonor  ,  au  tombeau  de  mon  père , 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  fang  que  je  hais. 

L  Ë  o  H  o  R. 
Serment  d*atmer  toujours,  ou  de  n*aimer  jamais. 

Me  parait  un  peu  téméraire. 
Enfin  de  peur  des  Rois  &  des  amans,  hélas! 
Vous  allez  dans  un  cloître  en&rmer  tant  d'appas. 

CoHSTAMCI. 

h-  vais  dans  un  couvent  cmvquitle, 
hdia  de  Gafton,  loin  des  combats , 

Vv  ij 
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Cette  nuit  trouver  un  afyle. 
L  É  o  N  o  R. 
Ah  J  c'éuit  k  Burgos,  dans  votre  appartement, 

Qu'écaic  en  t&x.  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée. 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  &  redoutable  amanc 

Qui  vous  avait  tant  allarmée. 
Grâce  aux  troubles  af&eux  dont  nos  Etats  font  pleins , 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis,  ce  Baron  qui  vous  prie  '  . 
A  dîner  malgré  vous  faute  d'hôtellerie , 
Efl  un  Baron  abfurde ,  ayant  afiêz  de  bien, 
Groffiérement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-êtie  encor  mieux  que  rien. 
Constance. 
Souvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune. 
Le  ridicule  aittufe ,  on  fe  prête  à  ies  traits  ; 

Mais  il  &tigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  &  les  efprits  bien  faits. 

L  É   o   N  o  R. 
Mats  un  efpric  bien  fait  peut  remarquer^  je  penfè, 
Ce  noble  Cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir  , 
Qu'avec  tant  de  refpeéb ,  dç  foïa: ,  de  complaisance  > 
Au  devant  de  vos  pa^  nous  avons  vu  venir. 

C    ONSTANCE. 

Vous  k  nonnmez? 

L  £  o  H  o  R. 
le  crois  qu*il  fe  nomme  Alamûr. 
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-C^'-M- S' t'a  h:  ce.: 
Alamir^  il  paraît  d'une  ceuce-  auti^e  >efp^  - 

Que  monfieur  le  Btf on.  ' ^ '     ■■''{     i" 

X*É  O^N  o   R. 

Oui  f  '  plùij  do  jwlireflc ,     ' 
Plus  de  mode»  de  gmœ.  ^  '       ' 

■•  C  O  'W  $'*^A-.'-N    C   t.    ■-  ' 

Il^ilC-dao&.£uLair    ...«,-^«„..  „ 

Je  ne  fais  quoi  de  grand.,       ,     .,     .      . 

L    Ê   O   H    O   R. 

^.       .    :   .  ;;       Ouï.  -■■  C'.;        ..'/:  :•  ■  r.     . 

■   ■    •      t  4  6  frO  ». 

.■  ,      „  .,,  '■."..,    -..      .'  ,  'Pui<.  n.'.  T   7  '.  : . 

Cossta:hce. 

•    .    ft  6  ti'r,  R."         ■'■■*--' 
Oui.  Tai  cru  ritime  y  voif'  jfc  ne  fais  quoi  de 'tendre.       , 

C Wi'pT'A   N   c  E.'    '     "'"■'       ■    ;    ■■     '' 

Oh  point.  Dans  tèus  ks 'foins  quSI  s'empreffiii'tibiB' rendre 
Son  rcfpeâ -efi- fi  retenu  !'  '''.'^ 

■L'é^  li  to  it.  ■•         ■■■■'■ 

Son  refpeâ  eft  fî   grancF'qu^én  ♦érité'fai  crù^  ''   ' 
Qu'il  -i  de»irii  vbtrè  Altaré.      ^ 

■  ' C ■'o'i(''s'WÀ '»ic'i.  '   '  -   ■■•  ■;  ■  ■'■' 

Les  voici,  mais  fur^couc  poin^ d'AlisHè  en  cei  lieur:.-     ' 

Dans  m«s  deftin»  injutieijx' ' ''  i     . 

Je  conferve  le  cizur ,  non  le  rang  Se  trincefe  ■       '   ■'    '    ' 
Garde  de  diicouvrir  mon  làcrec:^  leurs  yeux  :. 
Modère  ta  gaûé  déplacée,  imprudeate  j.- .  .  .  1  . 
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Ne  me  pi|rl«  ppi««||pi.'  fiwï»ntft 
Dans  le  ^  fe^fct  «Mntivi , 
n  dm  t'accoucumer  \  paiTer  pour  ma  anM. 

X  £  o  «  o  «. 
Oui ,  j'aurai  ce;  hgtmni't  V>  !H>'4t  (buvicns  très-bien. 
C  o  N  s  T  n  V  ,9  p. 
Point  de,tc%cft,j  j«  n  l'ordonne. 

n^ii  '• i'i.ii  _ 

S    C    EN    i?  '  /7. 

DON  MORrLLO  &  LB  DUC  DE  FOrX 

en  jeune  Q&ciwt ,  Jhtttcèti>àk''tkUuu 

X>«#air»rç,  C0N5^ÀN;C£&I.É0N0R. 

M  o  R 1  £  L0  OU  ^tic  ie  Foixt  ^uil  prend  toujours  pouf 
■Aiamir,- 

yJH ,  oh  ,  ijn'fftiCf  ck>n<F  que  j'entens> 
la  tante  eft  tytojr^e  î  Ab  ,  o>?  fci,,  je  (buntwvifi  . 
Qu»  cette  tante  ià  n'çtl  p^  de  f^  fareq^ 
AlMnir,  TOW  »<ni .  je  çroi»  ij/fc,  I»  <i-ip>|im 

Ayant  fur  moi  du,  <)'8'i*  > 

Four  rencheiif  ^  {erjbftnç  , 

Prit  cettp  tapti;  a,  «^mi% 

!<  *    Do?    îl  *.   F  «  I  «.. 
Non ,  je  ne  le  trois  f«s,;  )^I«  p^rjiit  bifsn  vie, 
La  vertu,  1#  npbleOç  ^çl^f  «n.  |(«i  r^gtcd». 
De  nos  troubles  civils  l«tfH«fl)N'lMiHcdi, 
Pris  de  votre  dpâçqnfi^  (^  4ii»tKl.»vmtit. 

.m  as  i;i.A.«  ..  ■    ■■ 
Parbleu,  dans  mon  chiMa^jc  prjtei»  h  gMrder;     ' 
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En  beit  fOemoi  A6\»l»fMett 
Ceft  une  bWKM  wt»iie<  &  da«  «UiiM:  farefllet ' 
Se  trouvent  rarement,  &  irfinieiiek  itKfveilles." 
L.«    D  «r*   #1    F*  r  *.  ■' 
Cwdei  ^  VailitSbc  écluppei  de  ViH^mAas.-  '> 

1  É  ô.  w  o  ^-  à  U-frincéfA 
On  parle  ici  di  vous ,  &  Von  «  des  deS°eitts.  '     '  ' 
•Mo'ïfi  l'  l  o. 
le  réponds  de  leur»  COmp^fances.' 
(  yf  i avance  vers  U  Prirtc^e  é*  Navami  -)   -  '■■ 
Madame  ,  jainais  mon  chltcau,_,. 
(ou  Utic  di  foix,^ 
Aide-moi  donc  un  peu, 

LE    D' o  c  '  »  K"    t  o  t  X,  loi.' 

Ne  rit  rien  déili'.bèau.   '    ' 
M.  o  A  I  £  £  *o;    '         "'  ;  ' 
Ne  vit  rieit  de  fî  beau....  Je  lèns  en'là' prêrenc^' 

Un  emtMrras  tout  nonveàa;        * 
Que  veut  dire  cela?  Je  n^ai  plus  d'afliirance,   '  '     >    -  • 
1  »    D  ir  c    D  «  .^"o  I  *,     '     ' 
Son  afpeâ  en  impoli'',  t^iè  àj^  rèfpeâer. 
■  '     "'    'M  y  II  ri  «jsi 
A  peine  elle  daigne  &:c>ufêr. . 
Ce  maintien  rétervé  glace  ifiori  étdqdeMCd;  '"   ' 

Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  aîcièr! 
Quels  grands  airs  î  Allons  donc^  len-moî  de  chancelier,. 
£xpliquMui  Ib  relie ,  &L,toucKe  un  peu  Ton  ame. 
Le    D  u  g     d  e'    Î"  ©■  I  X,  '    ■  '  ' 
Ah'  r  que  je  le"  'voudrais  !«..  Madame^ 
Xoae  reconnaît  ici  vos  rouvéraihes  loix. 

Le  ciel','  làns  douté,  vous  »  &ic& 
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344      LA^SilNCESSE  DE  NAVARfiE; 

Pour  en  djonner  aux  .plus  gren4&  Rois. 
Mais  du  fem  de^  ^riHidcurs*  oitiâime  ^qdquelRùs    ;.- 

A.fe-ççciipr  dai>s..U]iï«jcr^tç*    ,.„_-,.,  :., 

On  ^\ti  que-;les3£^ux;  a^crj^oi^-,  J. 
Dans  de  fimp!e5.,{«ipc^ux  ffe  y^Usifejy  ii.^aîjre:;,  ., 

On  imt  ff^iveiiF  les.fDjéconnalcre^ 
On  ne  peut  fe  (fiéprendre  aiu  4;barmes  que-  je  yo^s* 

Hft  -OR   I.;L  -L   p. 

Quels  difcours.âfnpo)iIes,  -q^^;44ab^  4& -Unga^ç! 

Es-tu  fou?i-.v;/.r    \.        ,  ;,  ^-^  ..\      ■.   ,.  ^ ,;  .,  \^  ; 
Le    i)  17  c.  p  b    F  o  I  X.  , 
Je  ci'ains  bien  de  n'être  p^  trop  &ge> 
(à  Léonor.  ) 
Vous  qui  fcmblez  la  fœi^  de.c^  °^^5  ^'**J    ' 
De  nos  emprejfctuens.daign^  ^cre.aqtendrie, 
AccordeE  un  fcul  iour,  ne.pjirtp^^quje  demain; 
Ce  jour  le  plusjieureux>  le  plus  beau  de  m^  vie. 
Du  rcûe  de  nos  jours  va  régler  le,  detlîn. 

(a  Morillo,)     ,  ^.'  ""-'jI'I^  '  ?  V- 
Je  parte  ici  po^r|Vgu$r     .,  ^,     ..  ,    ;  -     ,,    > 
,j.,.  M.  P  *  I  iijt  o^ 

,Eh  tîcp  ,  que'dit  'la  tante  ^ 

.!•   t   O    N    p   R,.,.  „    - 

Jejne  vous  cache  point  .que  cett^  qfïrç  me  tente  : 
Mais,  madame,  ma.  nièce,      , 

M   o   R    I    L   £  .o    â   L^O/fOr. 

Oh ,  c*eft  trop  iie  raifop  ;' 
A  la  fin,  }e  ferai  le  naître  èn'nïâ  m^ifon.  ^ 
Ma  tance,  il  Êiut  fouper,  alors  que  Ton  voyage!- 
F^tes  tàifops  &  Grands  airs, 
A  mon  avis,  font  dcstfavers.,         t 
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COMEDIE-BALLET. 
Humanifez  un  peu  cetce  nièce  fauvage. 

Plus  d'une  Reine  en  mon  château , 
A  couché  dans  la  route,  &  Ta  trouvé  fore  beau. 

Constance. 
Ces  Reines  voyageaient  ■  en  des  tems  plus  paifibles , 
Et  vous  favcz  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous- vos  foins  po{is  nos  cœurs  feront  fenfibles; 
Mais  nous  partons ,  daignez  ne  nous,  arrêter  pas. 

M  O  R   I  £  L   o. 
La  petite  obftinée  !  Où  courez-vous  fi  vite  ? 

Constance. 
Au  couvent. 

M  o  R  I  t  L  p. 
Quelle  idée ,  &  quels  trilles  projets! 
Pourquoi  préférez-vous  un  auffi  vîlain  gîte  î 
Qu'y  pourriez-vous  trouver  ? 

C    o.  K    s    T    A    N    C   E, 

La  paix. 
Le    DpcdeFqix, 
Que  cette  paix  eft  Loin  de  ce  cœur  qui  foupire! 

M  o  R  I  L  L  o. 
Eh  bien ,  efpères-cu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

Le   OucdeFoix. 
Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  art. 

M  o  R  I  L  L  6. 
Pemploirai  tout  le  mîen. 

L  lé  o  N  o  R. 

Souffrez  qu'on  fe  retire  ; 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

(  ElU  font  un  pas  -vers  la  porte.  ) 
Tome  VII  &  du  Tkiâirc  U  cinquième,  ,  X  x 
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^6     LA  PRINCESSE   DE  irjr4S.Rp, 

LbDççpjFoix, 
Le  refpeâ  nous  défçnd  S''P.''ftÇ'  ^îvjnt^^ej 
Vous  obéir'cp  touî  ^(t  le  premier  devçir.  - 

(  lu  font  unfi  révérence^  ) 
i^ps  quand  on  ceflè  de  vous  voir  ^ 
En  perdant  vos  beaux  yeux ,  on  ^ai:4c  votive  îmaçe. 

SCENE      III. 

LE   DUC  DE  FOIX,  OOK   MQSlï'Ï.O- 

M  o  R  I  L  ï  o. 


On 


ne  partira  point ,  &  jy  fuis  réfohi. 

Lb    Duc    de   Foix. 
Le  fang  m'unit  à  tous,  &  c'eft  une  vertu 
D*aidcr  dans  leurs  def!èin$  des  parens  qu\>n  révise. 

M  o  R  I  £  L  o. 
La  nièce  eSt  mon  vqai  (aie ,  quoiqu'un  peu  Iroîde  &  fière; 

La  cante  fera  con  afiàireb 
Que  me  confeiHesTto  ? 

L    B      Duc     DE     IP   Çt  I   X. 

Piêwie  ^imïl^i.  4^  plaHfr 
]^o%tiio^ 
Fai-moi  gUjrB. 

Le   D  u.  ç   de.  ^  ^  I  X. 
Il  £iuc  mille  foins  compla^ll^  > 
Les  plus  profonds  refpeâs,,  <ile&  ^o$  ^  du  tenu. 

%  q.  ^  I,  I,  h  o. 
Tai  très-peu  de  i:di|c^,  Iq  tçins,<ift.lQi|g;  Içp  fttçj^, 
Ccûtçntj  iî^ijcoHÇ  ,  ^.  ijç  fpnr  iafQsjs  prêtes  ; 
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t  b  M  È  b  I  i-S  A  L  t  E  f.  3+7 

Cëlt  de  ^argent  perdu. 

LeDdcdeFoix. 
t'ârgtiif  fut  ihvetité 
Pour  payer ,  fi  l'on  peut ,  l'agréable  Se  l'utile. 
£h  jamais  le  f'^illi'  âic-A  tt-oi^  acheté .' 
M  o  ft  1  t  c  o. 
Comment  c'y  prendra»-  tuf 

L  X    D'  u  c    D  E    F  o  I  X. 

t*  dliote  eW  ttë!-&cil4. 
héXS^èi^iA  tMtâ^r  lès  frais. 
It  «^M  de'  vïnli-  ici  fiU 
QùAc^  tàmeéHém  dé  Frànée, 
Des  Troubadour^  âftl«i»  daiiiî  li  hâxé  (ciéiibé  ,- 
Dans  le  preifiiA  dei'arisy  le  gfiriil  arï  du  plaifir  : 
Hf  lié  Rmc  ^  dignes,' péttMitrè,' 
Des  adorabléi-yéUi  <^  lé^  mtdai  |iataltré-, 
Mais  ils  lavent  Bâbedt^ ,-  i'Hs^  favéti^  réjoiiii', 

M  â  S  I  t  ï  0. 
Réjouiflbns-nou^  i6Kc. 

I.  É^  Û  tr  c    DE    F  o  I  X. 
Ôd,  mais-avtcmyfttrt. 
M  o  it  I  I.  L  6. 
Avec  myrtêté,  avec'  fîàcas , 
^rs-nidi  toiic  coinmV  cil'  v'dûc&âs  ; 
Te  trouva  tout  (on  bbii  quand  j'ai  l'arnoiir  en  téce. 

Frépaté  ta  pédité  Eté': 
De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais'  l'ïiitéhdahc. 
Je  veux  fùbjuguer  la  friixiîine 
Avec  (b'n'air  important. 
Et  je  vus  fââc  dàiîlcr  ajuftér  itia  peilôiiné. 

Xz  ij 
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348      LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

SCENE     I  r. 

LE  DUC  DE  FOIX,  HERNAND. 

Le  Duc  de  Fpix. 

-tlErnand,  tout  eft-il  prêt  î 

HERNAND. 

Pouvez-vo^s  en  douter? 
Quand  Monfeigneur  ordonne ,  on  fait  exécuter. 

Par  mes  fqins  fecrets  tout  s'apprête, 
Pour  amollir  ce  cœur  &  fi  fier  ôc  (i  grand. 

Mais  j'ai  grand  peur  que  votre  fiîte 
Réufliflè  suffi  mal  que  votre  enlèvement. 

Le    Duc     deFoix.         ■, 
Ah  !  c'eil-lh  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prellè  ; 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeunellè. 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éternelle  tendreflè.  , 
Tout  me  réuffira  ;  car  j'aime  à  la  fureur. 

H    £    R   N    A    N    D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  : 

Chez  Don  Pedre  en  fecret  j'eus  l'honneur  de  vous  fuîvre 

En  qualité  de  conjuré  y 
Vous  fûtes  reconnu,  tout  prêt  d'être  livré. 

Et  nous,  fommes  heureux  de  vivre  ; 
Vos  affaires  ici  ne  rouraent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  couc  pour  vous. 

LeDucdeFoix. 

Paime  &  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté,  quoique  plein  dejuftice, 

Dut  fans  doute  être  malheureux; 
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COMEDIE -BALLET, 
-Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice,  .    . 

Mpn  cœur  n'^caït  point  amoureux. 
7e  voulais  d^un  tyran  punir  la  violence , 

Je  voulais  enlever  Confiance , 
Four  utiir  nos  maifons,  nos  noms  &  nos  omis^ 
I#a  feule  ambition  Tut  d'abord  mon  partage. 
Belle  Confiance  je  vous  vis, 
L'amdur  feul  arme  mon  courage. 

H  E    R    N    A    N    D. 

Elle  ne  vous  vit  point ,  c'efl-là  votre  malheur. 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ; 
Et  dès  qu'elle  en  iuc  informée , 
Sa  fureur  contre  vous  dès  long-tems  allumée , 

En  avertit  toute  la  cour. 
n  &Uut  fiiir  afors. 

Le    Duc    de    Foix. 
Elle  fuit  à  fon  tour. 
"Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

H    E    R   N    A    N    D. 

Elle  hait  votre  iàng, 

LeDuc    de    Foix. 
Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour? 

H    fi    R    N    A    N    D. 

Four  un  héros  tout  jeune  &  fans  expérience  , 
Vous  embraflèz  beaucoup  de  terrain  à  la  ibis  : 
Vous  voudriez  finir  la  méfîntelligence 

Du  fang  de  Navarre  &  de  Foix; 
Vous  avez  en  fecret  avec  le  Roi  de  France, 

Un  chUFrc  de  correfpondance. 
Goncre  un  Roi  formidable  ici  vous  confptrez  j 
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3JO    Z^  PRINCESSE  DM  NAt^ARRE, 
Vous  y  rifquez  vos  jours  &  ceux  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins , 
Vous  bernez  le  Seigneur  qui  vous  donne  uti  iaryle; 
Sa  fille  pour  combler  vos  fingulîers  deftins , 
Devient  folle  de  vous ,  &  vous  tient  en  contrainte; 
Il  vous  faut  empl'oyer  &  l'audace  &  là  feinte  ; 
Téméraire  en  amour  Se  criminel  d*Etat , 
Perdant  votre  raîïbn  ,  vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat, 

£c  vous  préparez  une  fète } 
tïDuc-DrrFCTir. 
Mon  cœur  de  tant  d'objet»  n*eiT  voit  quW  (bat  ict; 
Je  ne  vois ,  je  n'entens  que  ta  belle  Confïaitce. 
Si  par  mes  tendres  foins  fon  cŒur  eft  adouci*. 

Tout  le  reffb  eft  en  aflbrance; 
Don  Pedre  périra  ,  Dbn  Pfedre  eft  trop  haï. 
Le  femeux  Du  Guefcliir  vers  iTErpagne  s'avance; 

Le  fier  Aïiglàis  notre  ennemi , 
D'un  tyran  détefté  prend  en  vain  la  dé&ftfê'T 
Par  le  bras  des  Français  lès  ^is  fônt  protégés'; 
Des  tyrans  de  fEurope  ils  domptent  la  puiflànce  ; 
Le  fort  des  CâftilTans  {èra  d'être  vengés 

Par  le  courage  de  là  France. 

H.  E    R    H    A    ND. 

Et  cependant  en  ce  jouf 
Vous  ne  eonnaiflèz.  rien  qtt*ûn.  charmant  eftIÂvage. 

L  E~   D  C  C     DE     F  O  t  IC. 

Va  î  tu  verras  bientôt  ce.  que  peiit  un  com^gé , 
Qui.(crc  la  patrie  âeJ'Smour. 
Ici  louc  ce  qui  m'ihquiéCCe , 
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C'ell  cette  pafiîon  dont  m^honore  Sanchecte  » 
La  filb  de  notre  Baron. 

H  £  R  H  A  N  o. 
C^  une  'fine  neuve ,  innocente ,  iniïfcretce , 
Bonne  par  incHnacion , 
Simple  par  éducation , 
£t  par  inftinâ  an  peu  coquecce) 
Ceft  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

Le   Duc    de    "É  o  1  x. 
Sa  fimplicité  même  eft  fort  embarraflante  , 
£t  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœw  a^cé. 
Pétais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocence. 
Tapprens  que  la  FrincelTe  arrive  etv  ce  canton. 
Je  me  rens  fur  la  route ,  &  me  donne  sv^  Baron 
Four  un  fils  d'Alamir  »  parent  de  k  maifon. 
'  En  amour  comme  en  i^uerre  une  cufe.  eft  permife^ 
Tarrive,  &  fur  un  compliment^ 
Moitié  poli  „  moitié  galast , 
Que  par-tout  Tufagp  autori^ , 
Sançhetto  prend  fetà  promptement , 
Et  fon  cœ.uE  cquc  neuf  s*humaniiè  : 
£lle  me  prend  pour  foo  amaat  ; 
Se  flatte  d'un  engagement, 
M'aime ,.  âc  la  dit  avec  firanchife. 
Je  crains  plus  f»  naïveté , 
Qhs  d'une  femme  bien  apprife 
Jjï.  œ.  craindrais  la  J&uûcté. 

H   E   R   »  A   K    D. 

Elle  Y0U6  cherche, 

Li  %.  O  u,  4    D  E    F  o  I  X. 
Je  te  laiflè  : 
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3yx.    LA  PRINCESSE    DE  NAVARRE, 
Tâche  de  dérouter  fa  curiofité,- 

Je  vole  aux  pieds  de  la  Pnnccfîè, 

S    C   E    N   E      r. 
SANCHETTE,  HERNAND. 
Samchette. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

H    E    R    N    A    N    D.    " 

Qu'eft-ce  qui  vous  déplaïc , 
Mademoifelle  ? 

Sanchftte. 

Votre  maître. 

H   E   B.    H    A    ir    D. 

Vous  déplait-îl  beaucoup? 

Sakchette. 

Beaucoup  ;  car  c*eft  un  traître, 

Ou  du  moins  il  eft  prêt  de  l'être  ; 
Il  ne  prend  plus  ^  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vint ,  &  je  fus  tranfportée 

De  fon  fcdujfanc  entretien; 

Hier  il  m'a  beaucoup  flhttëe, 

A  préfcnt  il  "ne  me  dit  rien.' 
Il  court ,  ou  je  me  trompe ,  après  cette  étrangère  : 
Moi  je  cours  après  lui;  tous  mes  pas  fptlt  perdus; 

Et  depuis  qu'elle  eft  chez  mon  perc, 

II  femble  que  je  n'y'  fois  plus. 
Quelle  eft  donc  cette  femme,  &  fi  belle  &  fi  fièrc. 

Four  qui  l'on  (aie  tant  de  &çons  ? 
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On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons. 
Et  c'eft  ce  qui  me  défefpère. 

H    B    R    N    A    N    D. 

Elle  va  tout  gâter»...  Mademoifelle ,  eh  bien 
Si  vous  me  promettiez  de  n*en  témoîmer  rien , 
D*être  difcrettç, 

Sakchetté.  ■' 

Oh  oui ,  je  jure  de  me  caîre , 
Fourvu  que  vous  parliez. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Le  fecrec ,  le  myftèrè 
Rend  les  plaîfirs  piquans. 

Sanchbtte. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

H    E    R.    N    A    H    D. 

Mon  maître  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête, 
Sans  vous  en  avertir ,  vous  prépare  une  fëte. 

Sanchette. 
Quoi  tous  ces  violons  ! 

H    E    R    N    A    H    D. 

Sont  tous  pour  vous. 
Sanchette, 

Pour  moi  ! 

H   e    R    H   A   N    D. 

N*en  faites  point  femblant ,  gardez  un  beau  fîlence , 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

Ils  font  parés  fuperbement  ; 
Ils  parlent  en  chanfons,  ils  marchent  en  cadence, 
Et  la  joie  efl  leur  élément. 
Sanchette. 
Vingt  beaux  mefficurs  Français  !  j'en  ai  l'ame  raWe  ; 
Tomt  VU  ^  du  Théâtre  h  citiquUme,         '  Yj 
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5j4  la  princesse  de  NAVARRE, 
Teiis  de  voir  des  Français  toujours  très-griùide  envie: 
£ncreroiu-tIs  bientôt? 

H  F  R  H  A  H  s. 
Ifs  font  dans  le  château. 
SÀnchêtte. 
L'aimable  nation.'  que  de  galanterie! 

H  JE  a  N  A  n  D. 
On  vous  donne  un  fpeâacle ,  un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  eft  fi  briltanc,  fi  beau! 

SÀilCRETTS, 

Eh  qu'eft-ce  qu'un  (peftacle  ? 

H  e  R  N  A  N  D. 

Une  chofe  charmante. 
Quelquefois  un  ipeâacle  eft  un  tnouvaht  tableau 
Oi  la  nature  agit ,  "oii  l'hïftoire  feft  partante , 
Où  les  Rois,  les  héros  tbrtént'^  teûr  toMbeiau: 
Des  mœurs  des  nations,  "c*eft  l'image  vivante. 

Sanchette. 
Je  ne  vous  entens  point. 

H   £    R    H  A   N    D. 

Un  fpcâacle  a^z  beau 
Serait  encor  une  fête  galante } 
Oefl  un  art  tout  français  dupliquer  Tes  defîrs , 
Par  l'organe  des  jeux,  par  la  voix  des  pla^rs; 
Un  fpeâacle  eft  fur^touc  un  amoureux  myftère , 
Four  courtifer  Sanchette  &  tâcher  de  hu  plaire , 
Avant  daller  tout  uniment, 
.    Parler  au  Baron  votre  père , 
pe  Notaire,  d'engagement. 
De  fiançailïe  &  de  douaire. 
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S   *   H  C    R   Z    T   T    «. 

Ah  !  je  vous  eniens  biç»  j  mais  moi ,  que  dois'je  &>re  { 

il  ç  a  |(  A  H  p. 
Rien. 

Sanckette.  ' 
Comment j  rien  du  tout? 

H  X  R  H   A   V   D. 

Le  goût,  la  dignité 
Confiftent  dans  la  gravité , 
Dans  l'art  d'écputer  tout. finement  fans  den  direi 
D'approuver  d'un  rç^rd ,  d'un  geûe,  d'un  fourire. 

l<e  feu  dont  mon  maître  (oupire. 
Sous  des  noms  empruntés ,  devant  vous  paraîtra, 
^t  l'adorable  Sanchette, 
Toujours  tendre ,  toujours  difcrette , 
En  filence  triomphera. 

S    A   N    C   H    £   T   T    £. 

7e  comprcns  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  fuis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français,  &  d'en  être  fitée. 


^  CE  N  E    ri. 

SANCHETTE  «•  HERNAND  font  fur  U  <Uvmt, 
lA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  far  un  du 
cités  du  fini  fur  U  Aiàm,  ennDOti  MORILLO  & 
LE  DUC  DE  FOÏX,  Suite. 

;L  É  p  N  o  s  à  ManUp. 

\y  Vi ,  ifonSicm ,  nqus  ^l^ns  partir. 
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Si6       LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE^ 

Lb    Duc    de    Foixi  paru  .     . 

Amour  j  daigne  éloigner  urt  déparc  qpi  me  me. 
Sanchette    à  Hemandt 
On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  Finconnue?        , 
Je  la  verrai  j-iloufe,  &  c'eft  un  ^rand  plaifîri 
Constance,  voulant  pajfer  par  une  porte ,  elle  s'ouvre ^ 
&  parait  remplie  de  guerriers. 
Que  vois-je,  oh  ciel,  fuis-je  traïiie?  ' 
Ce  paflage  cft  rempfi  dé  guerriers  menaçans  ! 
Quoi  Don  Fedre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie? 
L  Ê  b  N  o  r; 
'  La  frayeur  trouble  tous  mes  ftns. 
(  Les  guerriers  entrent  fur  la  fcène  précédés  de  trompettes  ,  fi»  tous 
les  acieurs  de  la  comédie  fe  rangent  'd'un  côté  du  théâtre, 
UN     Guerrier    c/iahtant. 
Jeune  beiuté  ccflcz  de  vous  plaindre,  v 
Banniflèz  vos  terreurs, 
C'ert  vous  qu'il  faut  craindre: 
Banniflcz  vos  terreurs , 

■    C'cft  voBS  qu'il  faut  craindre,-    ■ 

Régpez  fur  nos  cœurs, 
LE     C  H  à  u  R    répète. 
Jeane  beauté  ceflèy  aie  vous  plaindre;  &c.-    ■  »  ■ 
{Marche  de. guerriers  danjans-.)^    j  .    i 

■-•.--■'.  ^  ^  .•*^,  ^.^.  ^  '*;■''**  -'S'\     T'  ■  i 

Lorfque  Vénus  vienc  embel|ir,fe  tnrpj;'  ;•  '      "  ' 
Ced  dans  nos  champs  qu'elle  établie  fa  cour. 
Le -terrible  Dieu  delaigùerice, 
Déiârmé  dans  ki  bras  fourit  au  tendre  Âmotir; 
,  Toujours  fa  beauté  difpofe 
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Des  irtvincibics  guerriers  ; 
£c  le  charmant  Amonncâ:  fur  .un  lie  de  roiè 
A.Ponibre  de^  lauriers. 

•  .-        t^E'-   G'»'OU  R. 

Jeuae  beauiév  ckSsl  de.' Vous  plaindre,  &c. 

...U'H      G   Vu?   B,»-   ï   E   R, 

Si  quelque  tyran, yous  opprime. 
Il  va  tomber  la  vi^ime 

De  l'a«v}iir.£f  .de  I^  Valeur ," 
Il  Ta  romber  Ijius  le  ^gigive^  vengeur. 

V    V       Gu£.9.RiER. 

A  votre  préfcnçe  ,. 

Tout  doit  s'enflammer. 
Pour  votre  défenfe  .  , 

■'*   ;     .'  ,.  Tout  doit  s*armcri  '      , 

L'amour,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
"xeChœur   répèu,  ~  ■' 

''  '  A  votre  préfence 
'*'         *   l'eut  doit  s'enflammer,  &c, 
,    M         {Ondanft,) 
'      'C  O'Vr  s  T'AIT  c  E  à  Llàiwu   • 
Je  favoUérai,  cêr  ctiveniflenienc 
.  ^"'     *    Tile  plaît,  iti'allarme  davantage; 
On  dirait  qu'ils  ont  fû^  l'objet  de  mon  voyage; 
Ciel]  avec  morï  état  quel  rapport  étonnant! 
L  £  o  N  o  R. 
Boif ,  c'en  pure  galanterie , 
C'êft  un  air  de  cheval«rie,  '' 

Que  prend  le  vieux  Baron  pour  Ëiire  l'importaoK 
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3>S       L4  PRiNCES^^  DE  HAr4R^E, 
{La  Pfincejfe  veut  $'4n  ^lUr,  U  Ç^ann  Ç^rfé^  en  ckantoau) 
£  B     G  H  «  ù' au 
Demeurez ,  fréfidei  &  nos  fè«e$. 
Que  nos  cœurs  fei«nt  ici  vo^  fonquêces. 

D    E    V    K       G    U   B    K   ^X    X   R    B«>    ; 

Touc  Tuniveps-  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  Diemc; 
Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  accendre  ' 
Uh  homtriage  plus  tendre'. 
Plus  digne  de  Vos  yeuxf  ' 

L  E     Ç  H  «  u  R.    ' 
Demeurez ,  préfîi^z  ^  nos  fêtes , 
Que  nos  cœurs  foiepc  vos  tend^  conquêtes. 
(XxJ  aSeurs  du  éivtràfftmmt  rtnfnnt  pur  U  mime  porùqiu.) 
{Pendant  que  Con/îance  parle  ^  LHonor,  Don  Morillo  qui  e^ 

devant  elles,  leur  fait  des  mines.) 
{Et  Sanckeae  qui  e/î  alors  auprès  da  Duc  de  Foix,  U  tirt  i 
part  fur  le  dçyarit  du  th^e.  ) 
Sa  ;e7  ç  9  £  t  t  £  /?«  7?f^  <^  Foix, 
Ecoutez  donc,  ^ncKiJ^f  amant, 
L'Aubade  qa'op  .jpe  4f>TVic  <A  ^ofang^çpt^ite. 
Je  n'ai  pas  pu  danfer.  Pwrtïupi  £ei;tf  crompe^^f;/ 
Qu'cft-ce  qu'un  Mars,  V^njis,,  ,des  cyfans,  dep.çomba», 

£t  jtas  un  ih4  jffîot  de  ^tfffi^ci 
A  cette  Dame-cij  tout  4^'a4rçfiè -jcn  i^-li^iç. 
Cette  préférf^nçp  jnç  c^U'^ 

Le    X>  iB  fi    p  w   ?j.o  /  ^.  ■ 
Croyex-moi,  taifons-npwt;  l'AnioW  i!flft>QftaQi«( 

Doù  avoir  aH<^^is  Q^  ^màê^Jk^:  i? J^fv^» 
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Btëh  pibi  enct^  tjuë  for-  le»  yeux. 

''  S  A  H    C  H    È  'à'.T'E. 

Quel  bandeau ,  quels  te^ââs-!  ils  ibnt  bien  ennuyeux! 

M  o  R I  £  piQ    i Avançant  ytrs  <ta  Prinuffi,. 
£h  bien,  que  dices*yG|is  d«  nocrç  ^fénade? 
La  tance  eft-elle  un  peu  consente  de  Taubade? 

I)  Ê  o  H   o  R. 
Et  la  tante  &  la  niéce^  y  trouvent  mille  appas. 
£  A    Princes  fB  à  Lionor, 
Qu*eft-ce  que  tout  ceci?  Non,  je  ne  comprens  pas, 
Les  contrariétés  qui  s^ofTrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufticité  du  Seigneur;  du  château , 
^c  ce  goût  fî  noble ,  ifi  beau , 
D*uhe  féce  ïî  prompte  &  fî  bien  entendue. 

M  o  R  I  £  L  o. 
Efa  bien  donc ,  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

ït    Ê    O    H    O    R. 

Il  me  paraU  brillant ,  fort  heureux  &  nouveau. 

M  o  R  I  L  £  o. 
La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens-â*armes  ; 
£h,  eh.  Ton  n'eft  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

CoNSTAN    G£. 

Oeft  magnifiquement  recevoir  nos  adieux; 
XcRijours  le  fouvenir  m'en  fera  précieux. 

M  o  R  I  £  £  o. 
7e  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fètoyée,  ainfî  qu^on  Peft  ici: 

'  Soyez  fage ,  demeurez-y  ; 
Cette  fôte ,  ina  &i ,  n^tura  pas  fa  féconde , 
Vous  chonimerézâillëurs.  Quaind  je  vous  parle  ainfî, 
Cieft  pour  votre  feiil  bien;  car  pour  moi ,  jetons  jwe^ 
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Que  fi  vous  dccampâz  f  .,da.jl;^n'  CGsat,îe  Tep^v^fç^ 
Et  quand  il  vous  plaira-, -iV(^s{)our£ez>npus'quiccer. 

'  ■  .    ■    ■(■■.    'C  O  W  ,S  T  "a'n  é  E.-'    -,  ^      /  - .  '  '     ' 
De  cette  ofee  polie  il  liouS  faut  profiter j 
Par  cet  autre  cÔEé>  permettez  que  je  ;  forte,  ■ 

L  ^  o  K  o  R. 
On  nous  arrête  encor  à  la  fec^onde  porte } 

Constance.' 
Que  vois-je,  quels  objets!  quels  ipeâacles  charmansi 

L  £  o  N  G  R.  , 
Ma  nièce ,  c^eft  ici  le  pays  des  romans. 
{Jl  fort  de  cette  féconde   porte   une  troupe  de  danfeurs  &  de 

danfeufes  avec  des  tamhoun' de  hafque  &  des'tamhourins.) 
{u4près  cette  entrée ,  Léonor  fe  trouve  à  côte'  de  Morilloy  &  lui  dit:) 
Qui  font  donc  ces  geris-ci  ?  ' 

M  O  R  J  t  L  o    au   Duc  de  Foix.  ■ 

Ceft  a  toi  de  leur  dire 
Ce  que  je  ne  fais  point. 

Le  Duc  de  Foix  à  la  Princeffc  de  Navarre, 
'Ce  font  des  gens  favans , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire'; 
Des  Mages  d'autrefois  iUuftres  defcendans, 
A  qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 
(  Les  aflrolcgues  Arabes  ^ui  étaient  reflès  fous  h  portique  pendant 
la  danfe ,  s'avancent  fur  le  théâtre ,  &  tous  Us  aSeurs  di  la 
comédie  fe  rangent  pour  les  écouter.) 

UNE  Devineresse    chante.  ' ' 
Nous  enchaînons  le  tcnis,  le  plaifir  fuît  nos  pas; 
Nous  portons  dans  les  cœurs  ta  flatteufe  efpérance } 
Nous  leur  donnons  h  jouiflÀDce 
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Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas^; 
Le  pré£cnt  fuie ,  il  nous  encrainc ,  . 

Le  paffë  n'efl:  plus  rien. 
Charme  de  Pavenir ,  vous  êtes  le  feul  bien 
Qui  rçftc  à  la  faibidlè  humaine. 
Nous  enchaînons  le  cdhis ,  &c. 

(  On  .danfe.  ) 

'  UN       AsTROLOGU';E. 

UaÙxe  éclatant  &  doux  de  la  fille  de  Tonde ,  ' 
.   Qui  devance  ou  qui  fuie  le  jour , 
Four  vous  recommençait  foa  cour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  ta  planète  de  TAmour. 
Mais  quand  les  &veurs  céleftes    . 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  radènlbler , 
Des  Dieux  inhumains  &  âineftes 
Se  plaifent.à  les  troubler. 
w  Astrologue  altemativemeiu  avitc  U  Chœur, 
^     Dieux  ennemis ,  Dieux  impitoyables  j      , 
Soyez  confondus: 
Dieux  fecourabtes^ 
Tendre  Vénus 
Soyez  à  jamais  &vorabIes. 

Constance. 
Ces  aftrologues  me  paraiflènc 
Plus  inftruics  du  paffe  que  du  fombre  avenir  î 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laifîènt  ; 
Comme  moi  fur  mes  maux,  ils  femblent  s'attendrir, 
Ils  forment  comme  moi  des  fouhaics  inutiles , 
Et  des  efpérances  ftérîles , 
Sans  rien  prévoir ,  &  fans  rien  prévenir. 
Tomt  f^il  &  du  Théâtre  (t  cinquième,  1  % 
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3^4    LA   PRJS^CESSE  DE  NArAKREi 

L.  E     D   U    C      D    E       F    O    I    X. 

Peut-être  ils  prcdîroat  ce  que  vous  deTCi  ^nrev' 
Des  fecrets  de  nos  cceuits  ils  percent  lé  myllère. 

VNE  Devineresse  s  approche  de  la  Pnrtceffe  &  ehaatt. 
Vous  excicez  ta  plus  fincèfc  ardeur  , 
Et  vous  ne  Tentez  que  k  haîoè  ; 
Four  punir  voire  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur: 

(  Enfuite  s'avcmçant  vers  Sancheae.  ) 
£c  vous ,  jeune  bauité  qœ  rumeur  veut  conduire , 
. .   L'amour  doit  vous  inftniîrc  » 
.  >  aurez  fca  douces  loix. 
Votre  axac  eft  né  tendre; 
Aiméx  ,  mais  en  filant  un  choix  , 
Gardez  de  vous  méprendre, 
Sahcbitte.     . 
Ah  Ton  s'adrefTe  à  moi ,  la  fttc  icaic  pour  nous. 
Tattendaisi^fëpi'ociTais'des  tranfporcs  fi  jaloux. 

VH  Devin  et  cnk  Dievuteresse  ^adreffcutt  à  Sanchette^ 
En  mariage 
Un  fore  heureux 
Eft  un  rare  avantage; 

Ses  plctt  doax  feux 
Sont  1B1  long  efdavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 
Mais  ils  font  ilangereux. 
L'amour  heureux 
Eft  trop  volage. 

Du  mariage 
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Craignez  les  nœuds , 
Ils  font  trop  dangereux. 
S  A  ïi  c  H  E  T  T  E  «î«  Duc  defoix. 
Bon!  ^uels  dsmgerB  icrâienc  à  craindre  en  mariage? 
Moi ,  je  n'en  vois  auctin  ;  de  bon  oscur  je  m'engage  : 

Noos  nous  aimons  t  tout  ira  bien. 

Puifque  nous  nous  aimons,  nous  .(èrons  fen  fidèles; 

Donnez-moi  bien  fôuvent  des  fètes  auffi  belles, 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

Le     D  'u  c  ^  d  é    F  o.  r  X.  ■ 

Hélas  !  j'en  donhsniis  tous  les  jours  'de  mti  ^ie , 

Et  les  fêtes  font  ma  folie;  î  -:  ..  ' 

Mais  je  n'cfpère  point  &tre  votre  bonheur. 

Sanchette, 
Il  eft  déjà  tout  &it,  vous  enchantez  ir.an  cceur. 

(Ondaitfi,)       :         :    r  -       .  .    .: 
(  Les  aSeurs  de  ta  comédie  frut  fangis  fur  Us  ailes  j  Sanckttti 
veut  datif tT  avec  U  Duc  d»  Foix  ;'^uis'en  di/indi  MofilU 
prtnd  U  Princeffe  de  Navarre  ^  dànfe  avtc  e/fe.) 
GuiLioT  avec  un  garçon  jardinier  vient  êntèrrompre  la  danfe , 
dérange  tout ,  prend  'le  Due  de  Poix  &  Mvrtlh  paf  ta  maAi', 
-fait  des  /îgnes  en  leur  parlant 'bas  j<St  ayant  fÀt  ceffer  lamu- 
fique  ,  il  dit  au  Duc  de  Folx ,  '  ' 
Oh!  vous  alte£  bientèc  avoit une  autre  danife,  ;      ^ 

X^t  eft  'perdu ,  comptez  fur  moi. 
Le    Duc    ©b     ^  0  ith -à  Moriiio, 
Quelle  étrange  aventure  !  Un  Alcade  !  Eh  pourquoi  ?  ^ 

M    G  R.  t  I,  t  o. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  dtt  Roi. 
L  E  D  u  c    D  s     F  0  I  X, 
De  quel  Roi  ?  ■      '   •    . 

Z  z  ij 
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M   O   R    I   L   t  O. 

De  Don  Pedre. 

Le    Duc   de    Foix. 

Allez;  le  Roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cetce  violence.: 

.'  L  É  o  N  o  R  à  là  Princfffè,  ; 

Il  paraît  que  for  vous  roule  la  conférence, 

M  o  R  I  L  £   o. 
Bon  ;  mais  en  attendant  qu'allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  Alcade  parle  j  il  faut  bien  obéir. 

.IiEDuc     beFqix. 
Obéir ,  moi  f 

M  o  R   I  L  L  o. 
Sans  doute.,  &  que  peux-tu  prétendre  ! 
LeDuc     de    Foix. 
Nous  battre  contre  tous ,  contre  tous  la  défendre. 
.   .'  M  OR  I  L  t  o.  ; 

>Q\ii  tçi  te  révolter  contre  un  ordre  précis  , 
Ëjnané  du  Roi  même  ?  es-tu  de  fang  raflis  ? 

Le  Ducde  Foix. 
Le  premier  des  devoirs  eft  de  lèrvir  les  belles. 
Et  les  Rois  ne  vont  qu'i^>rès  elles. 
M  o  II  I  L  £  o. 
Ce  petit  pareot-l^  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  : 
Tu  feras. . . ..  Mais  ma  foi  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à  la  jullice  !  allons ,  rentrez  Sanchette  , 
Plus  de  ftte. 

{Morillo  poujfe  Sancheue  dans  la  mai/on,  renvoie  U 
muftque  &  Jort  avec  fon  mondt*  ) 
Sanchette. 
Eh  quoi  donc .' 
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C  O  M  E  D  2  E'B  A  L  L  E  T,  y6f 

L   É    0  H    0  R. 

D'où  vient  cette  retraite 
Ce  trouble ,  cet  ef&oï ,  ce  changement  foudaia  } 

C  o  N  s  TA  K  c  E. 
Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifle  deftin* 

LeDucdkFoix, 
Madame ,  îl  eft  afireux  de  cauTer  vos  allarmes  : 
Nos  diverti^mens  vont  finir  par  des  larmes. 

Un  cruel 

Constance. 
Ciel  !.  qu'ouens-je  ?  £h  quoi  jufqu'en  ces  Heuv 
Gafton  pourfuivrait-il  Ces  projets  odieux  ? 

L  É  o  N  o  R. 
Qu'avez-vous  dit  f 

Le    Duc    DE    Foi  X. 

Quel  nom  prononce  votre  bouclie?^ 
Gafton  de  Foix,  Madame,  a-t-ilun  cceur  farouche? 
Sur  la  foi  de  Ton  nom ,  j'ofe  vous  procef^er , 
Qu'ainfi  que  moi ,  pour  vous ,  il  donnerait  fa  vie; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie , 
De  la  parc  de  Don  Fedre  on  vient  vous  arrêter. 

Constance. 
M*arr£ter  ? 

Lx    Duc    DE    Foix, 
Vn  Alcade  avec  impatience  ,. 
Jufqu'en  ces  lieux  fuivit  vos  pas. 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

CoHSTANeL. 

Eh  fiir  quelle  appartnct , 
Sous  quel  nom ,  quel  prétexte  î 

Lb    Duc    de    Foxx. 

Une  vous. nomme  pas,. 
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^^Ç    LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 
Mais  il  a  défigné  vos  gens ,  votre  équipage  ; 
Tout  envoyé  qu'il  cft  -d'un  ennemi  fàuvage , 
Il  a  fur-toat  défigné  vos  appas. 

L    Ê  O   R  G  K. 

Ah,  cacbom-nous ,  Madame. 


C  O    N    s 

T    A  s  1C   1. 

Où? 

1  t 

o  ir  o  R. 

Ch«  Guilloc 

Chez  la 

jardûlière  , 

li  E    D  u  c 

»  s    F  o  I 

X.' 

Chez  Gdllot 

on  wtndra  tous  «hetdtr. 

ta  beauté  ne  peut  fc  cacher. 

C  o  K  s 

T  A  N   c  I. 

Fuyons. 

Le    B  d  c    si    F  o  I  X. 
■Ne-Êi^z  poinc 

-L  ti  o  N  0  R. 
JSctèons  donc. 

CoNSTJk-HCB. 

Ciel,'  que  fiàtc? 
Le    Doc. HE    Foii, 
Si  vous  reftez  ,  fi  vous  fuyez  , 
Je  tn«uRaî  par-tout  l  vos  pieds. 
Madame ,  je  n'ai  point  la  coupable  impnidence , 
D'ofer  vous  demander  quelle  «ft  vocre  naifliince  : 
Soyez  Reine  ou  bergère,  il  n'importe  k  mon  cacur: 

Et  le  fecrei  ^ue  vo«s  taïen  laites , 
Du  foin  46  <Kias  fervjr  n^ÎËiibtit  point  l'ardeur  ; 
Le  trône  eft  par-tow  où  vous  ôtes. 
Ca^eï,  s'îl  fe  peut,  vtjs  appas, 
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C  0  M  E  D  I  E^B  A  L  L  ET^        .  j6f 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l'on  peut  vous  furprendre , 
£c  je  ne  me  cacherai  pas , 

Quand  il  f^dra  vous  défendre. 


SCENE      y  1  1. 
CONSTANCE,  lÉONOR. 

L    Ê    G    N    O    R. 

XîjNfin  ,  nous  avons  un  appui , 
Le  brave  Chevalier!  nous  viendraic-il  de  France? 

CON&XANCE. 

II  nVA  point  d'Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L  £  o  N  0  a. 
J'en  efpère  beauc<uip  *  s^il  prend  votre  dcfi-nlè. 
Constance. 
Mais  que  peur-U  feul  aujourd'hui 
Concre  le  danger  qui  me  prcflc  ? 
Le  fort  a  fur  ma  tête  épuifé  tous  fes  coups. 
L  é  o  N  o  R. 
7e  craindrais  le  {orc  en  courroux , 
Si  vous  n'étiez  qu'une  Princeflèj 
Mais  vous  avez,  Madame,  un  partage  plus  douï. 
La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle. 

Fuifque  vous  êtes  jeune  &  belle» 
Le  monde  entier  fera  pour  vous. 


Fin  du  prtmitr  ac?«. 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 


ACTE      II, 


-    SCENE     PREMIERE. 
SANCHETTE,  GUI  LLOT  jardinier. 
Sanchette. 
/»-Rrête,  parle-moi,  Guilloc. 

G   U   I  L   L  o  T. 

Oh,  Guillot  éft  prefle. 

Sanchette. 

Guillot ,  demeure  ;  en  un  mot  ; 
Que  iaxt  notre  Alamîr  ? 

G  u  I  t  L  o  T. 
Oh ,  rien  n'efè  plus  étrange 
Sanchette. 
Mais  que  fàic-îl ,  di  -  moi  ? 

Guillot. 

Moi,  je  crois  qu'il  (ait  tout, 
Libéral  comme  un  Roi ,  jeune  &  beau  comme  un  Ange. 
Sanchette. 
L'infidélité  me  poulie  à  bouc. 
Weft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ? 
Guillot. 
£h  vraiment  oui  ! 

Sanchette, 

Qu'elle  doit  me  déplaire  ! 

GuiL- 


,y  Google 


CO  ME  D  TE-BA  L  lET.    :.  .    ><j 

G    D    I    L    L    0    T.      ■ 

Eh  mdn  Dieu  \  d'où  vionc  ce  courroax  f 
Vott^  devez  Taîmer  au  concraire, 
.  Car  elle  eft  belle  câmme  vous. 

S   A   n    O    H    s    T    T    B. 

D*où  vient  qu'on  &  ceffê  fitôt  la  fà-énadé  î 

G    U  I    L    L    o    T. 

Je  nVn  &is  rien. 

Savchettb. 
Que  veut  dire  un  '  Alcade  t 
.    G ,  u  i  X  i  ô.  T* 
Je  nVn  ÙM  rien. 

■S"i  sr  c  rt'ï  rt"  >.     ■ — ■;   ■     •  ■•  "- 
D^où  vient  (^ue  mon  père  voulut 
ATenfermer  fous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s'en  alloic^ 
G  ir  I  L  t  o-T.  ^    ' 

Je  n'en  fais  rien. 

Sascettb. 
D'où  vient  qu'Atamii  efl  près  d'elle  i 
G  u  I  L  L  o  T. 
Eh  ,  je  le  fais  ,  c'eft  qu'elle  eft  belle  ; 
Il  lui  parle  à  genoux ,  tout  comme  on  parle  au  Roi  ; 
Ceft  des  refpéâs,  des  foins,  j'en  fuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée.  . 

Sanchette. 
Âh,  Guillot,  le  perfide! 
G  u  I  L  L  o  T. 
Adieu;  car  on  m'attend»  on  a  befoin  d'un  guide, 

Elle  veut  s'en  aller, 

iJ/fort,) 
Sanchktt  EfeuU, 
Puiflè-t-elle  partir , 
Tome  VU  &  ài  Théâtre  U  cinquième,  A  si  a 
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3eH    LA   PimaCKSSÈ  DiB:  MAVjtiltiRE, 
£c  me  laiflèr  mon  Abmîr.'' 
Oh ,' qoe  JO' &i»  hontëufév  &;  d<Spîtée;!: 

Il  m'aimait  en  un.  jonc;:  eaittas-,,  hw^qaittêt  t 

Monfieur  Hernandi  w'^a  die  qw  cfeiij  &zkc  b«n  ton. 

lé  n'en  crois  rien  dm  tauci  Alamiit  !:<iucr.&ipon  ! 

S'il  était  fot  &  la»ii^  il  mt  lê^aic  Itdtll»:,  ; 

£t  ne  pouvant  trouver  de-,  conqu^tei-nOuvelle, 
Il  m'aimerait  faute  de  mieuxv. 
Commcat  {àut-il  aie»  k  inoa  âge  ? 

J'ai  des  amans  canAans  ,;ils  font  tous  enpuyeux , 

J'en  trouve  un  feul  aimable  >  &  le  traître  eA  volage. 


y    CE    N    E-    II, 

SANCHETXE,  L',A,L,CADE  &&fuite. 

lA  At  K  a  «  b;  & 


Me 


LEs  amis,  vous  avez  un  ùnportaniv emploi  ; 
£lteeft  daiv,cest  jardins  j  aK,,  la  voici,  c^eft  elle.; 
Le  portrait  qu'on  m*en  fie  me  femble  a0èz  fïdelle  \, 
Voilà; fon  air,  i»  taille, 'elle  eft  j^eutte,  elle  eft  belle, 

Rempliflbns  les  ordres  du  Xoi. 
Soyez  prêts  à  me  fuivre  &  &ites  feiicineUe. 

UH     Llt^UTE.N  AH.T,    DE    l'AlcADK. 

Nous  vous  obéirons  ,  compcçz  fur  notre  zèle. 

St.  A    N.  C    H   E    T  T   E. 

Ah ,  Meffieurs ,  vous  pariez  de  moi, . 
L*  A  L  c  A  D  ,1.     ' 
Oui,  Madame,  Vvos  crattsinQus/f«rQps>iv»p$  conittltrc) 
Votre  air  nous  die  aflèz^^qw  wu»  dèyeb  être  ; 
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€-0  ME  D  i  É-S  Ji  -L  t  Bt.        -jy. 
Nous  venons  vous-prfer'dé  venh-  avtft  -tious; 
ta  moirié  de  mes  gens  marchera  âevant -vods^  "  ■      ■   '   ' 
L'autre  moitié  fuivra ,  Voés  Tcrtz  trahfportée 
Sûrement  &  ■ktis  krim,  iSc  par-tout  rerpeflée. 

■  S   A   «   C   »  ft  :*'*.    ■       -  '■-'    ■(    • 

Quel  étrange  propos  1  Me  tMi^(rtt*!''Quif  moi! 
Eh,()ui  iiioni:  êtcs-rous^?    .  '■■'■''■•.'  i\ 

t'A  i  c  iLo  s.  '      •  .  i  .  '    ■'•   '•! 
Des  cfiioiers  liu  Roi  ; 
Vous  l'ofiênfez  bEniooap  â'htbœr  ites  Mti>ai(es';'  ' .  ■      '  ' 
Monfienr  fAnàraite  m  feffl-et , 
Sans  nous  idjre  ^lïi  -wou^  êtes>  ■  ■•  '"   ■  '' ^  'I 
NousK  fiiit  votrt  ^nrait, 

■  S  A  »:<;  n  fT  »■«."  ■•>-''('    '  ■'-■ 
Mon|fartrait,dite»-vcuS?      

.■'  i'  A  T-e  A  »  t.-    .  - 

Mada«ne,.»«iii(ioU*  tttit.• 
S  'A  I»  e  w  »f'*  ï.   '   ■- 
Mais  je  ne  connais '^)«t'H:e>nho<)fiébr  l'Amirante. 

1.' A;  t  C  *  »  i;   .- 
n  &it  pourtant  da  «dos  la  (teinture  tivante. 

S  A   V   c  ^  à  ir  T:^  ;>         i)-'    '  ,  il:. 

Mon  portrait  k  la  Oas  a  donc  tté j  porté  ? 

-      .::'  ■  lî.  A'i.iC  A  D   E. 

Apparemment.'  -.';;..■'/       '   ■  nO 

S  *■■  ■  «  «'t"ritv- .    -■   '  •   -ni: 
VOfl»  taqfittm  UttnttaDiv  •■'' 
Et  de  la  part  du  Rdt  «o«!  tti'snMv<z  f- 

■    ■       1'  A  li-*'A:t)!li-  -i'* -i  ■'■■     Vt'-^ 
I.  A       j  /'     .1    Sans  doute, 
Ceft  notre  ordre  précis,  il  l«iife«t  :qilb*q«lfii«iûtti  "  'T 

Aaa  ij 
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37*      i-f  S.KINCES:SÈ'^I>E, NAVARRE, 

Ranchs  TTE> 
0£i  m*alIez'VOus  4nener?  ,    ■ 

x,'  Â  L  C   A  D   E, 

A  Burgos ,  à  la  Ce  v  ; 
Vous  y  (èrez  demain  -ayani:  U  6n  du  jour. 

,:j~  ^         ,- ;S   A   N-.'CH  E   r  TE.  '■ 

^  la  CourI  mais  vraimenc  ce  n'elï  pas  me  déplaire;  ■ 
La  Cour,  JY  confcns  &rt;  mais  que  dira  mon  pere^ 

X*  A  L  c.  A  D  £. 

Votre  père-?  il  dira  ^ouc  ce  qnM  lui  pjatra; 

;Sanc,k.ettk» 
II  doit  être  charmé  de  «e  veyage-Ik  ! 

X*   A    l>    c   A    D    B. 

Ceft  un  honneur,  cr^s-grand  qui  fans  douce  le  flatte» 

Sanchb-ttk. 
On  m'a  dit  que  la  Cour  ^un.p^s  fî  beau! 
Hélas!, hors  <;e  loW-t^',  la  vie  en  ce  château 
Fut  tôujpufs  enHuyeHCe  Se  platte. 

.LÎ   A'ï-   O   A   JO    ï,. 

Il  Ëiuc  que  dans  la  Cour  votre  perfonne  éctatte^ 

Sahchixtb» 
Eh,  qu'efirce  qu!on  y  fait  h       •     '    ■' 

■ .  1*  A   I  'C-  A  ■»;«;    ,  :     ..!'■■: 

Mats  /  dii  bien  &  du  mal 

On  j  vit  d'efpérance,  on  tâche  de  paraitre.f- 

Près  des  belles  toujours-  on  'A  iqurique-rival , 

On  ça-  a.ceçt  «M^rès  du  maacft. 

S  A  H  c  H  E.  r  T  K.     . 

]Sb,  quand  je  fesai-Jà^ije  yeuai  donc  le  Roi } 

,  ,:.  L*  A  L  C   A  D   E. 

Ceft  ^4  qpi  Veut;  vous  voir*-       . 

li    :  .   . 
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S   A  N   C  H   E   T    T   E. 

Ah,  quel  plaifir  pour  moi! 
Ne  me  trompez-vous  point  ?  eh  quoi ,  le  Roi  fouhaite 
Que.  je  vivei  ià  Cour?  il  veut  avoir  Sanchecte? 
Hélas  !  de 'tout  mon  cœur,  il  m'enlève,  partons. 
Eft-il  comme  Alamir?  quelles  font  fes  façons?- 
Comment  en  ufe-t-il ,  meffieurs,  avec  les  belles? 

i  L*  A  1.  c  A  D  £. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  lavoir  des  nouvelles  ; 
A  fes  ordres  facrés,  je  ne  fais  qo'obèir. 

.  S    A    »  c    H   E.  T.  T    E. 

Vou»  eqinienei  fans  doute  à  la' Cour  Alamir  f 

.  l'.  A  L  G  A  Xh  B. 
Comment?  quel  Alamir? 

S  AN   c    H:  E   T    T    s. 

L'homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fair  pour  laCauii,  btave,  jebne, adorable.. 
.l'A  I  c  «  DE. 
Si  c'eft  un  Gentilhomme  à  vous , 
Sans  doute ,  il.  peut  venir  ,  vous  êtes  la  maitreflè. 

S   A.N    c  H    E    T  T    E,. 

Un  Gentilhomme  à  moi,  plût  k  Dieu  !': 

x'  A  I.  c  A  D  E.  I    ;  I 

\   -.  t       Le  tems  preflè , 

La  nuit  vient ,  le»,  chemin»  ne  font  pas  fûrs  pour  nous. 

Fartons. 

.:Sa»ioi««xte.- 

Ah ,  volomiti's.    <       1         >•  r.      , 

■■■   •  'y  i  -1  ■  ;/i  ■ 
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S   C   M  M  E     m. 
MORILLO  ,  SANCHETTE,  L'AICADE,  Suite. 

1M  -O  ft  -I  «L  -L    0, 

iVJ.£ii;eiii«,4cé«-Tous  fous? 
Arc-étez  donc  ,  ^aUez-vow  6ii«> 
Où  menez-vous  ma  âtle  f      ' 

S  A^H   d   H   II  T  I. 

A 'Il  GdKir,.iiB6ndiBr  |Ki^     i 

i  M  a  R  I  L  L  c 
EUe  eft  folle  ;  arrêtez  ,  c'eft  ma  fSle. 

1*  "A   L'C'A    D    E, 

-      '■      '       Comment? 
Ce  n'eft  fM«ccte  Dame,  it  qui  je.;^         ;    V 
St  •  a  I  KL'Of 

Mon  liaiment, 
Ceft  ma  filk ,  &  je  fuis  Don  MetiUo  fou  [Krc j 
Jamais  on  ne  fenlérera.     < 

S  A  «  c  ■  ,1.  T  a  s.   '.  .    ) 

Quoi|  jamaisi  i 

■  M  o  R  X  L  L  o, 
Kmmeotz,  s'il  le  ânt,  lUtcatigin^ /  :  .. 
Mais  ma  fille  me  reftera.  ^ 

SiifeaRiicE. 
EUe  aura  donc  fur  moi  toujours  la  pctfàltncf  ; .' 
.C(a4Ug;;j|^n.  enlève! 

M  o  R I L  L 'or" '  "  "  ■ 

Allez  en  diligence. 
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S    A   N*  C    tf  É^  ft   E. 

L'heursufe  créature,  on  l'^mmènc  Ji  la  Cour: 
Hétas  l  quand  fera-ee  mon  tbur  ? 

M'  ($  lE  I  L  L  tf. 

Voui  voyez  que  du-  Roi-  là  volonté  (âcréé 
Eft  chez  Don  Moriilo-comnie;  ïL&ut  révérée. 
Vous  en  rendrez  comptt. 

l'A  t  G  a;  d  e. 

0aî ,  ficz'-vons=  à  "  nos'  fcfins. 

ff  A   W  C   H-  E  T  T"  E. 

Mdlîeurs ,  ne  prenez  qu^èlIc  ao  moins. 

5CENS      IV, 
MORIELO,  SANCHETTE. 

M  G    R    I    L   Ir  O. 

%}  E  fuis  faifi  de  cratntcfï  ^  P  l^flfeire  eft  fâcheufe. 

S-*  W  C  «'E  î*  t   E'. 

Ehj  ^u'ai-je  k  craindre  moi  ? 

M  o  R  I  L  L  o. 

La  chofe  eft  férieuiè, 
C*efi>aâàiffe  d'Etat,  Tois>>tu,q|ic- tout  oeci< 

Sancmettf. 
Comment  d*Etaci 

M  o  R  I  L  L  o. 
i3i ,  oui  j.j^pprens  qt)o'près:d!i<»: 
Tous  les  FranPçais  'fonc^^n  campagne 
Four  donner  un  maître  à  rErpagne»*^ 

SA'N'C    h*  e-  T'T'-Ei 

Qu'eft-ce  que  cela  Êit } 
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M    O   R    I    L    L    O. 

On  dit  qu'en  ce  cancon 

Alamir  eft  leur  eTpion  ; 
Ccitte  Dame  eft  errante ,  &  chez  moi  fe  déguifè  ; 

Elle  a  xouc  Tair  d'être  comprîfe 

Dans  quelque  confpiracion  ; 

Et  fî  tu  veux  que  je  le  diiê , 

Tout  Cfla  féru  la  pendaifon. 

J'ai  &it  une  gro&  Totife , 

De  Ëtire  entrer  dans  ma  mailbn 

Cette  Dame  en  ce  tems  de  çriiè , 

Ec  cet  agréable  firîpon , 

Qui  me  joue ,  &  qui  la  courtîfe  : 

Je  veux  qu^il  parle  tout  -de  bon, 

JEt  qu'ailleurs  il  s'irapatronife, 
Sanchette. 

I<ui ,  mon  père ,  ce  beau  garçon  f 
M  0  R  I  t  L  o. 
{«ui-méme,  il  peut  ailleurs  donner  la  férénade. 

SCENE     y. 
M ORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT, 
G  u  I  L  L  o  T  tout  ejfoujU. 
J\.\3  (bçours,  au  fecours,  ah,  quelle  étrange  aubade! 

M  o   R   I  ï.  L  o. 

Qynai  donc? 

Sanchitts. 
QuVc-il  d<»ic  ùXt  f 

Guzx^ 
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G  u  I  i  i  a  T. 

D«w  cet  jardins  U-bu. 
M  9  *  >  L  I  o. 
Eh  bien  ! 

G  Q    1   £   L   O   T. 

Cet  Alamir  ,  &  ce  monfienr  l'Alcade , 

lies  gens  d'ijamir  ,  des  foUacs , 
Ayant  du  1er  par-tout,  en  tète ,  au  doi ,  aur  bns. 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens-d'armes , 
Et  U  brave  Alamir  tout  brillant  ibus  las  armes,  .     ^ 

Qui  la  reprend  foudain ,  &  &it  tomber  à  bas , 
Tout  alentour  de  lui ,  nez ,  mentons ,  jambes  ,  bras , . 

Et  la  beHe  étrangère  en  larmes, 
Des  chevaux  renverfés ,  &  des  maîtres  défions , 
Et  des  valets  defliis ,  des  jambes  fiacaflees , 
Des  vainqueurs ,  des  fuyards,  des  cris ,  du  lâng,  des  coups. 
Des  lances  à-la-fois,  &  des  tétcs  caflëes. 
Et  la  unce,  &  ma  femme  ,  &  ma  fille,  avec  moi, 
Ceft  horrible  à  penfer,  je  fuis  tout  mort  d'eSroi. 

Sasçhitti. 
Eh,  n'eû-il  point  blefféf 

G    U    X    L   L   o    T. 

CeA  lui  qui  bleflè  &  tue, 
Ceft  un  héros ,  un  diable. 

M  o  K  I  L  L  o. 

Ah^  quelle  étrange  iflîie! 
Quel  maudit  Alamir  !  quel  enragé ,  quel  fou  ! 
S'attaquer  \  &«  nudtte,  0t  hacarder  ion  cou! 
Et  le  mien ,  qui  pis  eft  !  Ah  ,  te  maudit  eTchindn  ! 
Qu'allons-nous  devenir  ?  I4  plus  grand  châtiment  , 

Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement; 

T»m  VU  &  i»  ThUtn  U  cinquième.  Bbb 
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378.      LA  -PRINCESSE  DE  NAVARRE, 
Et  moi  bien  foc  auflî  de  voulMr  entreprendre 
De  Fccenir  chez  rtioi  cette  fière  beauté  ; 
Voilà  ce  qu*il  -m'en  a  coûté. 
Aflcmblons  nos  parens ,  allons  chez  votre  mère , 
Et  tâchons  d'affbupir  cette  effiwyable  aHàire. 

.  Si'Hic-H.ETTrE.  «n  s'm  atioat. 
Ah,  Cuillot!  preaiMcn  foin-de  osi  jèàhe  officia; 
JI  a  tort,  tn  eSktf  mais -il  eft  bien  aimable, 
II  eft  fi  braveJ 

5    C-S    N    È    ■■  V  A' 


Al 


_H,  oui^  c'eft  up  homme  admirable î 
On  ne  peut  mieux  fe  battre ,  oh  ne  peut  mieux  payer  : 
Qde  j'aime  lei  héros,  <J>iand  ils  font  dé  l'efpèce 

De  cet  aihoucèux  Chevalier!    ' 
Tai  vu  ça' tout  ^un  coup.  La  dame  a  fa  teiidrélK.. 

J'aime  à  voir  un  jeune  gueitier , 
Bien  payer  Tes  amis  /  bien  fervir  (à  maftreOè  „ 
Ceft  comme  il  faut  me  plaire. 


S    C    E    N    E      r  J  L, 
C  O  N  S  T  AN  C  E  ;  L  É  O  If  O  R'i  G  U I L  L  O  T, 

C  O    N    s    T  'a    N    C   E.    . 


Oo, 


mte  rtfti^?' 
Hélas!  qu'tfl'  d'evenu  ce  guerrier  intrépide i 
Dont  Tame  généreufé  &t  la  valeur  rapide 
Etalent  tape  d'exploics  avec  tant  de  vertu*?  '  '  '   ' 
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Comme  il  me  défendait  f  comme  il  a  combattu  î 
L'aurais-tu  vA?  répon. 

G  u  I  L  L  o  T. 
J^  vu ,  je  n'ai  rien  vu*      . 
Te  ne  vois  .-rien  encor;  Une  fembl&ble  fëte 
Troubje  terribkroenc  les  yeui. , 

;  .'  ■    .-;     .i  il/  tt  o  .H.  o    Ri 

Eh ,  va  donc  l'informer,    .         '    • 

.    G  u  I  L  L  o  T. 

:.Oùi-Mad^roef .    .  . 
G  o.  n!s:  t  a  s,  c  e. 

£ri.  tous  lieux. 
Va,  vole,  répon  donc:c|ue  feit^-il?  cours,  arrête:         :  - 
Aurait-il  fuccombé?  Que  ne  puis-je  k  mon  tour 
Défendre  ce  héros  &  Jui  fauver  le  jour  l 

.'"'I  -:'-      -  '  "  L'É 'o  K  o  a.  :  -         ■--- 

Hélas  !  plus  que'  jamais ,  le  danger  eft  entrante , 
Le  nombre, étair.  trop  grand      >  . .  >    ■■  "■ 

■  G  o  I ni  b  ».    '     •'".:   ' 
,  Contre  on,  ils  étaient  dix,       ' 

.     Laos  o»,         •  :  '.    '. 
?eut-ttre  qu'on  vdas'cher<;he,-ijc  qa'AIMir  eft  p^ls.       '    ^^ 

•Oui  t  1  o-Ti    - 
Qui?  lui!  vous  vous  moques )  il  aaralt  pris  li^'itlême  ''  "■'■/ 
Tous  les  Alcades  d'un  payï. 
'  Allei ,  croyez  fans  vous  méprendre ,  ;     ' 

Qu'il  fera  mort  cent  :foi5  avant  que  de  (è  rendre. 

C  ON  S  Va  S'c  E.  "•■' 

Il  ferait  mort?  ■-'  '  ■  ■ 


L  t. 
Va  donc. 


Bbb  ij 
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GOKCTABCZ. 

{liforu)  Tâche  de  c'écUircir. 

Va  vice....  Il  feraic  moitl 

L  i  o  N  O  Jk 

Je  vous  en  vois  frémû'; 
Il  le  mérite  bien,  votre  ame  eft  actendriet 
Mais ,  fur  quoi  jugez-vous  qi^il  aie  perdu  la  vie  ? 

COHSTANCI. 

S*il  vivait ,  Léonor ,  ÎI  ferait  près  d«  moi. 

De  Phonneur  qui  le  guide,  il  coniuit  trop  la  loi. 

Sa  main  pour  me  fervîr  par  le  ciel  réièrvée , 

M^abandonnenùc-clle  après  m*avoir  fauvée? 

Non ,  je  crois  qu'en  coût  cems  il  fei^t  mon  appui. 

FuifquM  ne  pacak  pas  je  dois  trembler  pour  lui. 

L  £  G  H  o  a. 
Trembles  auffi  pour  vqus,  car  coût. Vous  eft  contraire. 

En  vatti  poF-tOQC  vous  fàves  plaire, 
Far-cout  on  vous  pourfuic,  on  ntenaee  vos  jours;  . 

Chacun  craiat  ici  pour  Ùl  tète. 
Le  rnaitre  du  château  qui  vous  donne  une  fète  y 

N'oie  vous  donner  dn  fecours. 
Alamir  inil  vous  fèrc  ;  le  refte  voïis  opprâuei 

C  o  N  s  TA  H  c  B. 
Que  devient  Altmir?  &  qael  fen  mon  fore? 

X  t  «  ir  o  au 
Songez  au  vôtre  *  bêlas.'  quel  trani^orc  vous  «liaie! 

CONSTAITCX. 

Iiéonor,  ce  n'eft  point  un  aveugle  cranfport, 

Çefl  un  ièntimenc  lé^time. 
Ce  qu'il  a  £iic  pour  moi. 
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CONSTANCE,  LÉONOR,  AI.AMIR. 

A  L  A   M   1  K. 

3  'Ai  fait  ce  que  j'ai  <U. 
J'exécutais  votB  ordre,  &  vous  aveu  vaincu., 

COSITAMCB. 

Vous  n'&es  point  UtlË? 

AiÂJtis. 
Le  ciel,  ce  ciel  propice,- 
De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  juflice. 
FuilTe  un  jour  cette  main  ,  par  de  plus  heureux  coups  ; 
De  tous  vos  ennemis  vous  £ure  un.  fàcrificel 
Mais  un  de  vqs  xepids  doit  les  défânner  tons. 

CONSTASCE, 

Hélas  !  du  fort  eneor  je  ref&ns  le  courroux  ; 
De  vous  récocnpenfer  il  nHxs  la  pidiuKe. 
Je  ne  puis  qu'admirer  cet  excès  de  vaillance. 

A  t  A  M  I  A. 
Non ,  c'efl  moi  qui  vous  iâl»  de  la  reconnaiffince. 
Vos  yeux  me  regardaient ,  je  combattais  pour  vous  , 
Quelle  plus  belle  récompenfe  I 

COHSTAHCE. 

Ce  que  feotens,  ce  que  je  vois, 
Votre  fort  Se  le  mien ,  vos  difcours ,  vos  exploits , 
Tout  étonne  mon  ame  ;  elle  en  eft  confondue  ; 
Quel  detfin  nous  laflèuiMe ,  &  par  quel  noble  efli»t. 
Far  quelle  grandeur  dfame  ta  cet  lieux  peu  cannoe, 
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I*tfi«UiiA.iail6.-<Jâ^s^ffi:o»tipzrv.ouiJi4..mo£tL.^ 

L^E^     P    U    Ç       DE      F    O    I    X. 

Eh  n'eft-ce  pas  affcz  que  de  vous  avoir  vue? 

.  /  .!  .      -G  6^»-  S'T  A  K-c  t:-  '■  •  ■ 

Quoi,  vous  ne  conna'lTez  pi.jnon  nom,  ni  mon  fort. 

Ni  mes  malheurs,  ni  ma  naifïànce? 

,.  .  X;E.  .Dtrc    !d  E-  F  o  I  X. 

Tout  cela  dans.4Don -cceur-eûc-il  été  jilus  &it 

Qu'un  rtiqftiiçnt  4ç  -vofre-pt^fence? 

C   o  N  s  T   A  N*.  c'e,"     :."  •;  ■  ;    *:    , 

Alamir,  je  vous  dois  n»  )uâe  confîince, 

,Apiia7dcLi&rricç^<H  grands. 
Je  fuis  fille  des  Rois  &  iduifang  de  'Navarrcî 

-    ;.; Won  fort;  eSt  -çrubl  &  bizarre;  ;  : 

Jfi  filyais^mldemc-tyrans:'  <'..  ■  ;■  •.   ;       ,.;-. 
Mais  vous  d&rqui  lerioFâs  pmcègê  ISinnocxttcey  /   -'>  .-.- 
A  votre  cour  diUg^e^r  v^ous  fléçpuvriir. 
.,.,A-.ti  A-?i-  r-R.  • 
I*e  fort  jufte  une /oiS;  «[ke^c  pour  vous.  ^rvir>      ;  : 
Et  ce  bonhçur'.Jt)6:^ient>liçgjdfi  pEtiâaïKÇ'!       \  <  . 
Quoi  puis-je  {:nçof^  vous  fscourir } 
Quels  font  £cr  deux  cyrans  ^de  ^q\)i^  1?  violence 

,  y^ous  pcrf^ufait.à-^Tfoisi 
Dop  Pedre  cft  le  premier  ?  Je  brave  fa,  vengeance. 
Mais  Tautre  quel  crt-il  ? 

C  ON  s  T  A  N  c  E^ 

L'autre.'  eft  le  Elûc  de  Foix.     , 

'     .  Jti   E      D.Û   C  ',  D  E      F'o  .1    X^  ..    .   ._^.  .      . 

Ce  Dup:dff  Foix  qu'on  dif  &  f»  juftc,  &  fi  teo4re!  :, 
J)j;i  que  ^o^^rr^i-jç  cpncre  Iiù.f  ,;  ,   . 
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Alamir,  contre  tou^jV0fs.pij^%jYTOj)  Kfinfln:     ;  >., 

Il  chercha  àlm'enbver/  I!       /'   ,  •.     :'!  ,       .i;-i/  ,   ;■     .    .  < 

L,  «  i   P   U.  fi   -.D.E.-F.O   r  Xw  ;  -.       . 

Il  cherche  k  vous  défenltirîl; 
On  le  dit ,  il  le  doit j  8c  tout  le  proûfd  affez^ 

C   O   H"  S'T'W  K  t  -E. 

Alamir!  Et  c'eft  voue^  QeftjfvâQs'qiù'iJexcuTcrî:  î       ■■   '  " 
A  I.  A  M  I  R.  •■.;.-!■ 

N^on,  je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haïflèz. 
Vous  étant  odieux ,  il  doit  Têcre  à  lui-même  ; 
Mais  comment  cohcjamner.bn  mortd  qUÏ  tous  aime? 
On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  feule  enflammer; 
S*iVeft  ai'nfi,  graild  Dleli^^ommt  H  doit  vous  aimer!'      ' 
On  dit  que  devant  vous  il'  rrcihbJe  -de  paraître-,'  ' 
Que  Tes  jours  aux  ren)Oi;ds  f^nt^  tpus.  f^cr^és  ; 
On  dit  qu'enfin  fi  vous  le  connaifinez, 
Vp^  Iui,pfird9jigeri^  |»aiV*êc(fe. 

G   o   M    s   TV  4,  N;  c.  Çt  : 

.:  Ç'^ft  vous  fiïul  quç.je  yçMx^ cqy;iaÎErç , ^  1  ;   ., 
Parlez-moi  de  vous,  feulïne.trx^mgpzjpbjs  njssîvœux,- 

,;.Lj.b  ^pD.'c  ^tf,^i  F^o  i;,x»  Vj;p:..i  ;,'-  ^', 
Ah  daigBefiiâp^SBep.utVlfeW^c-Jïi^Hitiiregxv;  .  '-:.:î  ;;;■.;/  ' 
Ce  que  je  fuis  dçn^ic,  c^  qye ^jcj pqujc  p^iaitfCj;  -vj  4 

Co  J^  s..  T.  A  îi,.c.  E. 
Vous  êtes  un  héros,  Ô^  voug/ le  pfyaifîea.  , 

L   E.  _  I>  U, .  c  ,   D;fi  /F.o   l  iX.  ., 

Mon  fang  me  feit  rdugic.  ;  II  ;  me  epn4amne  aflCj^-? 

■    .    .    C  0(W:S.T,|A  i?-q-tp         .■'!•■ 
Si  votre- fang  eft  d'une  fource.obfcure,.  ^,. 

Il  efli  noble  p^  yos. vertus, 

vl 
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£c  -des  deflins  feffiiccrai  Pirquce. 
Si  vous  tes  forti  d'uiM  fourcs  plus  fure , 
Je_...  Mais  vous  (tes  Prince ,  &  je  n'en  douce  plus  ; 
Je  n'en  veux  que  l'aveu ,  le  refte  me  l'Eure, 
Farta. 

L  I    D  u  c    D  s    F  o  t  x< 
J'obéis  II  vos.loix) 
Je  voudrais  ttie  Prince  ,  alocs  que  je!  Voua  v6is. 
Je  fuis  un  cavalier. 


S    C    E    N    E      I  X. 

CONSTANCE,  LE  DOC  DE   FO  IX, 
LÉONOE,  SANCHETTE. 

'       S  À  n'  c  ■(  s  ï  I  E. 

V  Omf  Vous  êtes  on  traitre  ; 
Vous  n'échapperez  pas ,  &  je  précens  connaîrre 
Four  qui  la  fitte  imt,  qui  vous  trompin  des  deux. 

L  X     D  o  e  :  D  E     r  o  I  X.    -  J  1 
Je  n'ai  trompé  pcrlbnne,  &  fi  je  fais  des  vœux. 
Ces  vœux  font  trop  cachés',  &  tremblent  de  paiaitre.         ' 
Ne  jugez  point  ^  moi  pw  «es  ftivâles  jem.' 

Une  fête  eft  nn  hommage^ 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité. 

Sans  eh  prendre  àuCun  avantage,  ' 
Qiiel<]uefois  donne  il  la  beauté.  ' 
Si  j'aimais,  fi  j'ofàù  m'abandonaer  aax  fl»himes 
De  cette  paffion,  vertu  des  grandes  âmes, 
J'aimerais  conftammcnt  fims  elpeir  de  retour  ; 

Je 
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Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpeds  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d'une  illuftre  naiffànce. 

Sanchette   -à  part. 
Mon  père  eft  bon  Baron. 

xeDuc    de    Foix. 
Un  objet  ingénu. 
Sanchette. 
3<  la  fuis  fort. 

I   E      Duc      DE      F   o    I   X. 

Doux ,  fier  }  éclairé  ,  retenu  , 
Qui  joindrait  fans  effort  Pefprit  '&  l'innocence. 

Sanchette  à  part. 
Eft-ce  moi? 

LE      Duc      DE      Foix. 

J'aimerais  certain  air  de  grandeur , 
Qui  produit  le  refpeâ  faos  infpirer  la  crainte , 
La  beauté  fans  orgueil,  la  vertu  fans  contrainte, 
X'augufte  niajefté  fur  le  vifage  empreinte, 
Sous  les  voiles  de  la  douceur. 
Sa^cbette. 
De  la  majellé  !  moi  ! 

X  É     D  u  c    p  E     F  o  I  X. 
Si  'j'écoutais  mon  cœur. 
Si  faimais ,  j'aimerais  avec  délicateflè , 

Mais  en  biuIaDi  aVejc  tranfpprt  :  ,  ,         . 

Et  je  cacherais  ma  tendrefiè  , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  &  mon  fort. 

;  ■    '  '    L  'É  6'*r  ô  R. 
Eh  bien ,  connaiffez-vous  la  perfoone  qu'il  aime  ? 
Tome  Vîî  &  du  TJtiâtrt  le  cînquiimè,  -        Ccc 
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38(J     LA  -PRINCESSE   DE  NAKAKRE^ 
Constance   à  Léonor, 
Je  ne  me  connais  pas  mot-mêtne  ^ 
Mon  cœur  cft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 

SCENE      X. 
MORILLO   &les  perfonnages  précédens. 

M  O  R   I  £  £  o, 

lÉIas  couc  cela  fait  trembler  : 
Ta  merc  en  va  mourir,  que  deviendra  ma  fille? 
L'enfer  eft  d  cachai  né ,  mon  château  ,  ma  fiimillè. 
Mon  bien  ,  couc  eft  pillé,  couc  eft  à  l'abandon , 
Le  Duc  de  Foix  a  fait  inveftir  ma  maifon. 

Constance. 
Le  Duc  de  FoixfQu'entcns-je?  O  ciel,  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  Tes  mains  perfécuter  ma  vie  .' 
M  o  R  I  L  L  o. 
Bon  ce  n'eft-!^  que  la  moindre  partie     ^ 
De  ce  qu'il  nous  faut  effuyer. 
Un  certain  Du  Guefclin ,  brigand  de  Ton  mécîer, 
Turc  de  religion ,  &  Breton  d'origine , 
Avec  fes  fpadaflîns ,  devers  Burgos  chemine. 
Ce  traître  Duc  de  Foix  vient  de  s'àllbcier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contre  eux  ,  tout  près  d'ici ,  le  Roi  va  guerroyer , 
Et  nous  allons  avoir  bataille. 

CoHST    ANCE. 

Ainiî  donc  h  mon  Tore  je  n'ai  pA  réfifter  ; 
Son  inévitable  pourfuite  . 
Dans  ic  piège,  me  précipite , 
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Far  les  mêmes  chemins  choifîs  pour  Tévicer. 
Toujours  le  Duc  de  Foix  !  fa  funefte  cendreflè    ' 
Eflpire  queU  haine,  il  me  pourfiitc  fans  cefTe. 

M  o  R  I  t  t  o. 
C*efl  bien  moi  qu'il  pourfuit ,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage  ? 

On  fera  fauter  ma  matfon. 
Eft-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage? 
Quelle  perfonne  étrange  êtes-vous ,  s'il  vous  plaît. 
Pour  que  les  Rois  &  les  Princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt , 
£c  qu'on-  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

C    ONSTAHCE, 

Je  fuis  infortunée ,  &  c'eft  aflèz  pour  vous , 
Si  vous  avez  un  cœur. 


S    C    E    N    E    1  X. 

Les  aareûrs  précédens ,  U  N  O  F  F  I C I E  R  du  Duc  de 
Foix ,  Suite, 

,        I,'  O    F   F  I  c  J   E    R, 


Vc 


Oyez  îi  vos  genoux , 
Madame ,  un  envoy^é  du  Duc  de  Foix  mon  maître  ; 

De  (à  part  je  mets  en  vos  mains 

Cette  place,  où  lui-même  il  n'oferaic  paraître: 

En  fon  nom  je  viens  reconnaître 

Vos  commandemens  fouveraim. 

Mes  foldats  fous  vos  loix  vont ,    avec  alégreflâ , 

Tous  fuivre  ,  ou  vous  garder  ,  ou  forcir  de  ces  lieux  } 

C  c  c  î j 
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Et  quand  le  Duc  de  Foix  combac  pour  vos  beaux  yeux  j 

Nous  répondons  ici  des  jqiirs  de   votre  Alteflè. 

M    O    R    I    I.    t    G. 

Son  Alteflè  !  Eh  bon  Ditu;  quoi  Madame  eft  Princcflc? 

l'   O    F  J   I    C   1    ï   R. 

Princelîè  de  Navarre^  &  fuprême  maitreflè 
De  vos  jours  &  des  miens ,  &  de  votre  maifon, 

Constance. 
Je  fuis  hors  de  moi-même. 

M  o  R  I  L  c  o. 

.  Ah,  Madame,  pardon. 
Je  me  jette. !i  vos  pieds.  . 

X>  Ê  o  N  o  V. 
Vous  voila  reconnue. 

M    o    R    I    L    L    o. 

De  mes  dcflèins  coquets  ]a  fingulicre  iflîic  !  ' 

Sanchitte. 
Quoi ,  vous  êtes  l'rinceflè  j  &  feite  comme  nous  1 

I.'    O   F  F    I    G    I    E    K. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

Constance. 
Je  rens  grâce  k  vos  foins ,  triais  ils  font  inutiles  ; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  afyles  ; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  oppreflèurs 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs. 

L*  Officier. 
Alamir  !  de  ce  nom  je  n'ai  pas  connaiflàncc;  , 
Mais  je  refpe^le  en  lui  l'honneur  de  votre  dtoix  ; 

S'il  çpmbac  pour  votre  dé&nfe , 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  toix: 
Je  vous  ramène  auifi  vos  compagnes  fidèles. 
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Vos  premiers  officiers ,  vos  dames  du  palais  > 
Echappés  aux  tyrans,  ils  nous  fuivenc  de  près. 
X  É  o  N  o  R. 
Ah  !  les  agréables  nouvelles  ! 
Constance. 
Ciel  î  qu*eft-ce  que  je  vois  ? 

Les  trois  Grâces  &  une  troupe  <t Amours  Gf  de  Plaifift 
paraijfent  fur  la  fcène, 

L    Ê   O    N    O    R. 

Les  Grâces ,  les  Amours  ! 

LB     Duc      D£      Foix. 

Ainfî  Gafton  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 
'{Oadanfe.) 
Sanchette    au  Duc  de  Foix, 
(  Interrompant  la.  danfe,  ) 
Ce  font  Ik  Tes  domeftiques  ? 
Que  les  Grands  font  heureux ,  &  qu'ils  Cont  magnifiques  ! 
Quoi  de  toute  Frincerïè  eft-ce  Ik  la  maifon  } 

Ah  l  que  j'en  fois,  je  vous  conjure: 
Quel  cortège  l  quel  train  I 

£E    Duc    DE     Foix. 

Ce  cortège  eft  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature } 
Toute  femme  y  prétend. 

Sanchelte. 

Fuis-je  y  prétendre  aufH? 

lE      Duc      DE       Foix. 

Oui  fans  doute,  avec  vous  les  Grâces  font  ici: 

Les  Grâces  fuivent  la  jeuneflè. 
Et  vous  les  partagez,  avec  cette  Frinceilè. 
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Sahchette. 
II  le  fauc -avouer,  on  n'a  point  de  parenc 

,  Plus  agréable  &  plus  galant. 
Venez  que  Je  vous  parle;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu'eft  un  Duc  de  Foix,  &  tout  ce  qui  fe  paflc  : 
Reftez  auprès  de  moi ,  contez-moî  tout  cela , 
Ec  parlez-moi  toujours  ,  pendant  qu'on  danfera. 
(  Elu  s'ajjîed  auprès  du  Dhc  de  Foix,  ) 
(Ondanfe.) 
LES  TROIS  Grâces  chanuat, 
La  nature  en  vous  formant , 
Près  de  vous  nous  fie  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  fervons  fidèlement  : 
Mais  le  charmant .  Amour  eft  notre  premier  maître. 
(  On  danfe.  ) 
UNE    DES     Grâces. 
Vents  iurieux ,  triftes  tempêtes  ,  ' 

Fuyez  de  nos  climats: 
Beaux  jours ,  levez-vous  fur  nos  têtes , 
Fleurs ,  naiflèz  fous  nos  pas. 
(  On  danfe.  ) 
Echo ,  voix  errante  , 
Légère  habitante, 
De  ce  féjour  y 
Eco ,  fille  de  TAmour , 
Doux  roflîgnol  ,  bois  épais ,  onde  pure , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dît  la  nature. 
Il  làut  aimer  à  fon  tour. 
(  On  danfe.  ) 
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U    H       F    LA    I   S    1    R. 

(  Paroles  fur  un  menuet.  ) 
(  Premier  couplet.  ) 
Non,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  coeur, 
Charmant  vainqueur , 
Dieu  féduâ^ur , 
Ceft  ton  délire , 
Qui  fàic  le  bonheur. 
(  On  dtmfe.  ) 
UNE  Bbrgèrf. 
Taime ,  &  je  crains  ma  flamme. 
Je  crains  le  repentir. 
Tendre  deHr, 
Premier  plaiHr, 
Dieu  de  mon  ame , 
Fai-moi  moins  gémir. 


3?« 


UN  Berger. 
Ah  le  refus ,  la  feinté , 
Ont  des  charmes  puUIàns  ; 
Defîrs  naiflàns. 
Combats  charmans  , 
Tendre  contrainte, 
Tout  fert  les  amans. 


(  On  danfe.  ) 
UN  Amour  alumativement  avec  le  Choeur, 
Divinité  de  cet  heureux  féjour  , 
Triomphe  de  &is  grâce, 
Pardonne  à  Taud^ce, 
Pardonne  b  Tamour. 

i On  danfe.)  \ 

Ll       MÈNE       AhOUB. 

Toi  feule  es  caufc 

YH  ce  qu'il  ofe. 
Toi  feule  allumas  fes  feux. 
Quel  crime  efl  plus  pardonnable? 
Ceft  celui  de  tes  beaux  yeux , 
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En  les  voyant  tonc  raorcel  eA  coupable. 

L  B     C  a  s  u  R. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour, 

Triomphe  &  tai  grâce, 
Pardonne  à  l'audace , 
Pardonne  à  Tamour. 
Constance. 
On  pardonne  \  Tamour,  &c  non  pas  à  Taudace. 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race, 
Ne  |)ourra  m^appaifer  jamais.  - 

îiB      Duc      DE      FOIX. 

Je  connais  (bn  malheur,  &  fans  doute  il  l'accable; 
Mais  fercz-vous  toujours  inexorable? 

CONSTANCX. 

Alamir ,  je  vous  le  promets. 

t  e    Du  c    DE    F  jo  I  X, 
On  ne  fuit  point  fà  deftinée  : 
Les  Devins  onc  prédit  à  Votre  ame  étonnée  ^ 
Qu'un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 

Constance. 
Les  Devins  fe  trompaieirt-,  iic^vous  à  mon  CŒur. 
LE     C  H  «  u  R   chanu* 
On  diffière  vainement  ; 
Le  fort  nous  entraîna,  . 
L'amcor  nous  am^ne 
Au  fatal  momenc 
(  TtomptMs  &  timbalts»  ) 

CoVSTANCK. 

Mais  d'oii  partent  ces  cris,  cesfons,  ce  bcuîc  de  guerre? 

Hbr- 
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H  E  R  N  A  N  D  arrivflnt  avec  précipitation. 
On  marche ,  &  les  Français  précipitent  leurs  pas , 
Ils  nVcendent  perfonne. 

Le     Duc    de     Foix. 

Ils  ne  m*attendronc  pas; 
Et.  je  vole  avec  eux.  * 

Constance. 
Les  jeux  &  les  combats 
Tour-à-tour  aujourd'hui  partagent-ils  laterre? 

Où  ,fiiyez-vous ,  où  portez-vous  vos  pas  ?  * 
Le    Duc     de     Foix.. 
Je  fers  fous  les  Français,  ôc  mon  devoir  m'appelle; 
Ils  combattent  pour  vous  ;  jugez  s'il  m'eft  permis 
De  refier  un  moment  loin  d^un  peuple  fidelle , 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

■  -{■n-/m.)- 
Constance  à  Léoner. 
Ah  Léonor  !  cachons  un  trouble  fi  funefte. 
La  liberté  des  pleurs  eft  coût  ce  qui  me  relie. 

{ElUs  forttnt.) 
Sanchbttz. 
Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  î 

M  o  R   I  L  I,  o. 
Que  d*aventures ,  quel  fracas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  aiTemblent  des  Alcades , 
Des  Alamir ,  des  férénades  > 
Des  Frincedès  te  des  combats  ! 
Sanchette. 
Vous  allez  donc  auffi  fervir  cette  Princeflè  ? 
Vous  fuivrez  Alamir ,  vous  combattrez. 

Tome  yli  6-  du  Théâtre.  U  cinquième,  D  d  d   ^ 
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M   0   R  I   K   I.  Q. 

Qqi ,  raoi  ? 
Quelque  fot  !  Die j  m'en  garde. 

Sanchettf. 

£c  pourquoi  non? 

M   O  R   I  X  L  o. 

Fburquoi  ? 

Ceft  que  j*ai  beaucoup  de  fageflè. 
Deux  Rois  s'en  vonc  combactre  à  cinq  cencs  pas  d'îci^ 

Ce  fonc  des  alEiires  fort  belles. 
Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles. 

Et  je  ne  prens  point  de  pani^  - 

Fia  du  feconâ  aUu 
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A     C     TE     III. 


S  C  -E  If  E     P  R  E  MI  E  R  E. 
CONSTANCE,  LÉONOR,  HEENAND, 

L   É   O    N    O   K. 

i^Ud  eft  notre  defiin?   •         -,    -   '     ^    i' 

fl   E   K  H   A  K  B. 

Pélivraoee  &  vi^oàre. 
Constance. 
Quoi,  Don  Fedre  eft  dââk? 

H   E  K    N   A  IT'  D.> 

.  Oui.,  liefi  ne  peut  tenir 
Contre  un  petite  n^  pour  la  gloire. 
Pour  vaincre ,  &  pour  vous  obtéir. 
On  pourfuit  les  fùyardsL         _.    . 

,  Constance. 

Et  le  b>ave  ÂI«uB>r  ? 
H  E  R  N  A  |i  <>■ 
Madame,  on  doit  à  fa  perfonne 
La  moitié  du  fuccès  «joe  ce  grand  jour  nous  donne; 
Invincible  aux  toflobfits,  comme  avçc  vous  fournis, 
11  vole  à  la  mêlée  ai)l]i-bien  ^ulauv  ^bades; 
lia  traité -npf 'ennemis  ) 
Comme  il  a  tnifé  les  Aleades.. 
11  eft  en  ce;tn«meW  aMe  le  XHlc  lie  FoiiCj, 
Dont  nos  foldats  chaim&  célibttnt  les  e;(plpit$t^ 

Ddd  ij 
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Mais  il  penfè  k  vous  feule,  6c  pénétré  de  joie, 

A  vos  pieds  Alamir  m'envoie, 
£c  je  fens ,  comme  lui ,  les  cranfpors  les  plus  doux  ; 

Qu^il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTAHCE. 

Je  veux  abfdument  favoir  de  votre  bouche..., 

H   E    &   N  A   H   D. 

£h .quoi, 'Madame?   .■'.'.  j     ' 

Constance. 
Un  fccrec  qui  me  touche; 
Je  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux*  guerrier. 

H    B    H    N  A'N    D. 

Puîs-jc  parler>  Madame,  a^'ec  <]uélque  affurance? 

C  o  M  s  T  A  N  c  B. 
Ah,  parlez;  efï-ce  k  lui  de  cacher  fa  nâilTance)  ' 

Qu'eft-il?  Répondcz-mbi.' 

H    E   R    N    A    H    D. 

■  C*eft  un  brave  officier 
Dont  l'a fne  cft  aCCci  peu- commune. 
Elle  elï  aU'delTus  de  fon  rang  ; 
Comme  tant  de  Frahçiîs,  il' prodigué' foh  fang. 
Il  fe  ruine  enfin  pour  ^ire  fa  fortune. 
L  t   G  2f  b   R, 
Il  la  fera  fans  doute. 

C  o  N  s  T  A  N  c  E.^ 

Eh ,  quel  eft  fon  projet? 

H    E    R    N  A    H^  D.  ■     ■ 

D'êrre  toujours  votre  fujèt  ; 
D'aller  k  votre  cooc,  d*y  ferwr  avec  zèîe,  ' 

De  combattre  pour  vous,  de  vivre  Se  de  mourir j 

De  vous  voir;  de  vous  obéir ^ 
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Toujours  généreux  &  fidèle; 
Apparcenir  à  vous ,  efl  touc  ce  qu^il  prétend. 

Constance, 
Ah ,  le  ciel  lyi  devaic  un  fore  plus  éclatant  ! 
Rien  qu*un  iimple  officier!  maïs  dans  cette  occurrence. 

Quel  parti  prend  le  Duc  de  Foix  ?  ^ 

:        H    B   a    H    A    N   D. 

Votre  parti ,  le  parti  de  la  France , 
Le  parti  du  meilleur  des  Rois. 

CONSTANCK^ 

Que  n'o(êra-t-il  pointf  que  va- t-U  entreprendre  l  . 
Où  va-c-il? 

H    E    R    N   A    N    D. 

A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir  ;  ne  lui  pourrai-je  apprendre 

Si  mon  meûàgç  eft  bien  reçu  ? 
Constance. 
Allez;  &  dites-lui  que  ,Ie  cœur  de  Confiance 

S'intéreflè  )t  tant  de.  vertu, 

Plus  encor  qu^  ma  délivrance^ 


SCENE     2  h 

CONSTANCE,  LÉONGR. 

Constance. 


Ri 


l  len  qu'un  fîmple  officier  ? 

■     .     L  É  o  N  0  R. 

I  Tduc  le  monâe  le  dit. 

'-■     C  a  W  s  T  ]A  .  N   c   E. 

H<m  coBur  ne  peut  le  croire,  &  mon  fîpnc  en  rou^t» 
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X    Ê    Ô   If  O   R. 

J'ignore  de  quel  fatig  le  deftin  Ta  fait  naîcrc , 
Mais  on  eft  ce  qu'on  veuÉ  avec  iln  fi  grand  cœur. 
C'eft  à  lui  de  choifir  !e  lïom  donc  il  veùc  être^ 

Il  lui  fera  beaucoup  d'Iionneuri  •       ■^.  •■    . 
Constance. 

Que  de  vertu  !  qilc  de  grandeur  ! 
Combien  fa  modefHe  îlluftre  fa  valeur  1    ' 

■       L    t  O    N  O   R. 

Ceft  peu  d'être  modsfte ,  il  &ut  avoir  encore 
Dï  quoi  pouvoir  ne  fêtre  pas.     . 

Mais  ce  héros  a  tout,  courage,  efprit,  appis; 

S'il  a  quelques  défeuts ,  pour  moi  je  les  ignore  , 
Ec  vos  yeux  ne  les  verraient  pas, 

Tai  vu  quelques  héros  aflc2  infupportables  ; 
Et  l'homme  le  plus  vertueiiit , 
Peut  être  le  pttis'  ennuyeux  ;    ■ 

Mais  comment  réfîftcr  k  des  vertus  aimablts? 

C   d   It   s   TAN  c   E. 

Alamir  fera  mon  malheur. 

yt  nu  ~QOtS   trop   d  cltimC'  jX  OK  rCCOMlMM8ll#B#*     •• 

,  L  fe;  o  ^i  o  R. 
Déjà  dans  votre  cœur  il  a  fa  récompenfe , 

.'  J'en  cr6is  aflcfe  votre-  rOUgbir;  ;,  ",  i  i  ■  .' 
C'eft  de  nos  fentimens  le  premier  témoignage, 
Constance. 
Ceft  l'interprète  de  l'honneur.  , 
Ca  honneur  attaqué  dans  te  fcod  de'  mon  cœur , 

S'en  indigne  fur  mon  vifàge. 
O  ciel!  que  devenir  ;  s'il  itaic  .rao»  «irtqucur! 

It  U  ctaxûs ,  je  iM  ccains  iDôtHate» , 
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Je  tremble  iîe  Tainier ,  &  je  ne  fais  s'i!  m'aime. 

L  É    O   N   O    R. 

Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  ofFenfc 
Far  ce  mot  dangerçux^  Ci  ch«irmant  &  fi  tendre; 
Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé , 
Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 

CoNSTANCF. 

Ah  !  fon  refpeâ  encor  cft  un  charme  de  plus, 
Âlamir  !  Âlamir  a  toutes  les  vertus. 

L  É  o  N  u  R. 

Que  lui  manque-t-il  donc? 

Constance. 

Le  hazard ,  la  naîdânce; 
Quelle  injuflice  !  6  ciel  î . . .  maïs  (à  magnificence , 
Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  fes  étonnans  exploits , 
Ce  grand  air ,  fes  difcours ,  fon  ton  même ,  fa  Toiï. . .  *. 

L  Ê  0  N  o  R. 
Ajoutez-y  Tamour,  qui  parle  en  fa  dé^nfe. 

Sans  doute  il  eft  du  fàng  des  Rois* 

Constance. 
Tout  me  le  dit,  &  je  le  crois. 
Son  amout  délicat  voulait  que  je  rendit, 
A  tant  de  grandeur  d'atne ,  à  ce  rare  fervîcc , 
Ce  qu^ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Ah!  fi  pour  m'éprouvcr,  il  m'a  caché  fon  nom. 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice. 
S'il  eft  Prince,  s'il  m'aime!...  O  ciel!  que  me  veut-on ^^ 
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S    C    E    N    ^      III. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  SANCHETTE, 

Sanchette. 

IVl  Adamc ,  à  vos  genoux ,  fouiFrez  que  je  me  jeccc. 

Madame ,  protégez  Sanchecte  ; 
Je  vous  ai  mal  connue,  &  pourrant  malgré  moi, 
Je  fencais  du  refpeâ ,  dus  favoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà ,  je  crois ,  Reine  ;  il  feut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment, 
A  commencer  par  moi. 

Constance. 

Si  le  fort  me  féconde, 
Ceft  mon  projet,  du  moins. 

L  £  o  N  o  R. 

Eh  bien ,  ma  belle  enfant; 
Madame  a  des  bontés;  quel  bien  &uc-il  vous  £tire? 
Sanchette. 
On  dit  le  Duc  de  Foix  vainqueur; 
Mais  je  prens  peu  de,  part  au  delïin  de  la  guerre  j 
Tout  cela  m'épouvante ,  6c  ne  m'importe  guère  ; 
Pairne,  &  c'eft  tout  pour  moi. 

Constance. 

Votre  aimable  candeur 
M'intércffè  pour  vous  ;  parlez ,  foyez  Hncëre. 
Sanchette. 
Ah ,  je  fuis  de  très-bonne  foi. 
J'aime  Alamir,  Madame,  &  j'avais  (a  lui  plaire  j 
Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
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U  eft  de  mts  parens  ;  il  vient  ici  pour  moi. 

Co  NSTANCEyë  tournant  vers  Léonor, 
Son  parent,  Léonor  i 

Sancrette. 
En  écoutant  ma  plainte  ^ 
D*un  profond  déplaîHr  votre  ame  lètnble  atteinte  \ 

Constance. 
U  Taimait.' 

Sanchette,  ' 

Votre  cceur  parait  bien  agité  ! 
Constance. 
Je  vous  ai  donc  perdue ,  illufîon  fiatteufe  ! 
Sanchette. 
Feut-on  fe  voir  Frincefle ,  &  n^être  pas  heureufè  f 
Constance. 
Hélas!  votre  fîmplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  eft  la  félicité  ; 
Vous  vous  trompez  beaucoup  ;  ce  jour  doit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états ,  H  elï  des  malheureux. 
Vous  ne  connaifièz  pas  mes  deftins  rigoureux. 
Au  bonheur  y  croyez-moi ,  c^eft  à  vous  de  prétendre. 
IVlon  cœur ,  de  ce  grand  jour ,  eft  encor  eiïrayé  ; 
Le  ciel,  me  conduifît  de  difgrace  en  difgrace. 
Mon  fort  peut-il  être  envié  ? 
Sanchette. 
Votre  AlteHè  me  fa\t  pitié  ; 
Mais  je  voudrais  être  à  fa  place. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  6nir  mon  tourment. 
Alamir  eH  tout  Ëùt  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foycz  Princefle , 
Il  faut  un  Prince  à  votre  Alteflè  ; 
Tome  Fil  &  du  Thiàtrt  U  cinquième,  E  e  e 
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Un  iimple  gentilhomme  eft  peu  pour  vos  appas. 

Sefiez-vous  ftflèz  rig^uitufe , 
Pour  m'ôcer  mon  amant,  en  ne  le  prenant  pas? 

Vous  qui  feniblez  fi  généreufe  ! 

Constance  ayant  un  peu  rêvé. 
Allez,...  ne  craignez  rien,,.. quoi!  le  fàng  vous  unit? 

Sahchètte. 
Oui,  Madame. 

GoNSTAirCE. 

Il  vous  aime! 

Sanchette. 

Oui,  d'abord  il  Tt  die. 
Et  d'abord  je  Paï  cru  ;  ibuf&ez  que  je  te  croye  : 
Madame ,  tout  mon  cœur  avec  vous  fe  déployé: 
Chez  meflïeun  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui  ; 
Il  faut  qu'en  l'époufant ,  pour  comble  de  rha  joie. 
J'aille  dans  votre  Cour  vous  fervîr  avec  lui. 

COSSÏANCE. 

Vous!  avec  Alamir? 

Sauchette. 
Vous  connaiflèz  Ton  zèle , 
Madame ,  qu'avec  lui ,  votre  Cour  fera  belle  1 

Quel  plaifîr  de  vous  y  fervîr  1 
Ah  l  quel  charme  de  voir.  Ce  fa  Keine,  6e  f<m  Prince! 
Un  chagrin  k  la  Cour  donne  plus  de  plâilïr 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous,  Madame,  Se  faites -nous  panir. 

CONStANCE. 

EtouSè  tes  foupirs,  malheureufe  Conftance; 
Soyons  en  tous  les  tems  digne  de  ma  naî^nce.... 
Oui,  vous  l'époufert^....  comptez  fur  mon  appui. 
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Au  vaillanc  Âlamtr ,  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  6iic  pour  moi ....  je  vous  unis  à  lui  » 
Et  vous  ferez  là  récompenfe. 
^      Sahchettb. 
Parlez  donc  à  mon  père. 

Constance. 

Oui. 
Sanchettb. 
Parlez  aujourd'hui , 
Tout-i-rhcurc, 

Constance. 
Oui . . .  quel  trouble  &  quel  effort  extrême  ! 
Sanchette. 
Quel  excès  de  bont^  !  je  tombe  à  vos  genoux  i 
■  Madame ,  &  je  ne  fais  qui  j'aime, 
I.e  plus  fincérement  d'AJamir  ou  de  vous. 

(  EUe  fait  ^elques  pas  pour  s*tn  alUr^  ) 
Constance. 
De  mon  fore  ennemi  la  rigueur  eft  confiante. 
Sanchbtte  revenant, 
GeA  à  condition  que  vous  mVmménerez. 

COVS-TAHCE. 

Cen  eft  trop. 

Sanc  hbtte. 
De  nous  deux  vous  ferez  fi  contente. 
{à  Léonor,) 
Avertiflèz-moi  >  vous,  lorfquc  vous  partirez. 

(  En  s'tn  allant.  ) 
Que  je  fuie  une  heureiïfe  fille  ! 
Qu'on  va  me  refpe^er  ce  foir  dans  ma  ^miUc  ! 

£  ec  ij 
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S    C    E    N    E    JK 
CONSTANCE,   LÉONOR. 

CoNSTANCr. 

x\.  Quels  maux  diifêrens  tous  mes  jours  font  livrés  ! 
Léonor,  connais-cu  ma  peine  ôc  mon  outrage? 

L    É    G    N    O    R. 

Je  fupportais ,  Madame ,  avec  tranquillité , 
Les  perfccutions ,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

Pefluyais  même  avec  gaieté 

Ces  infortunes  de  pafTage, 
Vous  me  &ites  enfin  connaître  la  douleur. 
Tout  le  reflc  tCeH  rîen  près  des  peines  du  cœur  ; 

Le  vrai  itialheur  eft  Ton  ouvrage. 
Constance. 
Je  fuis  accoutumée  ^  dompter  le  malheur. 

L  ti  o  N  o  R. 
Ainfî  par  vos  bontés ,  fa  parente  Tépoufe. 

Il  méritait  d'autres  appas. 

CONSTAHC^ 

Si  j'étais  fon  égale,  hélas! 

Que  mon  ame  ferait  jaloufè  ! 
Oublions  Âlamir ,  Ces  vertus ,  fes  attraits ,. 

Ce  qu'il  eft  ,  ce  qu'il  devrait  être. 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'eft  prefquc  rendu  maître^ 

Non,  je  ne  l'oublirai  jamais. 

L    È    o    N    G    R.. 

Vous  ne  l'oublirez  point  !  ïous  le  cédez! 


,y  Google 


CO  M  E  D  I  E'B  A  L  l  E  T.  40} 

CoVSTANCE. 

Sans  douce. 

L   ]É    O    K    O    R. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coûte  ! 
Mais  ne  feroit-ÎI  point  un-efïbrc  généreux, 

Non  moins  grand ,  beaucoup  plus  heureux  f 
Cefui  d'être  au-deffbs  de  la  grandeur  fuprème  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  dilpofer  de  vous-même. 
Elever  un  héros ,  eft-ce  vous  avilir  ? 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  ^ 
N'a-c-on  que  des  Rois  h  choifîr  > 
Alamir  ne  l'eft  pas ,  mais  il  eft  brave  &  cendre,. 

C  o  H  s  T  A  N   c   E. 
Non ,  le  devoir  Pemporte ,  &  tel  cft  fon  pouvoir» 
L   t  o   N  Q   R. 
Hélas  f  gardez-vous  bien  de  prendre 
'    La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  réfolvez-vous  donc  l 

C-  o  H  s  T  A-  N  c  E. 

Moi  !  d'être  au  défefpoir  ^ 
D'obéir  en  pleurant  h.  ma  gloire  importune , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fèns  charmer. 
De  goûter  le  bonheur  de  &ire  ùl  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer. 

(  On  entend  cUrriire  lé  théâtre  uA  bruit  de.  tromputet.  Y 

C    H     <S     V    R. 

Triomphe,  Viâoire  , 
li'équîté.  marche  devant  nous  ^ 

Le  ciel  Y  joint  la  Gloire  ,. 
L'ennemi  tombe  fous  nos  coups,'. 

Triomphe  ^  Vi<Stoire.. 
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L   Ê   O  N    O    R, 

Eft-cc  ïe  Duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes , 
Vous  mettre  encor ,  Madame ,  au  rang  de  fes  conquêtes  f 
Constance. 
Ah!  je  décefte  le  parti, 
JDont  la  Viâoire  a  fecoodé  lès  armes;. 
Quel  qu'il  foit,  Léonor,  il  eft  mon  ennemi. 
FuifTe  te  Duc  de  Foix  auteur  de  mes  allarmes, 
PuiHent  Don  Pedre  &  lui  l'un  par  Tautre  périr! 
Mais ,  6  ciel  !  confcrvcz  mon  vengeur  Âlaroir , 
Dût-il  ne  point  m*aimer ,  dûC'ii  caufer  mes  larmes. 

SCENE      K 
LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE,  lÉONOR. 

IjeDvgdsFqix. 


M. 


LAdame,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux; 
Don  Pedre  efl  defccndu  dans  la  nuit  étemelle. 
Gaflon  de  Foix  yiâorieux, 
Attend  encornne  gloire  plus  belle. 
Et  demande  Thonncur  de  paraître  k  vos  yeux. 

CONSTAWCE, 

Que  dites-vous,  & qu'ofez-vous  m*apprendref 
Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis! 

Don  Pedre  eft  mort ,  6c  mes  ennuis 
Survivraient  encor  à  ià  cendre  î 
Le    Duc    de    Foix. 
Gafion  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  iè  rendre. 
J'ai  combattu  fous  hii  ;  fai  vu  dans  ce  grand  jour. 
Ce  que  peut  le  courage ,  &  ce  que  pcnc  Famou:. 
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Pour  moi ,  feul  malheureux ,  (  fi  pourtant  je  peux  l'être , 
Quand  des  jours  pkn  fereïns  pour  vdus  femblent  renaître,) 
Pénétré  ,  plein  de  vous,  jufqu^au  dernier  foupir. 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner^  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

Constance. 
Vous  partez! 

LeDucdeFoix. 
Je  le  dois. 

Constance. 
Arrêtez ,  Alamir.  - 

XiJEpUGCs)?OIX. 

Madame  ! 

Constance. 
Demeurez ,  je  fais  trop  quelle  vue 
Vous  condurfit  en  ce  féjour. 

Le    Duc    de    Foix. 
Quoi ,  mon  ame  vous  efl  connue  î 
.CoN  s  T  a,n  ce. 
Oui. 

Le    Duc    de   Foix, 
Vous  (àuricB? 

Constance. 
Je  fais  que  d'un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux.  Je  fais  que  l'innocence , 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaiflànce , 

Peut  plaire  &  connaître  l'amour. 
Je  fais  qui  vous  aimiez,  &  même  avant  ce  jour...; 
Elle  eft  votre  parente^  &  doublement  heureufè. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  ame  vertueufe 

Ait  pu  vous  chérir  à  ton  tour. 
Ne  partez  point ,  je  vais  en  parler  !t  fa  mère. 
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ÏA  doter  richement ,  eft  le  moins  que  je  dois  ; 
Devenant  votre  ëpoufe  elle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  vos  en^ns  je  chérirai  leur  père; 
Vos  parens ,  vos  amis ,  me  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités  ^  de  biens. 
Ceft  trop  peu  pour  mon  cœur  &  rien  pour  vos  fcrvices. 
Je  ne  ferai  jamais  d'aflèz  grands  facrificcs; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  fecours , 
Cherchant  à  m'acquitter  je  vous  devrai  toujours. 
Le    Duc     de    Foix.    ' 
Je  ne  m*attendais  pas  k  cette  rëcompenfe. 
Madame ,  ah  !  croyez-moi ,  votre  reconnaîilànce 
Fourrait  me  tenir  lieu  de  plus  grands  châtïmens.. 
Non ,  vous  n'ignorez  pas  mes  fècrets  lèntîmens  ; 
Non  ,  vous  n'avez  point  cru  qu'une  autre  ait  pu  me  plaire. 
Vous  voulez  f  je  le  vois ,  punir  un  téméraire  ; 
Mais  laifle-le  à  lui-même ,  il  edr  â0ez  puni. 
Sur  votre  renommée ,  à  vous  feule  aHèrvi , 
Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vtflè  ; 
Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux  ; 
Je  vous  vis  dans  Burgos,  &  ce  fut  mon  fupplice. 

Oui ,  c'eft  un  châtiment  des  Dieux , 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  eft  infupportablc  : 
Le  ciel  eft  fans  clarté ,  le  monde  eft  fans  douceurs  ; 
On  vit  dans  Tamcrtume  ,  on  dévore  fes  larmes  ; 
Et  l'on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes , 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 
Constance. 
Quoi  t  je  ferais  la  caufe  &  l'objet  de  vos  peines  ! 

Quoi, 
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Quoi ,  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fcs  chaînes  ! 
Vous  ofez  ! 

LE      Duc      DE      F   O   I   X. 

Cet  aveu  plein  de  timidité, 
Cec  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire. 
Le  plus  pur  à  la  fois,  &  le  plus  emporté , 
Le  plus  refpeâueux  ,  le  plus  fur  de  <téplaîre  \ 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 

Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CONS    TANCE, 

Alamir ,  vous  m'aimez  ! 

LeDuc    deFoix. 

Oui  ,  Ahs  long-tems  ce  cœur, 
D^un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur  ^ 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  Tivreflè  ; 
A  peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur. 
Né  fîmple  cavalier,  amant  d'une  Princeflè  \ 

Jaloux  d'un  Prince  &  d'un  vainqueur. 
Te  vois  le  Duc  de  Foix  amoureux,  plein  de  gloire. 
Qui  du  grand  Du  Guefclin  compagnon  fortuné. 

Aux  yeux  de  l'Anglais  conflerné. 
Va  vous  donner  un  Roi  des  mains  de  la  Viâoire. 
Pour  toute  récompenfe ,  il  demande  h  vous  voir; 
Oubliant  fes  exploits ,  n'ofant  s'en  prévaloir , 
Il  attend  fon  arrêt ,  il  Tactend  en  filence. 
Moins  il  efpère,  &  {^us  il  femble  mériter; 

Ed-ce  ^  moi  de  rien  difputer , 
Contre  fon  nom,  fa  gloire,  &  fur>cout  fa  confiance  ? 

CONStAHCE. 

A  quoi  fuis-je  réduit  !  Alamir,  écoutez: 

Tomt  y  11  &  du  Théâtre  le  cinquièmes  Fff 
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Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  caUmîeés  ; 
Jugcz-en  ;  concevez  mon  défefpoir  extrême. 
Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  Duc  de  Foix,  nî  vous-même.  ' 

Je  vous  ai  déjà  die  à  quel  point  je  le  hais  j 
s  le  vous  dis  encor  plus;  Ton  crime  impardonnable 
^^  Excicaic  mon  jufte  courroux; 

~  Ce  crime  jufqu'ici  le  fie  feul  haïnàble. 
Et  je  crains  à  préfent  de  le  haïr  pour  vous. 
Après  un  ce!  difcours ,  îl  faut  que  je  vous  quitte. 

LeDuc   db    Foix. 
Non ,  Madame  ^  arrêtez  ;  il  &ut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  pallè  mon  ^poir. 
Donner  pour  vous  ma  vie,  eft  mon  premier  devoir  $ 
Je  puis  punir  cncor  ce  rival  redoutable. 
Même  au  milieu  des  fîcns  je  puis  percer  Ton  flanc , 
Et  noyer  tant  de  mai^  dans  les  flots  de  Ion  fang  ; 
J'y  cours. 

Constance. 
Ah  !  demeurez,  quel  projet  ef&oyable  ! 
Ah  !  rcfpeâez  vos  jours  à  qui  je  dois  ïes  miens; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  Cens. 

Lb    Duc    de    Poix," 
Mais  cft-il  en  effet  fl  fur  de  votre  haine  ? 

Constance. 
Hélas  !  plus  je  vous  vois ,  plus  il  m*eft  odieux. 
Le  Doc  db  Foix  ft  Jettmt  à  genoux ,  &  prefentant /en  ipée, 
Puniflèz  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine, 
Ec  puifqu'il  doit  mourir  ,  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  vos  coups;  frappez ,  que  cette  épée 
Far  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée  ; 
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Dans  ce  (kng  malheureux ,  brûlant  pour  vos  attraits. 

Constance  l'arrêtant. 
Ciel  !  Alamir,  que  vois-je,  &  qu*avez-vous  pu  dire? 
Alamir,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  refpire.... 

£tes-vous  celui  que  je  haïs  } 

JLiDtrc    deFoix, 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore; 

Je  n'ofc  prononcer  encore. 
Ce  nom  haï  longtems,  &  toujours  dangereux; 
Mais  parlez ,  de  ce  nom  &ut-il  que  je  jouiflè  ? 
Faudra*il  qu*avcc  moi  ma  mort  l'enfeveliflè  , 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  foît  le  plus  heureux? 
f accens  de  mon  deftin  l'arrêt  irrévocakc  ; 

Faut-il  vivre ,  &ut-il  mourir? 

CoNSTANCB.  ^ 

^e  Vtous  connaiflànt  pas  je  croyais  vous  haïr  ; 
Vôtre  olïènfc  à  mes  yeux  femblait  inexcufable. 
Mon  cœur  à  fbn  courroux  s'était  abandonné  ; 
Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné, 
S*il  avait  connu  le  coupable. 

JL  E    Duc     DE     F  o  I  X, 
Quoi  !  ce  jour  a  donc  (zxz  ma  gloire  &  mon  hcuiheur  ! 

Constance. 
De  Don  Fedre  &  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 

MORILLO^SANCHETTE,  HERNAND,  &  les 
aâeurs  de  la  fcène  précédente.  Suite, 


A 


M   o   K    I   L  l  o. 

lions,  une  Princeflè  cft  bonne  à  quelque  chofe; 

Fffij 
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-    Puîfqu'elle  veut  te  marier , 

Et  que  ton  b.on  cœur  s^y  difpofe , 
Je  vais  au  plus  vice ,  &  pour  caufe , 
Avec  Alamir  te  lier ,  ' 
£t  conclure  k  Tinftanc  la  chofe.' 

(  Apptrctvant  Alamir  qui  parle  bas ,  Sf  qni  tnérajfe 
Us  genoux  de  la  Pri/tcèffe.) 

Oh .'  oh  !  que  fait  donc  là  mon  petit  officier  > 
Avec  elle  tout  bas  il  caufè, 
D'un  air  tant  fbit  peu  6tmilier. 
Sanchstte. 
A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point ,  ils  font  d'accord. 

Constance  au  Duc  de  Foix ,  â  qui  elle  parlait 
bas  auparavant. 

Mon  ame , 
Mes  Etats  ,  mon  deftin ,  tout  eft  au  Duc  de  Foix  ; 
Je  TOUS  le  dis  encor ,  vos  vertus ,  vos  exploits 

Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 
Sanchftte. 
Le  Duc  de  Foixî  Mon  père,  avez-vous  entendue 

M    O   R  I  L   L   G. 

Lui  f  Duc  de  Foix  !  tx  moques-tu  ? 
n  eft  iiotre  parent. 

Samchitte. 
S*ii  allait  ne  plus  Tétre  } 

H  £  R  N  a   N  D. 

.11  vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître ,_ 
Qui  iiit  votre  parent  pendanc  une  heure  eu  deux. 
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£ft  un  Princcpiùflant ,  galant ,  viâorieux  ;    - 
Et  qu'il  sVft  &ic  enfin  connaître, 
I-E  Duc  DE  Foix  m  jt  ntoumant  vers  HtmanJ, 
Ah  I  dites  feulement  qu'il  eft  un  Prince  heureux  ; 
Dîtes  que  pour  jamais ,  il  consacre  fes  vœux 
A  cet  objet  charmant  notre  unique  efpérancc , 
La  gloire  de  l'Efpagne ,  &  l'amour  de  la  France.  '■ 

Sakchette. 
Adieu  mon  mariage  !  Hélas  trop  bonnement , 
Moi  j'ai  cru  qu'oa  m'aimaic. 

M  o  R  I  L  L  o. 

Quelle  étrange  journée  I 
Sahchette» 
A  qui  ferai-je'  donc? 

CoHSTA.NCe. 

A  ma  cour  amenée , 
Je  vous  promecs  un  établiflèment  ; 
Taurai  foin  de  votre  hyménée. 
L  £  o  N  o  R. 
Ce  fera ,  s^il  vous  plait ,  avec  un  autre  amanc. 

,    SANCHETTEiiZa  Princcffe» 
Si  je  vis  h.  vos  pieds ,  je  fuis  trop  £>rtimée. 
M  o  R  I  L  L  o. 
Le  Duc  de  Foix  ,  comnu  je  voi , 
Me  &i(âic  donc  Phonneur  de  fe  moquer  de  moi. 
Le    Duc    DE    Foix. 
Il  faudra  bien  qu'on  me  pardonne. 
La  Viârôire  &  l'Amour  ont  comblé'  cous  nos  vœux; 
Qu'au  plaifîr  déformais  ici  tout  s'abandonne  : 
Confiance  daigne  aimec  ,  l'univers  eft  heureux, 
-   --—-'■"    -  fin  du  troifemc  a^.i. 
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QVl   TERMINE   LE  SPECTACLE. 

te  tiédtrc  repréfenu  Us  Pyrénées ,  t'  A  M  O  U  R  defcend  fur  wi 
char,  fon  arc  à  la  main, 

Di.^  A  M  o  u  R. 
E  rochers  encafl^s ,  amas  impénétrable  , 
Immcrae  Pyrénée  ;  en  vaîn  vous  féparcz 
Deux  peuples  généreux  à  mes  loix  confacrés^ 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  j 
Ceflèz  de  divifèr  les  citmacs  que  j*unis  ; 
Superbe  montagne ,  obéis; 
Difparaifîèz ,  tombez ,  impuiflànte  barrière. 
Je  veux  dans  mes  peuples  chéris , 
Ne  voir  qu'une  &mille  entière. 
Reconnaiflèz  ma  voix  &  l'ordre  de  Louis  : 
J)i(paraiflèz ,  tombez,  impuiflànte  barrière. 

Ch(bdr    d'Amours. 
Pifparaiflèz ,  tombez ,  împuiflànte  barrière. 
(  La  montagne  s'aéîmc  infcnfèUment ,  Us  a3eurs  chantons   & 
dan/ans  fur  U  théâtre  qui  ntfi  pas  encor  fiTai.  ) 

l'    A    H    O    V    R. 

Par  les  mains  d'un  grand  Roi ,  le  fier  Dieu  de  ja  guerre , 
A  vu  les  remparts  écroulés , 

Sous  les  coups  redoublés. 

De  fbn  nouveau  tonnerre; 
7e  dois  triomphe/  à  mon  tour  : 
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Pour  changeiLtout  fur  la  terre, 
Un  mot  fuffit  il  l'Amour. 

C  H  <B  V  R   des  fuivans  de  l^jimour, 
D)(pâraiflèz ,  tombez ,  impuîlTante  barrière. 
//  f«  forme  à  l<f  place  de  la  montagne  un  vafie  &  magnifiqut 
temple  confacri  à  tAmoar ,  au  fond  duquel  ejl  un  trône  qui 
t  Amour  occupe. 
Ce   tempU  .e/î  rempli  de  quatre  quadrilles  difîinguies  par  leurs 

habits  €f  par  leurs  couleurs  i  chaque  quadrille  a  fes  drapeaux. 
Celle  tU  Franck  porte  dans  [on  drapeau  pour  devife  un  lis 

entouré  de  rejettons.  Litia  per  orbem. 
I.*£SFAGNE  un  foleil  &  un  parélie.  Sol  h  Sole. 
Za  quadrille  de  N  A  F  L  i  S.    Recepït  &  fervac. 
Zo  qutdrilU  de  Don  Philippe.  Spe  &  animo. 
.  {On  danfe, ) 

(  Paroles  fur  une  Chaconne.  ) 
Amour  f  Dieu  charmant ,  ta  puînàoc* 
A  formé  ce  nouveau  féjour  ;  ' 

Tout  rellènc  ici  ta  puiflànce , 
£c  le  monde  entier  eft  ta  cour. 

UHE    Française. 
Z#es  vrais  fujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

I.  E      C  H  «  u   R. 

Amour,  Dieu  charmant,  ta  pul^nce 
A  formé  ce  tendre  féjour ,  &c. 
(On  danfe.) 
Aprii  la  danfe  une  toix  chanu  alternativement  avet  U  Chçutri 
Mars  ,  Amour  font  nos  Dieux. 
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Nous  les  fervons  tous  deuK  ; 

Accoures  après  tant  d*a1larmes , 
Volez  ^  plai(irs>  en&ns  des  cîeux. 
Au  cri  de  Mars,- au  bruic  dos  armes. 
Mêlez  TDS  fons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploits  viâorieux  ; 
Flaifirs,  mefurez  tous  vos  charmes. 
(  On  danfe.  ) 

C    H   (E    U    R. 

X^a  gloire  toujours  nous  appelle , 
Nous  marchons  fous  fes  étendars , 
Brûlant  de  Tardeur  la  plus  belle 
Four  Louis ,  pour  l'Amour  &  Mars. 

Duo. 
Charmans  plaiHrs ,  nobles  hazards  » 
Quel  peuple  vous  eft  plus  âdelle? 
C  H  a  u  R.  , 
Mars ,  Amour  font  nos  Dieux , 
Nous  les  lèrvons  cous  deux. 
(  On  continue  la  d^nfe,  ) 
VV      FRA2fÇAIS. 

Amour ,  Dieu  dçs  héros ,  fois  la  fource  fëconde 

Pe  nos  exfiJotcs  viâorieux  j 
Fsi  toujours  de  nos  Rois ,  les  premiers  Rois  du  monde , 
Comme  («t  fes  des  autres  Dieux. 
(  On  danfe,  ) 
*         Uh  Espachol  &  VN  Napolxtaiv. 
A  jamais  de  la  France 
Kecevons  nos  Rois. 

Que 
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Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  loix. 
{Qn  danfe.) 
(  Air  de  trompems  fuivi  dtun  air  de  mujettes.  Parodia  fur 
Cun   &  Pautre,' 
Un     Français. 
Hymen  ,  frère  de  TAmour , 
Defcen  dans  cet  heureux  f^jour. 

Voica  plus  brillante  fâte 
Dans  ton  empire  le  plus  beau, 
C'cft  la  gloire  qui  l'apprête , 
Elle  allume  ton  flambeau, 
Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen,  frerc  de  l'Amour, 
Defcen  dans  cet  heureux  féjour. 
(Li'Htmen  defccnd  dans  un  char  accompagné  de  ^Ahour, 
pendant  que  le  Chœur  chante;   THymin  &  /"Amour 
Jorment  une  danfe  eara3érijée  i  ils  fe  fuyent ,  ils  fe  chajftnt 
tour-à-tour  i  ils  fe  réunirent ,  ils  t'embrafftm  &  changent  de 
Jlamheau,  ) 

Duo.  > 

Charmant  hymen ,  Dieu  tendre ,  Dieu  fidelle , 
Sois  la  fburce  éternelle 
DÛ  bonheur  des  humains  : 
Régnez ,  race  immortelle ,  -Ci:    .      ■ 

Féconde  en  fbuverains.  /t ,  ^►i 

Premiers  voix.        Seconde  voix..  "^-■''■\ .         y 
Donnez  de  jufte  loix.       Triomphez  par  les  armes.  ;    v 

Frémi  è,^«   vct  i  x. 
Epargnez  tant  de  fang,  efluycz  tanC.de  larmes; 
Tome  VU  &  du  Théâtre  le  cinquiifne.  ^  g  g 
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Seconde    voix. 

Non  ,  c'eft  à  la  Vi^oire  à  nouî  donner  la  paix. 

EnfembU. 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerfe, 

Effrayez  )  , 

_  _■'       J^  la  terre. 

Kaflurez  3 

Prappez  vos  ennemis,  répandez  vos  bienfaits. 

{On  reprend.  ) 

Charmant  hymen,  Dieu  cendre,  &c. 

{On  danfe.) 

Ballet  générai  des  quatre  quadrilles. 

Régnez,  race  immortelle. 

Féconde  en  Souverains,  &c. 
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-LA  GLOIRE, 


féu  donnée  à  V^erftdlUs  y  le  17  Novembre  174$. 
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•    PRÉFACE. 

A  Près  une  viâoire  fignalée,  après  la  prife  de  fept  villes 
à  la  vue  d^une  armée  ennemie  y  &  la  paix  offerte  par 
le  vainqueur  ;  le  fpeâacle  le  plus  convenable  qu^on  pût  donner 
au  Souverain  &  à  la  Nation ,  qui  ont  fait  ces  grandes  aâions , 
était  le  Temple  de  U  Gloire. 

Il  était  tems  d'eflàyer  fî  le  vrai  courage,  la  môdcràtion,' 
la  clémence  qui  fuit  la  viâoire,  la  félicité  des  peuples,  étaienc 
des  fujets  auffi  fufceptîblcs  d'une  mufique  touchante,  que  de 
fimples  dialogues  d'amour ,  tant  de  fois  répétés  fous  des  noms 
diirerens>  &  qui  femblaienc  réduire  k  un  fcul  genre  la  poéfie 
lyrique. 

Le  célèbre  Mttafla^io  dans  la  plupart  des  fctes  qu'il  com- 
piofa  pour  la  Cour  de  r£iTipereur  CharUs  Vi ^  ofa  faire  chanter 
des  maximes  de  morale ,  &  elles  plurent  ;  on  a  mis  ici  en 
aâion ,  ce  que  ce  génie  finguller  avaic  eu  la-  hardieflè  de 
préfenter ,  fans  le  lècours  de  U  iiâLon  &  fans  l'appareil  du 
fyeâacle. 

Ce  n'eft  pas  une  imagination  vaine  &  romanefque  que  le 
crône  de  la  Gloire ,  élevé  auprès  du  féjour  des  M ufes ,  & 
la  caverne  de  l'Envie ,  placée  entre  ces  deux  temples.  Que 
la  Gloire  doive  nommer  Hwmme  le  plus  digne  d'être  cou- 
ronné par  elle ,  ce  n'eft  là  que  l'image  fenfible  du  jugement 
des  honnêtes  gens,  dont  l'a(^robation  eft  le  prix  le  plut 
flatteur  que  puiffent  fe  propofer  les  Princes  ;  c'eft  cette  eftime 
des  contemporains,  qui  aHure  celle  de  la  postérité;  c'eft  elle 
qui  a  mis  les  TUus  au-deffus  des  DomitUns ,  Louis  XII  au- 
dellùs  de  Louis  XI,  &  qui  a  diftingué  Henri  IV  de  tant 
de  Rois. 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes  qui  fe  préicntenc 
îi  la  Gloire,  toujours  prête  à  recevoir  ceux  qui  le  méritent ^ 
de  à  exclure  ceux  qui  font  indignes  d'elle. 

X«  Second  a<^e  déiigne  ^   fous  le  nom   de  Bélui  ^  le& 
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conquéransinjuftes  &  fanguînaircs  dont  le  cœur  cft  faux  et 
farcucîie. 

BVus  enivre  de  fon  pouvoir,  méprifant  ce  qu*il  a  aimé, 
facrifi.inc  tout  à  une  ambition  cruelle,  croit  que  des  allions 
barbares  &  heureufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ;  mais  il 
en  eft  ch^-fTc  i^ar  les  Mufcs  qu'il  dédaigne,  &  par  les  Dieux 
qu'il  brave. 

Bacift'js  conquérant  de  l'Inde,  abandonné  à  la  mollene  & 
aux  plaKirs ,  parcourant  la  terre  avec  fes  Bacchantes ,  cft  le 
fujct  du  troifiéme  aâe;  dans  l'ivrelîè  de  fes  paffions,  à  peine 
cherche-t-il  la  Gloire;  il  la  voit,  il  eneft  touché  un  moment; 
mais  les  premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  font  pas  dus  k 
un  homme  qui  a  été  injufte  dans  fes  conquêtes  &  elTréné 
dans  (es  voluptés.. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  paraît  au  quatrième  aftc; 
on  a  choifî  Trajan  parmi  les  Empereurs  Romains  qui  ont 
fait  la  gloire  de  Rome  &  le  bonheur  du  monde.  Tous  les 
hiftoriens  rendent  témoignage  que  ce  Prince  avait  les  vertus 
militaires  &  fociables,  &  qu'il  les  couronnait  par  la  juftice; 
plus  connu  encore  par  fes  bien&its  que  par  fes  viâoires;  il 
était  humain,  accelTible;  fon  coeur  était  tendre,  &  cette 
tendreflè  était  dans  lui  une  vertu  ;  elle  répandait  un  charme 
inexprimable  fur  ces  grandes  qualités  qui  prennent ,  fouvenc 
un  caraâèrc  de  dureté ,  dans  une  ame  qui  n'eft  que  jufte. 

Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  :  il  cherchait  le  mérite 
modefte  pour  l'employer  &  le  récompcnfer ,  parce  qu'il  était 
modefte  lui-môme;  &  il  le  démêlait,  parce  qu'il  était  éclairé: 
il  dépofait  avec  fes  amis,  le  fafte  de  l'Empire;  fier  avec  fes 
feuls  ennemis  ;  &  la  clémence  prenait  la  place  de  cette  hauteur 
après  la  vifloire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand  &  plus  Hmple. 
Jamais  Prince  ne  goûta  comme  lui ,  au  milieu  des  foins  d'une 
monarchie  inimenfe  ,  les  douceurs  de  la  vie  privée  &  les 
charmes  de  l'amitié.  Son  nom  eft  encore  cher  à  tbute  la  terre; 
fa  mérr.oire  même  fait  encore  des  heureux ,  elle  infpire  une 
noble  &  tendre  émulation  aux  cœurs  qui  font  nés  dignes 
de  l'imiter. 

Irajan  dans  ce  poëme  ,  ainfi  que  dans  fa  vie ,  ne  court 
pas  après  la  Gloire  j  il  n'eft  occupé  que  de  fon  devoir ,  & 
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la  Gloire  vole  au-devant  de  luî;  elle  le  couronne,  elle  le 
place  dans  fon  temple ,  il  en  fait  le  temple  du  bonheur 
public.  Il  ne  rapporte  rien  à  foi ,  il  ne  fonge  qu^à  être  le 
bienfaiteur  des  hommes  ;  &  les  éloges  de  TEmpire  eritier 
viennent  le  chercher ,  parce  qu'il  ne  cherchait  que  le  bien  de 
l'Empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête,  ïl  eft  au-defllis  de  l'exécution, 
&  au-deffous  du  fujet  ;  mais  quelque  faiblement  qu'il  foit 
traité ,  on  fe  flatte  d'être  venu  dans  un  tems  où  ces  feules. 
idées  doivent  pi?  ire. 
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ACTEURS     ET     ACTRICES 

CHANTAN  s     VANS     TOVS     LES     CHdU&S. 


DU  COTÉ  DE  LA  REINE , 
Huit  femmes  &  feiw  hommes. 


DU  COTÉ  DU  ROI, 
Huic&mmes  &  (êize  hommes. 
Mufecces,  haut-bois,  baflbns. 

■*■ 

ACTEURS   CHANT  ANS   m  prcmUr  aSe. 

L'  E  N  V  I  E. 

APOLLON. 

Une  Mufe. 

Démons  de  la  fuite  de  l'Envie. 

Mufes  &  Héros  de  la  fuite  d'Apollon. 


ACTEURS  DAN  SANS  au  frtmUr  ack. 
Huit  Démons. 
Sept  Héros. 
Les  neuf  Mufes. 

LE 
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LE     TEMPLE 

D  E 

L  A     G  LOIRE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  repréfeme  la  caverne  de  /'Envie.  On  voit  â  tra- 
vers les  ouvertures  de  la  caverne ,  une  partie  du  Temple 
DE  LA  Gloire  jai  e  fi.  dans  le  fond:  &  les  berceaux 
des  Mu/es  ^Ui  font  fur  les  ailef, 

L' E  N  V  I  E  &  fes  fuivans  ,  une  torche  à  la  main, 

V  E  s  Y  X  E. 

■  ■   Jik  iîofonds  abîmes  du  Ténarc,  * 

Nuit  affireufe  ,  éternelle  nu:c  ,  - 
Dieux  de  l'oubli ,  Dieux  du  Tartarc, 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  j 
Démons,  apportez- moi  votre  fecours  barbare , 
Contre  le  Dieu  qui  me  jpourfuit. 

Xes  Mufes  ôe,  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paifîbles  lieux: 
Qu'avec  liorreur  je  les  contemple! 
Tome  VU  &  du  Théâtre  le  cinquième,  H  h  h 
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Que  leur  éclac  bicfle  mes  yeux  ! 
Profonds  abîmes  du  Ténare  ,  '   y* 

Nuit  affreufe,  éternelle  nuit, 
Dieux  de  l'oubli ,  Dieux  du  Tartare,, 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons,  apportez-moi  votre  fccours  barbare. 
Contre  le  Dieu  qui  me  pourfuit. 

SUÏTE      DE      l'Env    1    E, 

Notre  gloire  eft  de  détruire, 

Notre  fort  eft  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  ces  affireux  monumens , 

Nos  coups  redoutables 

Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  mort  &  le  pouvoir  du  tcms. 

l'   E    N    V    I    E. 

Hâtez-vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Mufes  que  je  haïs  embràfez  le  bocage , 

Ecrafez  fous  ces  fondemens. 
Et  la  Gloire ,  &  fon  temple ,  &  fes  heureux  enfans  , 
Que  je  hais  cncor.  davantage. 
Démons  ennemis  des  vivans , 
Donnez  ce  fpc<£lacle  à  ma  rage. 
Les  fuivans  de  T  E  N  v  i  e  danfent  &  forment  un  Ballet  figu- 
ré} un  Héros  vient  au  milieu  de  ces  Furies ,  étonnées  à  fon 
approche}  il  Je  voit  interrompu  par  les  fuivans  de  /'Envie, 
qui  veulent  en  vain  l'effrayer. 
A  P  G  i  !•  o  H   entre ,  fuivi  des  Mufes  ,  de  demi  -  Dieux  '&  de 
Héros. 

A   P   O   £  L   O  N. 

Arrêtez ,  monftres  furieux. 
Fui  mes  traits ,  crain  mes  feux ,  implacable  Furîe, 
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£*    E    N    V   I    E. 

Non,  ni  les  mortels,  ni  les  dieux 
Ne  pourront  dcfarmcr  l'Envie, 

Apollon. 
Ofcs-cu  fuivre  encor  mes  pas? 
Ofcs-tu  foutenir  l'éclat  dé  ma  lumière  ? 

L'   E   N  V   I   E. 

Je  troublerai  plus  de  climats , 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 
A  p  o  I,  L  0  N. 
Mufes  &  demî-Dieux,  vengez-moi ,  vengez-vous. 

Les   H  s  ^  o  s  ^  Us  demi-Dieux  faifljfent  T  E  N  v  i  E. 

L.'  ï!    N    V    I    E.         ' 

Non ,  c'eû  en  vain  que  l'on  m'arrête. 

A   p  o  J.  L  o  N. 
Etouf&z  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  fa  tdte, 

L*   E    N    V   I    E. 

Us  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux. 

Apollon. 
Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monftre  périflè. 
Il  eft  immortel  comme  nous  : 
Qa'il  foBffi-e  un  éternel  fupplice. 
Que  4u  bonheur  du  monde  il  foie  infortuné; 
Qu'aiq>rès  de  2a  Gloire  il  gémiflè  ; 
Qu'à  fon  trône  il  fait  enchaîné. 
'VÂntrt  de  l'  E  n  v  1 1  Couvre  ,  &  laijfe  voir  le  temple  de  la 
Gloire.  On  l'enekaine  aux  pieds  kît  ceue  Déejfe» 
Ch<b<ur  des  M'USES  di  demi-Dieux. 
Ç4  mcmftfç  toi^ours  terrible 
&fa  toujours  ^tty  : 

Hhhij 
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Les  arts ,  la  gloire ,  la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

Apollon  aux  Mufts, 
Vous ,  entre  fa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs. 
Chantez  ,  filles  des  Dieux  ^  fur  ce  coteau  paifible  : 

La  Gloire  &  les  Mufes  font  fœurs, 
La  caverne  de   /'Envie    achève  de   difparaîire»  On  voit  les 
deux  coteaux  du  Péirnajfe»   Des   herceaux   ornés  de  guirlan- 
des de    fleurs  f- font  à  mi- côte i   Sf  le  fond   du  théâtre   efl 
compofé  de  trois  arcades  de  verdure  ,  à  travers  lefquelles    on 
voit  le  temple  de  la  Gloire  dans  le  lointain, 
Apollon  continue. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes, 
Charmez ,  inftruifez  l'univers, 
Régnez ,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  , 
Charmez  ,  in(lrui(èz  Tunlvers. 

Danft  des  Mufes  &  des  Héros^ 
Chsur    des    Muses. 
Nous  calmons  les  allarmes , 
Nous  chantons  ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  &its 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 
-;j.  rHEMus^ 

Qu^  nos  loix  à  jamais  dociles ,. 
Dans  nos  champs,  oos  tendres  P^fleurs, 
Toujours  Amples ,  toujours  tr^quilles , 
Ne  cherchent  point  d'autres  honneurs  : 
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Que  quelquefois  ,  loin  des  grandeurs , 
Les  Rois  viennent  dans  nos  afyles. 
Ch(burd£s    Muses. 

Nous  calmons  les  allarmes , 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  cous  les  cœurs  ne  font  pas  &ics 
Four  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

Fin  Ju  premier  a3e* 
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ACTEUHS    CHANTAIS  au  ficondaae. 
L  I  D  I  E. 

A  R  S  I  N  E ,  confidente  de  Lidie. 
Bergers  &  Bergères. 
Une  Bergère. 
Un  Berger. 
Un  autre  Berger. 
B  E  L  U  S. 

Bois  captifs ,  &  foldacs  de  b  fuite  de  Bélus. 
APOLLON. 
Les  neuf  Mufes. 

ACTEURS    DANSA Jf  S  au  fécond  aSt. 
Bergers  &  Bergères. 
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ACTE     II. 

Le  théâtre  repréfente  le  hocnge  des  Ma/es,  Les  deux  côtés  du. 
théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  Parnajfe,  Des  ber- 
ceaux entrelacés  de  lauriers  &  de  fleurs ,  régnent  fur  te  perf 
chant  des  collines  ;  au-dejfus  font  des  grottes  percées  à  Jour  , 
ornées  comme  les  berceaux  ,  dans  lefquelles  font  des  Bergers 
&  Bergères  ;  le  fond  ejl  compcfé  de  trois  grands  berceaux 
en  architeSure, 


Oi 


XIDIE,  ARSINE,  BERGERS  ET  BERGERES. 
L  I  D  I  e. 


/Uï,  parmi  ces  Bergers  aux  Mufes  confacriîs. 
Loin  d'un  tyran  fuperbe  &  d\m  amant  volage. 
Je  trouverai  la  paix,  je  calmerai  Torage 

Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

^  A  R  s  I  N  F, 

Dans  ces  retraites  paifibles. 

Les  Mufes  doivent  calmer 

Les  cœurs  purs ,  les  cœurs  fenfibles , 

Que  la  cour  peut  opprimer. 

Cependant  vous  pleurez,  votre  œil  en  vain  contemple 

Ces  bois,  ces  nymphes,  ces  pafl-eurs  ; 
De  leur  tranquillité  fuivez  l'heureux  exen^ple. 

L    I    D    I    E. 

La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple; 
La  honte  habite  dans  mon  cœur  î 
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La  Gloire  en  ce  jour  même,  au  plus  grand  Roi  du  tnondç; 

Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel; 

Bélus  va  l'obtenir. 

A   R   s   I   N   E. 

Votre  douleur  profonde 
Redoublf  â  ce  nom  fi  cruel. 

L    I    D    I    E. 

Bélus  va  triompher  de  l'Afie  enchaînée  ; 

Mon  cœur  &  mes  Etats  font  au  rang  des  vaincu?. 

L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée; 

Il  me  trompait  du  moins;  il  ne  me  trompe  plus, 

Il  me  laifîè ,  je  meurs ,  &  nicMrs  abandonnée  ! 

A   R    s    I    N    E. 

Il  a  trahi  vingt  Rois  ;  il  trahît  vos  appas, 
'  Il  ne  connaît  qu'une  aveugle  puillànce. 
L  I  D  I  e. 
Mais ,  vers  la  Gloire  il  adreffe  (es  pas  ; 
Pourra-t-il  iàns  rougir ,  foutenir  ma  préftnce  ? 

À    R    s    Z    N    E. 

Les  tyrans  ne  rougiflcnt  pas. 
L  I  D  t  c. 
Quoi ,  tafît  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 
O  Mufes ,  foyez  mon  appui  ; 
Secourez-moi  contre  moi-même  ; 
Ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  Roi  qui  n'aime  que  lui. 


LES 
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LES  BERGERS  FÏ  LÈS"  BERGERES,  confacrés  aux 
Mufes  y  for  uni  deS  <mitSs  du  Farnajfe,  au  /on  des  injirumtns 
thampftres, 

VZ  t  n  i  É   aux  Bfê^tn. 
Enez ,  tertdreS  Bergers ,  vdus-  q\n  f^aigrltâ  mes  larmes , 
Mortels  heutcux',  des  Mufes^  înfpïfés , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  toUs  Vés  charnues 
De  la  paik  que  vous  célébrée 

LEâ     BeRGEKS-    en    CHAlt'R. 

Oferons-nous  chanter  fur  nos  &i&lé^  ifllifêifeï^, 
Loriqufr  le^  borriU»  crompecces 
One  épouvanté  les  échos  1 

Onk    Bercer  E. 
^ae  veulent  donc  tous  ces  Hérbs? 
Pourquoi  croublëAt'dlS'  rios  retraites  ? 

!L  I   D   I  E; 

Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 
Les    Bergers. 
Il  eft  aux  lieux  où  vous  âccs  , 
U  eft  au  fond  de  notre  cour. 
VN    Berger. 
Vers  ce  temple,  oii  la  mémoire 
Confàcre  les  noms  6uneux, 
Nous  ne  levons  point  nos  yeuxj 
Leâ  Bergers  font  afièz  heureux 
Four  vbir  ad  moins  qve  la  Gloire 
N^cft  ftoinc  &ite  pour  euXi 
On  erùeiui-  un-  bruit  dt  tiaénUit  &'  de  iromjtettt*i 

ÇhcUR  de   GuERRISRtf    ftf'off  /»  voU  pOS  ettCOT, 

La<  gDO'ib  Càngjantc  ^ 
Tomt  VU  €f  du  Tkiâtn  U  cinquième,  I  i  î 


oyGoOglt 


434  i^     TEMPLE 

La  moit,  répouvante, 
Signalenc  nos  fureurs. 
Livrons-nous  un  pailàgey 
A  travers  le  carnage, 
Auj^ite  des  grandeurs. 
Petit   Chceur   de   Bergers. 
Quels  fons  aflreux ,  quel  bruit  fauvage  ! 
O  Mules ,'  protégez  nos  fortunés  climacs. 
Ux     Berger. 
O  Gloire,  dont  le  nom  femhle  avoir  tant  d'appas. 
Serait-ce  là  votre  langage? 

BÉLUS   parait  fous  U  berceau  au  milieu  j .  tntouri  de  fes 
guerriers  s  il  efl  fur  un  trône  porté  par  huit  Rois  enckaînis, 

B    E    L    u    5.    ' 


R< 


.  Ois  qui  portez  mon  trône ,  efblaves  couronnés  , 
Que  fai  daigné  choifîr  pour  orner  ma  viâoïre; 
Allez ,  allez  m^ouvrir  le  temple  de  la  Gloire , 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deflinés. 
//  dtfcend  ff  continue^ 
Je  veux  que  votre  orgueil  féconde 
Les  foins  de  ma  grandeur; 
La  Gloire ,  en  m'élevant  au  premier  rang  du  monde. 
Honore  allez  votre  malheur. 

Sa  fuite  fort. 
On  entend  une  mufque  douce* 
Mais  quels  accens  pleins  de  molleflè 
O&nfent  mon  oreille  &  révoltent  mon  coeur  ! 

L  I  :»  I  E. 
L'humanité,  ^nds  Dieux,  efl-elle  une  Ëiibleflè? 
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Parjure  amant ,  cruel  vainqueur , 
Mes  cris  ce  pourfuivront  fans  ceflè. 

B  É  L  u  s.  ) 

Vos  plaintes  &  vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter; 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle; 
Si  je  pouvais  vous  écouter. 
Je  deviendrais  indigne  d'elle, 

L    I    D    I    E, 

Non ,  la  Gloire  n'eft  point  barbare  &  fans  pitié; 
Non,  tu  ce  fais  des  Dieujt  à  toi-même  femblables} 

A  leurs  autels  tu  n'as  facrifié 
Que  les  pleurs  &  le  fang  des  mortels  miférables. 

B    É    L    u    s. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître , 
On  cl\  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 

L   I   D   t    E. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux  ! 
Que  le  fort  c'a  changé  !  Que  ta  grandeur  t'égjire  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux: 
Ton  bonheur  c'a  rendu  barbare. 
B  £  L  u  s. 
Je  fu^s  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers  : 
Le  feible  ojfeau  dans  un  bocage. 
Fait  entendre  fes  doux  concerts; 
L'aigle  qui  vole  au  haut  àçs  airs. 
Porte  la  foudre  &  le  ravage. 
Ceflez  de  m'arrêter  par  vos  murmures  vains , 
Et  laiflèz-moi  remplir  mes  auguftes  deftins, 

B  É  L  D  s  fon  pour  aller  au  lempU:  _ 

I  i  i  ij 
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L  I   0  «   E, 

O  Mufes,  puiflànces  Déeflès, 
De  cet  ambitieux  fléchUlèz  la  fierté; 
Secourez-moi  contre  -fa  ciuauté , 

Ou  Au  moins  contre  -mes  faibleffès. 


APOLLON  &  Us  Mufts  defcmitnt  dans  un.  char  qui  repofc 
par  Us  deux  bouts  fur  Us  deux  collines  du  Parna^e* 

Elles  chanuiu  m  choeur. 


Ne 


!  Dus  adoHciâbns 
Par  nos  arts  aimables , 
X^s  coeurs  impitoyables , 
Ou  nous  les  puni^ns. 

Jk  9  o    L   L  o   V. 

Bergers ,  qra  dans  <ios  bocages  ^ 
Ap{H-lces  nos  chants  divins. 
Vous  calmez.  les  montres  fauvages^ 
Fléchiilec  les  cruels  humains. 
L  s  s    B  B  R  G  <E  R  s  danfinu 
A*pe£-x>OH. 
Vole,  Amonr,  13ieu  ées  'Diemc,  ombeiti  mon  ««ipire^. 
Défàrme  la  guerre  en  foreur  : 
D^un  iregard  ,  d*nn  mot ,  d*un  (burire. 
Tu  calmes  le  crouble  êc  l'horreur  ; 
Tu  peux  changer  nn  eonir. 
Te  ne  peux  que  rrnftnûre. 
Vote, Amour,  Dien  des  Dieux,  cmbelUfnon  empir*]^ 
jyHùoTtx  la  guerre  en  fureur. 
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B  É  ,t.  V  «  rw«  j  fuivi  tif  /^  ^nfrriers. 
Quoi ,  ce  temple  pour  tïipi  jve  «*p»wc  ppinf  çïiçprp/ 
Quoi ,  ^(te  Giîiice  qw  j'a^oce, 
^rès  4e  ces  lieux  prépara  mes  autels; 
Et  je  ne  vois  que  de  Cibles  mortels , 
Et  de  bibles  Dieux  que  j'ignore? 
Chour   de  Bergers. 
C*eft  aflcz  vous  "feire  craindre,. 
Faites-vons  enfin  chérir; 
Ah  qB*un  grand  cœur  eft  à  plaEndrSj 
Quand  rien  ne  peut  ^attendrir .' 
Vus    3«JiGiftx. 
D'une  beauté  tendre  .&  iisumiif , 

Si  tu  trahis  les  appas^ 
Cruel  vainr^iieur,  n'efpère  pas 
Que  la  Gloire  te  ^vorife. 

Un    Beb.ckr, 
Quoi ,  vers  la  Gloire  :il  a  porté  fcs  pas , 

Et  Ton  cœur  ferait  infidalle? 
Ah ,  parmi  nous^  une  honce  étemelle 
Efl  le  fupplice  des  kigrats. 

B    É    L   U    s. 

Qu'entens-je  !  II  eft  au  monde  un  peu{rte  qui  ni*oï&nfe/ 
Quelle  eft  la  &ible  vOix  qui  murmure  en  ces  lieux. 

Quand  la  terte  tremble  «n  fîlence  ? 
Soldats,  délivrez-moi  de  ce  peui^e  iodii^x. 

L  E  "C  H.au  ri>£sMd;SES. 
Arrêtez^  rerpcâei:  tes  Dii!ux 
Qui  protégem  l'iinnoceace; 
B  J  j.  v  s. 
Des  Dieux!  Oferaient-iïs  (iirpendte  ma  vengeance^ 
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Apollon,    &  les  Mufei. ■ 
Ciel ,  couvrez-vous  de  feux  ;  tonnerres ,  éclatei , 

Tremble,  fui  les  Dieux  irrités.     ' 
On  entend  U  tonnerre  ,  &  des  -éclairs  partent  du  char  ôà  font 
les  Mufes  avec  A  p  o  c  L  o  n. 
Apollon  feul.     » 
Loin  du  temple  de  la  Gloire,      • 
Cours  au  temple  de  la  Fureur. 
On  gardera  de  coi  l'éternelle  mémoire, 
Avec  une  éternelle  horreur. 
LE   C  H  a  0  R   £  Apollon  &  deS'  Mufes. 
Cœur  implacable , 
"Apprens  à  trembler. 
La  mort  te  fuît ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Coeur  implacable, 
Apprens  à  trembler. 

3  ÉLUS.' 

Non ,  je  ^ne  tremble  point ,  je  brave  le  tonnerre  ; 
Je  méprife  ce  temple.  Se  jç  hais  les  humains: 
J'embrâferai  de  mes  pui0antes  mains 
Les  triftes  rcftcs  de  la  terre.  . 

C   H   IS   V   R. 

Cœur  implacable, 
Apprens  à-  trembler , 
La  mort  te  fuit,  h  mort  doit  (ramolcr 
Ce  fortuné  coupable. ,, --m 
Cœur  implacable, 
Apprens  à  trembler. 
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A70LLON  &  lu  Mufti ,  à  L 1 D I s; 
Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable  , 
Ecein  fes  feux,  brife  fes  traits. 
Goûte  par  nos  bien&its 
Un  calme  inaltérable. 
i«  Bergers  ù  Us  Btrgins  immineiu  Lidiei 

lïn  du  fécond  aSc 
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ACTEURS  CH^lfTANS  au  tm^me  aa*. 
Le  Grand-Prêtre  de  la  Gloiie^ 
Une  Prètitlfe- 

Chœur  de  Prêtres  &  de  Frjtreflès  de  U  Gloire. 
Un  Guerrier ,  Clivant  de  Bacchus. 

B  A  C  C  H  U  s. 

E  R  I  G  O  N  E. 

Guerriers ,  Egypans ,  Bacchantes ,  &  Satires  de  la  fuite  de 
Bacchus. 


ACTEURS  VAN  SANS  au  troifimt  «&. 

ÏREMIEK    DIVIKTISSEHEMT. 

Cinq  Prétreflès  de  la  Gloire. 
Quatre  Héros. 

SKCOIID    DIVIRTISSEHENT. 

Neuf  Bacchantes. 
Six  Egypans. 
Huit  Satires. 

ACTE 
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ACTE      I  I  I. 

Lt  théâtre  repréfente  Cayenae  &  U  fronti/pice  du  T  s  h  p  l  ■ 
OE  LA  Gloire.  Le  trône  que  la  Gloire  a  préparé  pour 
celui  quilU.  doit  nommer  le  plut  grand  des  hommes  y  ejt  vu 
dans  Carrière-théâtre  i  il  eflf apporté  par  des  Fatus  ^  &Coit 
y  monte  par  plujîeurs  degrés. 


LE  GRAND-PRÊTRE  de  la  Gloire,  couronné  de  lau- 
riers ^   une  palrne  à   la   main  y  entouré  des  Prêtres   Sf  des 
'    Prêtrejfes  de  la  Gloire. 

UNB  PRÈTnESSI, 

rtoire  enchantereflè  » 
Superbâ  maicreflè 
.  Dcs^  Rois  ,  des  vainqueurs  î 
L'ardente  jeuneflè, 
La  froide  vieillenè 
Briguent  tes  ^veurs. 

"■'        ■  '"LE      C'H    a   u  R. 

'Gloire  cnchancei-eflè ,  &c. 

LA    Prêtresse." 
Le  "prétendu  fage 
Croit  avoir  brïfé 

Ton  npliÎÈ  efdavage':  ''\  ■»  *        ■  i 

Il  s'cft'abuféi 
Oeft  Mn  amant  mépriiï. 

Son  Mdpit  cft  un  hommage.  '  '  '  '-  ' 

Tome  y 21  &  du  Théâtre  U  cinquiémii  Kkk 


Gr 
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LE  Grand-Prêtre. 
uétltc  des  litroS,  du  vrai  Tagc  6c  des  Rois, 
Sôurte  nobfe  &  féconde 
£c  des  vertus  &  des  exploits  : 
O  Gloire ,  cWl  ici  que  ta  f  ufflante  voîk 

I>oit  «omttiiEr  par  xm  fufte  choix  >  ■ 
Xc  ^rcAçiier  4es  «naîtfes  da  monde. 
Vcne«>  volez >  «recourez  tous. 
Arbitres  de  la  paix,  &  foudres  de  la  «gwrre  » 

Vous  qui  domptez,  vous  qui  calmez  la  terre, 
Nous  allotis  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

■Oanft  des  Jiiros  ,  -avic  ks  Pféovj^s  de  -la  ^oire. 


Les   fuivans  de  BACCHUS,  arrivent  avec  des  Bacchams 
&  des  Mtnades ,  courrormés  de  lierre ,  /e  kÊ//ê  à  la  maiiu 

Bu  N  G  u  E  R  R  I  E  6.t,Jiiivwit4eSitcchus, 
Acchus  eft  eo  ^mhis  4ww[  fiacre  .>guiâe  -ùvincible  , 
Ce  héros  fier  &<bten&!r»c« 
Eft  toujours  aimable  &  «errible^ 
Préparez  le  prix  ^vÀ  '  ractend. 
UNE  BAccHAHi;E'>&-t<£  Cnsuft. 
Le  Dieu  des-plaifîrs  va  paraître^ 
No^  annonçons  nocte  maître. 
Ses  douces  fiireurs., 
DévoEcnt  «nos  coeurs. 
Pendant  «  cHceur ,  Us  frètres  -de  la  Gloire  -reatrens  dans  k 
teatpU,  dont  les  portes  /enfermait, 
leGu-erriER. 
Les  tigres  ench^nés  conduifeiu  fur  Ja  terre , 
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Erigone  &fiacchus; 
les  viâorieux,  I«s  vaincus, 
Tous  les  Dieux  des  ptatfîrs ,  tous  les  Dieux  de  la  guerre , 
.    Marchent  enfemble  conlondus. 
On  entend  le  trait  des  tromptms ,  dts  kauhhiis  Sr  du 
flûtes ,  alternativement, 

LA      BacCHAHTX. 

Je  vois  la  tendre  volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellone, 
Je  vois  1* Amour  qui  couronne 
La  valeur  &  la  beauté. 
Bacchus  &  Erigoni  paraîjant  fur  un  char,  traini  par 
des  tigru ,  emâuri  de  Guerriers ,  de  Bacchantes  ,  i Empans 
Sf  de  Satires, 

Bacchus. 
Erigone ,  objet  pleins  de  charmes , 
Objet  de  ma  brûlante  ardeur , 
Je  n'ai  point  inventé  daas  les  horreurs  des  armes 
Ce  ncâar  des  humains ,  nécaflàire  au  bonheur , 
Fout  confoler  la  terre ,  êc  pour  fécher  ks  larmes  ;  ' 

Cécaic  pour  enflammor  ton  cœur. 
BannifTons  la  raifon  d«  nos  brillances  fôtes. 
Non ,  }e  ne  k  oennus  jamais 
Dans  mes  plaifirs ,  dans  mes  conquêtes  ; 
'  n  Non,  je  t'adore,  &  je  la  hais. 

BannllTons  la  raison  de  nos  brillantes  flkes. 

£  K  I  «  e  ir  e. 
Confcrvez-la  pluc6e  pour  augmenter  vos  &ux  ; 
BannifTez  feulemenc  k  faruic  êc  le  «wagef 

Si  par  vous  le  monde  eft  heureux , 
Je  vous  atroerai  davantage. 

Kkfcji 
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B    A    C    C    H    U    s. 

his  feibics  fentimens  offcnfenc  mon  amour; 
Je  vctix  qu'une  éternelle  ivrefle 
.  De  gloire,  de  grandeur,  de  plaifirs,  de  tendreflè, 
Règne  fur  mes  fens   tour  à  cour. 

E   R    I   G    O  N    E. 

Vous  allarmez  mon  cœur,  il  tremble  de  fe  rendre  j 

De  vos  cmportemens  il  eft  épouvanté  : 
Il  ferait  plus  tranfportc. 
Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 

B  A   c    c  H   V  s. 

Partagez  mes  cranfports  divins; 
Sur  mon  char  de  viâoice ,  au  fein  de  la  moUeflè, 
Rendez  le  ciel  jaloux,  enchaînez  les  humains; 
Un  Dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  &  nous  freflè. 
Que  le  tirfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifîrs  &  dans  la  guerre. 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
Et  des  Héches  des  amgurs. 
C  H  a  u  R, 
Que  le  tirfè  règne  toujours 
Dans  les  plaifîrs  &  dans  la  guerre  , 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
Et  des  flèches  des  amours. 
£  R  I  c  o  N  E. 
Quel  Dieu  de  mon  ame  s'empare .' 

Quel  défordre  impétueux  1 
Il  trouble  mon  cœur ,  il  l'égaré. 
L'Amour  fèul  rendrait  plus  heureux. 
B  A  c  c  H  u  s. 
Mais  quel  eft  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaire! 
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A  quels  Dieiix  eft-il  confacrç  f 
Je  fuis  vainqueur ,  j'aî  Tu.  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  eft  connu  ,  Bacchus  eft  adoré. 

VN  DBS  SuivANS  de  Bocchus, 
La  Gloire  e(l  dans  cça  lieux ,  1«  feul  Dieu  qu'on  adore , 
Elle  doic  aujourd'hui  placer  fur  ks  autels , 

Le  plus,  augufte  des  mortels.  * 

Le  vainqueur  bien&ifanc  des  peuples  de  l'Aurore , 
Aura  çt&  honneurs  folemnels. 
E  R  I  G  o  N  s. 
Un,  fî  brillant  iioaunage  ■ 
Ne  fe  refufc  p«. 
L'amour  fètUe  m«  guidait,  fur  cet  heureux  rivage  ;  -^ 

Mais  on  peut  détourner  fcs  pas , 
Quand  la  gloire  eft  fur  le  paflàge. 

Enftmhle,    ■ 
La  Gloire  eft  une  vaine  erreur. 
Mais  avec  vous  c^eft  le  bonheur  fuprème  : 
Ceft  vous  que  j'aime, 
C'eft  vous  qui  rempliilèz  mon  cœur^ 
Bacchus. 
Le  temple  s'ouvre , 
La  Gloire  fe  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné  ; 
Suivez-moi. 

Le  temple  de  la  Gloire  parait  ouvert* 
LE  Crand-Frêtre  de  la  Gloire, 

Téméraire,  arrête  ; 
Ce  laurier  ferait  profané , 
S'il  avait  couronné  ta  tête  \ 
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Baccbus  qu'on  célèbre  es  tous  Ucux, 
N*a  point  ici  la  préfërence  ; 
Il  dt  une  vafte  diftance 

Entre  les  noms  connus  &  les  noms  glorieux. 

E  R  I   G   O  H    E. 

£h  quoi  !  De  (es  préfens,  la  Gloire  eil-elle  avsre 
Four  Tes  ^us  brillans  ^voris  f 

B   A   C  C  H   U   s. 

}'ai  verfé  des  bienfaits  fur  l^univers  fournis. 

Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  maîn  pr^re^ 

i,B   Gkànp- Prêtre. 
Pour  des  vertus  «Tun  [Jus  haut  prix. 
Contentez>vons,  Bacchns,  de  régner  dans  vos  Ates, 
D*y  noyer  tous  les  maux  que  vos  (tireurs  ont  Ëiits. 
Laiflèz-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes , 

Et  de  plus  grands  bienfaits. 

B   A  c    c  H  V  s. 

Peuple  vain,  peupla  fier,  enfans  de  la  trifteflc, 

Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fî  précieux. 

Bacchus  vous  abandonne  k  la  froide  fâge% , 
Il  ne  faurait  vous  punir  mieux. 
Volez,  fuivoMnoi ,  troupe  aimable ,         «^ 
Venez  emfaeltir  d*autres  lieux. 

Par  la  main  des  plaàfics,  éat  amours,  Si  4es  jetut, 
Verfez  ce  neâar  déleâab1e> 
Vainqueur  des  mortels  &  des  Dieuy; 
Voies ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable  > 
Venez  embellir  dVutres  lieux. 
Bacchus   &   EniGo  h  j. 
Parcourons  h  terre 
Au  gré  de  nos  defîrs , 
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Du  trWflf  ic  la  gaeac. 
Au  temple  des  plaifîrs. 
(  On  danfi.  ) 
vvs  Bacchante  avu  U  Ch^vr» 
Bacchus  fier  &  doux  Tainc|ueur , 
Condui  mef  fis  ,  rtgpe  «n  inon  cœur  i 
Là  Gloire  pfomet  le  bonheur. 
Et  <^e&  ÏUccIius  ^ui  inens  Je  ioBoc 

Raifon ,  tu  n'es  qu'une  erreur , 
£c  le  chagrin  t'environne. 
Flaifir ,  tu  rfes  point  trompeur , 
Mon  MB.iiLtai^'slMndanBe 

Bacchus  fier  &  doux  ^pàinqtKtBr ,  ÔKi 
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ACTEURS  CHANT  A  If  S  m  qvtttUmt  cSt. 
PLAUTINE, 

J  UNIE,     ■)  , ,    V,  ; 

>    Confidentes  it  Pljutine. 
FAN  lE,    3  ' 

Prêtres  de  Mus,  &  Ptêtreflès  de  Vénus." 

T  R  A  J  A  N. 

Guerriers  de  la  fuite  de  Trajan.  ; 

Six  Rois  vaincus  !i  la  fuite  de  Trajan. 

Romans,  &  Romaines. 

La  G  L  O  I  R  E. 

Suivans  de  b  Gloire. 


ACTEURS  DANSANS  m  puarUme  ct3t. 

FRIMIER    DIVEaTISSSMBHT. 

Quatre  Prêtres  de  Mars. 

Cinq  Pritreflès  de  Vénus.  • 

SECOND     PITERTISSEMENT. 

Suivans  de  la  Gloire ,  cinq  hommes  &  quacit  femmes. 


ACTE 
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ACTE     IV. 

Le  thiâtrt  riprifenu  la  vilU  d'Artaxate  à  demi  ruinée ,  au  milieu 
de  laquelle  ejl  une  place  publique  ornie  (Tares  de  triomphe , 
chargés  de  trophées. 


PLAUTINE,JUNIE,  FANIE. 

'  ^  P   L   A  U   T   X  N   Ê. 

Xv  Evîen  j  divin  Trajan  ,  vainqueur  doux  &  cerribl^  î 
Le  monde  eft  mon  rival ,  tous  les  coeurs  font  ît  toi  >  ' 
•      '       Mais  ed-il  un   cœur  plus  renfîble, 
-   Et  qui  t'adorC;  (^us  qpe  moi  ? 

Les  Parthes  fonc  tombés  fous  ta  main  foudroyante  ; 
Til  punis ,  tu  venges  les  Rois. 
Rome  cft  heureufe  &  triomphante; 
Tes  bienfaits  paflènt  tes  exploits. 

Revien,  divin  Trajan,  vainququr  doux  &  terrible; 
Le  mtHidâ  eft  mon  rival ,  tous  les  coburs  font  à  toi  ; 

Mais  y  eft-il  un  cœpr  plus  fen/ible. 

Et  qui  t'adote  {^us  que  moi  ? 

F  A   N  I    s. 

Dans  ce  climat  barbare,  au  fein  de  TArméoie, 
Ofez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats? 

P   L   A   D    T   i    N    E, 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiflànt  génie, 

Tome  y  II  &  du  Théâtre  le  cinquième,  L 1 1 
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Et  l'Amour  conduifaic  mes  pas. 

J    U    N    I    E. 

L'Europe  reverra  fon  vengeur  &  fon  maître  ; 
Sous  ces  arcs  triomphaux ,  on  dit  qu'il  va  paraître. 
Plautihe. 
Ils  font  élevés  par  mes  mains. 
Qutl  doux  plaifir  fuccède  &  ma  douleur  profonde  X 
Nous  allons  contempler  dans  le  Maître  du  monde  ^ 
.  Le  plus  aimable  .des  huma^tos.  . 

Junte. 
Kos  foldats  triomphans ,  enrichis ,  pleips  de  gloire , 
Font  voler  fon  nom  jufqu'aux  cieux. 

'       'F    A    N    I    B. 

Il  fe  dérobe  &  leurs  chants  de  viâoire. 
Seul ,  fans  pompe ,  &  fans  fuite ,  il  vient  orner  ces  lioub 
-'  Plautihe.' 

tl  &ut  à  des  héros  vulgaires    . 
La  pompe  &  l'éclat  des  honneurs, 
Qes  vains  appuis  font  nécef&ires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  feul  efl  fuivi  de  là  gloire  immortelle; 
On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  îi  genoiïx  ; 
Et  c'eft  pour  moi  qu'il  vient!  Ce  héros  m'eft  fidelle.' 
Grands  Dieux,  vous  habitez  dans  cette  ame  fi  belle. 
Et  je  la  parcage .  avec  vous  ! 


E 


TRAJAN,  PLAUTINK,   Suite. 
Plactirs  courant  au-devwa  dt  Trajan, 
Nfin,  je  vous  revois,  le  charnue  de  ma  vie. 
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M*cft  rendu  pour  jamais; 

T    R    A    I    A    W, 

Le  ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits , 

Ma  félicité  m'eft  ravie. 

Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vous , 

Pouf  m'animer  d'une  vertu  nouvelle , 

Pour  mériter j  quand  Mars  m'appelle, 
D^être  Empereur  de  Rome  &  d'être  votre  époux. 

PtAUTINI. 

Que  dites-vous?  Quel  mot  funefle! 
Un  moment  !  Vous ,  û  ciel  î  Un  feul  moment  me  refte , 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  tonjours. 

T    R    A    f    A    N. 

Le  ciel  en  tous  les  tems  m'accorda  fon  fccours  ; 
Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 

C'eil  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur , 
Je  vous  ai  vue ,  &  je  ferai  vainqueur. 

PLAUTINB. 

Quoi ,  ne  Têtcs-vous  pas  ?  Quoi ,  ferait-ïl  encore 
Un  Roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défarmé  i 
Tout  n'eft-t-il  pas  foumis ,  du  couchant  ^  l'aurore  ? 
L'univers  n'cft-il  pas  calmé? 

T    R    A    )    A    H. 

On  ofe  me  trahir. 

PlAUTINE. 

Non,  je  ne  puis  vous  croire, 
On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

,    T    H    A    J    A    N. 

Des  Parthes  terraffés  l'inexorable  Roi 
S'irrite  de  fa  chute ,  &  brave  ma  victoire  ; 
Cinq  Rois  qu'il  a  féduips  font  urniés  contre  moi  ; 

LU  ij 
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Ils  ont  joint  Tarcifice  aux  excès  de  k  rage , 

Ils  font  au  pied  de  ce$  remparts; 
Mais  ]a\  pour  moi  les  Dieux ,  les  Roniains ,  mon  couragCi 
Et  mon  amour  &  vos  regards. 
■  Plautihï. 
Mes  regards  vous  fuîvront;  je  veux  que  fur  ma  tête 

Le  ciel  épuife  Ton  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas ,  je  braverai  leurs  coups  ; 
^écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête , 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 
T   R  A   ï    A   w. 
Ah ,  ne  m^accablez  point ,  mon  cœur  e(l  trop  fenfible  ; 

Ah  ,  laiflèz-moi  vous  mériter. 
Vous  m'aimez ,  il  faffit ,  rien  ne  m'eft  impoffible , 
Kien  ne  pourra  me  réfïfler. 

Plautinh. 
Cruel,  pouvez-vous  m'arrêter? 
Pentcns  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 

T    R   A    J    A    N. 

Tcntcns  la  voix  du  devoir  qui  me  guide. 
Je  vole  ;  demeurez  ;  la  vidoire  me  fuit. 
Je  vole  ;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide , 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 

Enfemhîe, 

Je  vais  f         ■  l    l 

A II         \  punir  un  barbare , 

Terraflèr  fous  \  >  coups, 

l  vos   i 

L'ennemi  qui  nous  fépare , 

Qui  m'arrache  un  moment  à  vous. 


cy.GoogIc 
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Il  m*abandonne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amanct  arr6cez;  Aht  d^couraez  les  yeux, 
Voyez  encor  les  miens. 

T  K  A  T  A  N ,    au  fond  du  tkéâtrs. 
O  Dieux  !  ô  ju(les  Dieux  ! 
Veillez  fur  l'Empire  &  fur  elle. 

PLAUTINE. 

Il  eft  déjà  loin  de  ce$  lieux. 
Devoir ,  es-tu  content  ?  Je  meurs ,  &  je  l'admjre. 

Mini.flre  du  Dieu  des  comb.ats, 
Prêtrefîès  de  Vénus ,  qui  veillez  fur  l'Empire , 
Percez  le  ciel  de  cris  ,  accompagnez  mes  pas , 
Secondez  l'amour  qui  m*inrpire. 
.    Cii^tfH   DES    Prêtres    de   Mars. 
Fier  Dîeu  des  allarmes , 
Protège  nos  armes , 
Condui  nos  étendards. 
Choeur  des  Prêtresses  de  Vénus. 
Déeflç  des  Grâces , 
Vole  fur  ka  traces , 
Enchaîne  le  Dieu  Mars. 
On  Janje. 
Chsur    des   Prêtresses. 
Mère  de  Rome  &  des  amours  paifibics , 
Vien  tope  ranger  fous  ta  charmante  loi , 
Vien  couronner  nos  Romains  invincibles, 
Ils  font  tous  nés  pour  l'amour,  &  pour  toi, 

P    L    A    U    T    I    H    E. 

Dieux  puilTants ,  protégez  voire  vivante  image  ; 
Vous  étiez  autrefois  des  fliortcls  comme  lui} 
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C*cft  pour  avoir  regnrf  comme  il  régne  aujourdTiui, 
Que  le  ciel  e(l  votre  partage. 
On  danfs. 
On  entend  un  Chour  de  Romains  qui  avancent  lentement 
fur  le  théâtre. 
Charmant  héros ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  Ci  prompts  &c  d  grands  ? 
Tu  te  fais  en  peu  de  tems , 
La  plus  durable  mémoire. 
J  u  K  I  E. 
Entendez-vous  ces  cris  &  ces  chants  de  viâoire? 

F   A  N   I  E. 

Trajan  revient  vainqueur. 

PlADTIWE, 

En  pouviez-vous  douter? 
Je  vois  ces  Roïs  .captifs,  omeraens  de  fa  gloire; 
Il  vient  de  les  combattre ,  il  vient  de  les  dompter. 

J   U    N    I   E. 

Avant  de  les  punir  par  fes  loix  légitimes , 
Avant  de  frapper  fes  vidlmes , 
A  vos  genoux ,  il  veut  les  préfemcr, 
Trajan  paraît t  entouré  des  aigles  Romaines  &  dt  faifceaux 
les  Roii  vaincus  font  enchaînés  àj'a  fuite, 
Trajan, 
Rois ,  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  deftinés. 
Soyez  déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiflàncc. 
Plautine  eft  en  ces  lieux,  il  faut  qu'en  fa  préfence, 
Il  ne  foit  point  d'infortunés. 
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Les    Rois/e  rcleva>tt-,  chantene  avec  U  choeur, 
O  grandeur!  O  clémence! 
'  Vainqueur  égal  aux  Dieux, 

Vous  avez  leur  puiil^nce , 
Vous  pardonneiz  comme  eux. 
Plautine. 
Vos  vertus  ont  paflâ  mon  cfpérance  même  ; 
Mon  cœur  eiï  plus  couché  que  celui  de  ces  Rois. 

T    R    A   J    A   H. 

Ah,  s'il  efi  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime, 

Vous  favez  à  qui  je  les  dois. 
Tai  voulu  des  humains  mcriccr  le  ûjffrage , 

Dompter  les  Rois ,  brifcr  lefjrs  fers , 
£t  vous  apporter  mon  hommage. 
Avec  les  vœux  de' l'univers. 
Ciel  I  Que  vois-je  en  ces  lieux  ?         ;    . 
La  Gxoire  defcend  £un  i^ol  précipité ^  une  couroitne  Je 
laurier  à  I(t  main, 

L   A ,    G    £    a   t    R   E. 

.  ,  Tu  vqîs  ta  récompenfc , 
Le  prix  de  tes  exploits ,  fur-touc  de  ta  clémence; 
Mon  cr6ne  eft  à  tes  pieds,  tu  régimes  ïivec  moi. 

Z<  théâtre  xhangé  &  repréfenie  le  temple  dç  la  Gloire, 

£IU  continue.    . 

jL    Lus  d'un  héros ,  plus  d'un  grand  Roi , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire. 
Vola  toujours  .iprès  la  Gloire, 
£(  la  Gloire  vole  après  toi. 
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Les  Suivans  de  la  Gloire,  méUs  aux  Rouiains  ô  aux 
Romaines ,  forment  des  danjes, 

U  H      R  O    M    A   I  H. 

Régnez  en  paix  après  tant  dWâges, 
Triomphez  dans  nos  cœurs  fàiis&îts. 
Le  fore  préfîde  aux  combats ,  aux  ravages; 
La  Gloire  eft  dans  les  bien&its. 

Tonnerre ,  écarce-coi  de  nos  heureux  rivages  ; 
Calme  heureux,  revien  pour  jamais. 

Régnez  en  paix ,  &c. 

C    H   (S   V    R, 

Le  ciel  notis  fëcondè, 

Célébrons  fon  choijc  : 

Exemple  des  Rois , 

Délices  du  mondé ,  .    .    '  .'       » 

Vivons  fouS  tes  loii*  ■    ■ 

J  ù   N  I   E. 

Tendre  Vénuj ,  à  qui  Rome  eft  fbumife ,' 
A  nos  exproici  join  tes  tendres  appas; 
Ordohhe  à  MârS  enchanté  dans  tes  bras. 
Que  pour  Traja:n  fa  fevfiur  s*étcrnife. 

—  "■   •-•  ■'  —        ■    L   K     C    H  «  tï    R.      ■ 

Le  Ciel  nous  féconde , 
Célébrons  fon  choix: 
Exetnide  des  Rois, 
Délices  du  monde. 
Vivons  fous  tes  loix. 

T    R   A   I    A    N. 

Des  honneurs  fi  briUans,  font  trop  pouf  nwn  partage, 

pieuK 
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Dieux  dont  j'éprouve  la  faveur , 
Dieux  de  mon  peuple,  achevez  votre  ouvrage , 
Changez  ce  cemple  augufte  en  celui  du  Bonheur. 
Qu*ir  fènre  à  jamais  aux  fèces 
Des  fortunés  humains  : 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes , 
£t  que  la  gloire  des  Romains. 
laGloire. 
Les  Dieux  ne  rcfufent  rien 
Au  héros  qui  leur  re^mble  : 
Volez ,  plaifirs ,  que  fa  vertu  rafièmble  ; 
Le  cemple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien. 

Fin  itt  quatriiim  aSe. 


TQmt  VU  &  du  Théâtre  le  sinquiime*         M  m  m 
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ACTEl/KS    CH A NTAN S  au  cinquième  a3e. 
Une  Romaine. 
Une  bci^ère. 
Bergers  &  Bergères. 
Un  Romain, 

Jeunes  Romains  &  Romaines* 
Tous  les  aâeurs  du  quatrième  ade. 


ACTEURS  DAN  S  AN  S  au  cinquième  «&. 
Romains  &  Romaines  de  différens  états. 

FRBHIFB.      QUAD&ILLS. 

Trois  hommes  &  deux  femmes. 

D    E..U    XIÉME       QUADRILLE. 

Trois  hommes  &  deux  femmes. 

TROISIÈME      QUADRILLB. 

Trois  femmes  fit  deux  hommes. 

QUATRIÈME       QUADRILLE. 

Trois  femmes  &  deux  hommes. 
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ACTE        V. 

Le  tkiâtn  change  &  repréfente  le  templk  du  Bonheur; 
il  ejl  formé  de  pavillons  ^me  arckiteSure  légère ,  di  pirif- 
tiUs  ,  de  jardins,  de  fontaines ,  &c.  Ce  lieu  délicieux  efirerri' 
pli  de  Romains  &  de  Romaines  de  tous  états. 


Ce  H  a  u  R. 
Hantons  en  ce  jour  folemnel , 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel,  un  fcul  mortel, 
A  Eût  le  bonheur  du  inonde. 
On  danfe. 
Une    Romaine. 
Tout  rang,  tnut  fexe,  tout  âge 
Doit  afpîrer  au  bonheur. 

C   u  <B  u  R. 
Tout  rang ,  tout  fexe ,  tout  âge 
Doit  aipirer  au  bonheur. 

La    11'  o  m  a  I  n  z. 
Le  printems  volage, 
L'^té  plein  d'ardeur, 
L'automne  plus  fage,. 
Ralfon,  badinage, 
retraite ,  grandeur , 
Tout  raîigj^tout  fexe,  tout  âge 
Doit  aipirer  au  bonheur. 

Mmm  ij 
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Le     C  h  (e  o  r. 
Tout  rang,  &c. 
Des  Bergers  &  des  Bergères  entrent  en  danfant. 
Une     Bercer  e. 
Ici  les  plus  brillances  6eurs 
N'efFacenc  point  les  violettes; 
Les  écendarcs  6(  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mÉmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  pafteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 
L'amour  anime  en  ces  retraites. 
Tous  les  regards  Se  tous  les  cours. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'efbcent  point  les  violettesî 
Les  étendari;s  de  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleun. 
Les  Seigneurs  &  les  Dames  Romaines  fe  joignent  m  danfam 
aux  Bergers  6f  aux  Bergères* 
Un     Romain. 

Dans  un  jour  H  beau. 
Il  n'eft  point  d'allarmes  ; 
Mars  dk  uns  armes  , 
L'amour  (ans  bandeau. 

L  B      C  H  IS  u  R. 

Dans  un  jour  G  beau,  Ôcc, 
Le     Romain. 
La  Gloire  6c  les  Amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailes 

Que  ^uf  voler  daiis  nos  bras. 
La  Gloire  aux  omemis  préfèntaient  nos  foldacs. 
Et  rAmour  les  préTente  aux  belles. 
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Le    C  h  a  V  r. 
Dans  un  jour  fî  beau, 
Il  n'cft  point  d'allarmes; 

Mars  e(l  iâns  armes , 
L'amour  fans  bandeau. 
.  On  danfe, 
Trav AN  parait  avec  Plautijte,  &  tous  Us  Romains 
fe  rangent  autour  de  lui, 
C  H  a  u  R.  ~ 
Toi  que  la  viâoire 
Couronne  en  ce  jour. 
Ta  plus  belle  gloire 
Vienc  du  tendre  amour. 

T    R    A   J    A    H. 

O  peuples  de  héros  qiû-  m'aimez  Ôc  que  j'aime , 
Vous  &ites  ities  grandeurs; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs, 
Sur  tant  d'appas  *  &  fur  moi-même  ; 
*  Montrant  Plautine, 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois  i 
Retournez  vers  les  Dieux,  hommages  que  j'attire: 
Dieux ,  protégez  toujours  ce  formidable  Empire, 

Infpirez  toujours  tous  (es  Rois. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois  , 
Retournez  vers  les  Dieux ,  hommages  que  j'attire; 
Tomes  Us  différentes  troupes  recommencera  Uurs  danfes  autour 
de  Trajan  &de  Flautini  ,  Sr  urmùunt  la  flte  pat 
un  Ballet  généraL 

Fin  du  cinquième  êc  dernier  afte. 
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Traduit  de  l'anglais  de  feu  M.  Thompson. 
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PREFACE 

D  E  ^Mr.  F  a  T  E  m  A,- 

TRADUCTEDR. 

ON  a  die  dans  un  livre ,  &  répété  dans  un  aucre ,  qu'il  eft 
impoflîble  qu'un  homme  amplement  vertueux,  fans  in- 
trigue, fans  paflîons,  puilïè  plaire  fur  la  fcène.  Cefi:  une 
injure  faite  au  genre  humain;  elle  dote  être  repouffêe,  &  ne 
peut  Têcre  plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu  Mr.  Thom- 
fon.  Le  célèbre  yidijfoa  avait  balancé  longtems  entre  ce  fu- 
jet&  celui  de  Coton.  ÀJijfon  penfait  que  CiifOA  était  l'homme 
vemieux  qu'on  cherchait,  mats  que  Socrut  étaîc  encor  au- 
defliis.  Il  difait  que  la  vertu  de  Socrau  avait  été  moins  du- 
re ,  plus  humaine ,  plus  réfignée  à  la  volonté  de  Dieu ,  que 
celle  de  Coton.  Ce  fage  Grec ,  difait-il ,  ne  crut  pas  comme 
le  Romain ,  qu'il  fôt  permis  d'attenter  fur  foi-même  ,  flc 
d'abandonner  le  pofte  où  Dieu  nous  a  placés.  Enfin  jldiffon 
regardait  Coton  comme  la  vidime  de  la  liberté  ,  te  Socrau 
comme  le  martyr  de  la  fageflè.  Mais  le  Chevalier  Richard 
SteeU  lui  peifuada  que  le  fujec  de  Coton  était  plus  théâtral 
que  l'autre,  &  fur-tout  plus  convenable  k  fa  nation  dans  un 
tems  de  trouble. 

En  ef&t  la  mort  de  Socrate  aurait  Ëtit  peu  d'împreflion , 
peut-être ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  perfécute  perfonne  pour 
là  Religion  ,  &  où  la  tolérance  a  fî  prodigieufement  augmenté 
la  population  &  les  rtchefTes,  ainfi  que  dans  la  Hollande  ma 
chère  patrie.  Richard  StecU  dit  expreflemenc  dans  le  Tatter , 
qu'on  doit  ckoifir  pour  U  fujet  des  pUces  de  théâtre  le  vice  le  plus 
dominant  cht^  la  notion  pour  laquelle  on  travaille.  Le  fuccès 
de  Coton  ayant  enhardi  Adiffon ,  il  jetta  enfin  fur  le  papier 
l'efquiflê  de  ta  more  de  Socrau  ,  en  trois  aâes.  La  place  de 
Secrétaire  d'Etat  qu'il  occupa  quelque  tems  aprèsi  lui  dé- 
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»ba  le  tcras  dont  il  avait  befoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il 
donna  fon  manufcrit  à  l^r*  Thompfon  fon  élève;  celui-ci 
n*o(â  pas  d'ahord  traiter  un  fujet  fi  grave  &  fi  dénué  de 
tout  ce  qui  cft  en  polîèffion  de  plaire  au  théâtre. 

Il  commença  par  d'autres  tragédies  ;  il  donna  SopAonishCf 
Coriolanj  Tancrèdc^  &c.  &  finit  la,  carrière  par  la  mort  de 
SocraiCy  qu'il  écrivit  en  profe  fcène  par  fcène,  &  qu'il  confia 
à  fes  illuftrcs  amisMi"."  iX)(5n^w/z,  or  Mr.  Liitîeion,  comptés 
parmi  les  plus  beaux  génies  d'Angleterre.  Ces  deux  hommes 
toujours  confiilté*-  par  lui  j  voulurent  qu'il  Fenouvellât  la  mé- 
thode de  Shakefpear ,  d'introduire  des  perfonnages  du  peuple 
darts  la  tragédie,  de  peindre  Xamippe  femme  de  SocraK  telle 
qu'elle  était  en  effet,  une  bourgeoife  acariâtre  »  grondant  fon 
mari ,  &  .l'aîniant  ;  dé  mettre  for  la  fcène  tour  l'Aréopage , 
&  de  faire,  en  un  mot,  de  cette  pièce,  une  de.c^  repré- 
fentations  naïves  de  la  vie  humaine,  ùrt  de  ces' tâbicaux  où 
l'on  peint  toutes  les  conditions.  ;    .  ■  - 

Cette  entreprife  n'eft  pas  fans  difficulté;  &  quoique  le 
fublime  continu  foie  d'un  genre  infiniment  fupérieur,  ce^icn- 
dant  ce  mélange  du  pathétique  &  du  familier  a  fon  mérite. 
On  peut  comparer  ce  genre  îi  l'p(/y//?ff,,&  l'autre  à. I'/^Wr 
Mr.  LiiiUton  ne  voulut  pas  qu'on  jouât  cette  pie'ce  ,  paice 
que  le  carat^tère  de  Méîims  reHëmblfiic  trop  k  celui  du  feront 
de  loi  Caibiée,  dont  il  était  allié.  D'ailleurs  ce  drame  était 
une  cfquifie ,  plutôt  qu'un  ouvrage  achevé.  .... 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  Mr.  Thompfon  k  fon  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduifis  d'abord  en  Hollan- 
dais ,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  point 
jouer  fur  le  théâtre  d'Amfterdam  ,  quoique  ,  Ditu  merci , 
nous  n'ayons  paEirii  nos  pcdans  aucun  pédant  aufli  odieux , 
&  auffi  impertinent  que  Mr.  Caibrù.  Mais  la  multiplicité  des 
aâeurs  que  ce  drame  exige,  m'empêcha  de  le  faire  exécuter; 
je  le  traduifis  enfuite  en  Français,.  &  je  veux  bien  laifler 
courir  cette  traduâion ,  en  attendant  que  je  faSk  imprimer 
*'*'"S'"^^-  AAmjltrdam  1755. 

Depuis  ce  tems  on  a  repréfenté  la  mort  de  Socraie  k  Lon- 
dres, mais  ce  n'eft  pas  le  drame  de  Mr.  Thompfon, 
Tome  y  H  ù  du  Théâtre  le  cinquième  N  n  n 
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NS.  Il  y  a  eu  des  gens  aflèz  bêtes  pour  réfuter  les  Writ»'s 
palpables  qui  font .  dans  cette  préface.  Ils  prétendent  que 
Mr.  Faiema  n'a  pu  écrire  cetre  préface  en  1755  ,  parce  qu'il 
était  mort,  difenc-ils,  en  1754.  Quand  cela  ferait,  voilà  une 
plaifante  raifon)  mais  le  fait  elt  qu'il  eH  décédé  en  I7f7> 


A    C    T    E    1/    R    S. 
S  O  C  R  A  T  E. 

A  N  I T  U  S ,  Grand-Prêtre  de  Cérès. 

MELIT.US,  un  des  Tuges  d'Athènes. 

XANTIPPE,  femme  de  Socrate. 

AGL.^É,  jeune  Athénienne  élevée  par  Socraté. 

SOPHRONIME,  jeune  Athénien  élevé  par  Socrate. 

DRIXA,  Marchande,  1 

S  attachés  3i  Anitus. 
TERPANDRE    &  ACROS,  J 

Juges. 

Difciples  de  Socrate. 

Pédants  protégés  par  Anitus ,  au  nombre  àe  trois. 
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Quel  lual  A-t-îl  pu  Ciire?3  ^  est  incapable; 
HeLi  s  !  ilest  pItls  tête  cme  ineVliaiit . 
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S  O  C  RAT  E, 

D  RÀM  E> 

,i      :     '_     ;     ■ 

A  c  T  E     P  R  Ê  MI  £  R. 

-'--f    •    -- i----r-T   — -   ' '■■■'. '    .11    'Il       ni 

.    S  C  E  N  E^  P  R  E  MJE  R  E, 
ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRÉ,  ACROS. 

A   N    I   T    U    s. 

MA  chère  confidente ,  &  mes  chers  affidés ,  vous  favex 
ccftnbien  4'a''jenc:je  vous  ai  fait  gagner  aux  dernières 
fêtes  de  Cérfcs.  Je  me  marie ,  &  i'efpère  que  vous  ferez  votre 
devoir  dans  cette. grands  occafîon.    ■ 

D   R   I    X   A, 

Oui  fans  doute ,  Môrifeigneur ,  pourvu  qtitf '  vôui  n*«<  &\ 
faflïeï  gagner  encore  davaiitag(i, 

A  HT  ï  T  tr  s. 
II  me  faudra ,  Madame  Drîxa ,  deux  beaux  tapîs  de  Pérfè'.' 
vous ,  Terpandre ,  je  ne  vous  deftiattde  qui  deux  grands  can- 
«klàbres  â*afgctir-,  &&  ^  yôag,'  une  demi-tbiontle  M  robds. 
.  T  £  li  p  A  N  !>  H  R  -    ' 

,    Cela  efï  un  fcû  fdrt;  mais,  IMbrtJ^igrtetif,  il  rfy  a  riert 
«pi'oii  nt  'feflé  pour  mériter,  vot^é  fairttè'  itfocéâion.  . 

À   H    l' t    V    S* 

■-   VoM  rÈgignttéx-  :cai»'  6il*i>  /m  «tiCHy>lfi4  Ç.e&  le  raeilleu^ 

N  n  n  ij 
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moyen  de  mériter  les  feveurs  des  Dieux,  Donnez  beaucoup, 
Se  vous  recevrez  beaucoup  :  Et  fur-couc  ne  manquez  jamais 
d'ameuter  le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne 
font  point  aifez  de  vœux  ,  Ôc  qui  ne  préfcntent  pas  alTez 
d'offrandes. 

A  C  R  o  s. 
Ceft  k  quoi  nous  ne  rnanqptrons  jamais  ;  c'eft  un  devoir 
trop  facré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 

A   N    I   T    U   s. 

is;  les  Dieux  vous  .maintiennent  dans 
&  fi  juftes  !  &  comptez  que  vous 
.,enfâns.»..&  les  enfar^ç  dç  .vos  ,pçtics- 

T'.E  ia.  p  X.  :^  D  R  E.  '  .  ■>  f. 
C*efl; .  4ç  quoi  nous  fomraes  fûrs ,  car  vous  l'avez  dit. 


S    C    E    N    E     I  L 
ANITUS,    DRIXA, 

A    N    I    T    u   s. 

EH  bien,,  ma  chère  Madame  Drixa ,  -je  ccois  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  j'époufe  Aglaé  ;  mais  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins ,  &  nous  vivrons  enfemble  comme 
k  l'ordinaire, 

D    K    I    X    A. 

Oh ,  Monfeigneur ,  je  ne  fuis  point  jaloufe  ;  &  pourvu  que 
le  commerce  aille  bien ,.  je,  fuis  fort  contente.  Quand  j'ai  eu 
l'honucur.  d'être  une  de  vqs  mattreflès,  j'ai  joui  d'une  grande 
confidération  dans.  Athènes.  Si  yoiis' aimez  Aglaé ,  j'amic  1« 
jeune  Sophronimé  ;  &  Xahtippe  la  femme  de  Socrate  m'a 
promis  quMie  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous  aurez  tou- 
jours les  oiêmes  droits  fur  moi.  Je  fais  fenlemenc  fêchée  que 
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ce  jeupc  liommc  foie  élevé  par  -ce' vilain  Socrate,  &  qu'A- 
glaé  foi.t  encpr  entre  fcs  mains.  Il  faut  les  en  cirer  au  plus 
vîie.  Xantippe  fera  cliarmée  d'être  débarraffée  d'eux.  Le  beau 
Sophronime  &i  la  belle  Aglac  font  fort  mal  entre  les  mains 
de,  Socrate.  , 

A  N  I  T  u  s. 

Je  me  flatte  bien ,  ma  chère  Madame  Drîxa,  que  Mélitus 
&' moi ,  nous  perdrons  cet  homme  dangtrtux  ,  qui  ne  prê- 
che que  la  vertu  &  U  Divinité,  6f:.qui  s*eit  ofé  moquer  do 
certaines  aventures  arrivées  aux  myltëres  de  Cérës.  Mais  il 
cit  le  tutjeur  d'Aglaé»  .Agaton  perCjd'Aglaé,  a  l^iflTé ,  dit-on, 
de  grands"  biens  ;  Agiac  elt  adorable  j  j'iàolâtre  Aglâé  j  il 
faut  que  j'époufe  Aglaé ,  &  que  je  ^énagc"  Socrate. 

D    R    I    X    A. 

Ménagez  Socrate  ,  pourvu  que  j'aie   i  le  homme. 

Mais  comment   Agaton  a  - 1  -  il  pu  laifl  ;  entre  les 

mains  de-c^  vieux  nez  épaté  de  Socrate»  'uppprtabTp 

raifonneur  ,  qui  corrompe  les  jeunes  gçris  :s  empêche 
de  fréquenter  les  courtiianes  ik  les 'ntyttères  ? 

A    N    I    T    u    s. 

Agaton  était  entiché  des  mômes  principes.  Oérait  un  de 
ces  fobres  &  férieux  extravagans  ,'  qui  ont  d'autres  mœurs 
■q^ue.  -  les ,  nôtres,  qui  font  d'un  autre  fiècle  &  d'une  aijtre 
par  rie ,  un  de  nos  enneniis  jurés,,  qui  penfent  avoir  rempli 
tous  leurs  devoirs  quand  ils  ont  adoré  la  Divinité,  fec^ouru 
l*hum'anicé,  cultivé  l'amitiô,  &  étudié  la  phildfophle;  de  ces 
gens  qui  prétendent  infolemment  que  les  Dieux  n'ont  pas 
écrie  l'avenir  fur  le  foye  d'un  bœut,  de  ces  railbnneurs  impi- 
toyables qui  trouvent  à  redire  que  les  prêtres  facrifient  des 
fïIlcS','  oo  pafïent  là  nuit 'avec elletî  félon  le  befoin  r  ^ous 
fenteï  que  ce  forft  des  moftllreS  qUi  ne  font  bons  quii 
étouffer.  Je  voudrai»  avoir  deja'étranglâ  Socrate^  Cependant 
je  vais  lui  parler  fous .  ces  portique,  &  conclure  avec  lui 
l'aiËiire  de  mon  manager 
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D   R   I  X    A. 

Le  voici  i  vom  lui  faiws  trop  d'Honncnr  ;  je  vous  taîflc  , 
&  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xantippe. 
A  K  I  T  u  s." 

Les  Dieux  vous  conduifenc ,  ma  chère  Drixa  ;  fervez-Ics 
toujours ,  &  n'oubliez  pfis  mes  deux  beaux  tapis  de  Ferfc. 


S    C    E    If    E      I  I  }. 
A    N    r    T    U    S,    S    O    C    R  A    T    E. 

A.  n  t  t  V  s. 

EH  bon  jour,  mon  cher  Socrate ,  le  6vori  des  Dieux  & 
,  le  plus  fage  des  mortels.  Je  me  fcns  élevé  au-deflus  d« 
moi  -  même  toutes  ks  foi»  que  je  vous  vois  ;  &  je  refpeâe 
dans  vous  la  nature  humaine. 

SoCtATE. 

Je  fuis  un  homme  fimple ,  dépourvu  de  fcience  &.  plein 
de  feibleflcs  comme  les  autres.'  Ccft  beaucoup  fi  vous  me 
(i>pportcz. 

A  B  1  I  tj  s. 

Vous  fupporter  !  je  vous  admire  :  je  voudftis  vous  reflèm- 
bkr  s'il  était  pofliWe  ;  Et  c'eft  pour  être  plus  fouvènt  témoirt 
de  vos  vertus ,  pour  entendre  plus  fouvént  vos  Tcdons ,  que 
je  veux  époUfer  votre  belle  pupille  Aglàé,  dont  la  deftinée 
dépend  de  vous. 

S    o    c    R    A    T    B. 

Il  eft.vttai  que  fon  père  Agaton  qui  était  mw*  a-mi,. c'eft» 
3l-dire;,, beaucoup  plus  qu'un  parent,  tne  eetnfia  par  fon  leAa- 
aicnt  eette  a»mablï  &  vertveufc  orphaliao.        .     ,  , 

.  ■  _  ,  A  H  I.  n  tJ  s,      .' 

Avec  des  richefles  confidérables  >  cm  ort  dit  que  c'eft  le 
meilleur  parti  d'Athènes, 
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S   0    C   R.   A   T   E. 

C'eft  fur  quoi  je  ne  peux  vous  donner  aucun  écîaircifle- 
jvicnt  ;  fon  père ,  ce  tendre  ami  dont  les  çolcnccs  me  font 
làcrées  ,  m'a  défendu  par  ce  même  teftanienc  de  divulguer 
1  eciic  de  la  fortune  de  fa  tille. 

A  N  r  T  u  s. 

Ce  refpeft  pour  les  dernières  volontés  d'un  ami  ^  &  cette 
difcrétion  font  dignes  de  votre  belle  arac.  Mais  on  &ic  allez 
qii'Agacon  était  un  liomme  riche. 

S    O    c    R    A    T    E, 

Tl  méritait  de  Pêtre ,  fi  les  richeflès  font  une  feveur  de 
PÉtre  fupréme. 

A  N  I  T  u  s.  . 

On  dit  c]u'un  petit  éceryçlé,  nommé  Sopïironime,  lui  feic 
la  çoyr  k  caufe  de  fa  fortune.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  voas 
éconduirez  un  pareil  perfonnage ,  &  qu*un  homme  comme 
moi  n'aura  point  de  rival, 

S  G  c   R   A   T   E, 

Te  fais  ce  que  je  dois  penfer  d'un  homme  comme  vous  : 
mais  ce  n'eft  pas  ^  moi  de  gêner  les  fentimens  d'Aglaé.  Je 
lui  fers  de  père ,  je  ne  fuis  point  fon  maître  :  elle  doit  di(- 
pofcr  de  fon  cœur.  Je  regarde  la  contrainte  comme  un  atten- 
tat. Parlez  -  lui  ;  fi  elle  écoute  vos  propofitions ,  je  foufcrîs 
è  fcs  volontés.. 

.     A  N  I  T  tr  s. 

Fai  déjà  le  confentement  de  Xantippe  votre  femme  ;  fans 
doute  elle  eft  inftrûite  des  fentimens  d'Aglaé  -y  aînfî  je  re^de 
la  cholè  comme  &ice. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  lie  puis  regarder  les  chofcs  comme  faites  que  quand 
elles  le  font. 
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S    C    E    N    E      I  F, 
SOCRATE,ANITUS,AGLAÉ. 

S    O    C    R    A    T    E. 

VEnez ,  belle  Agiaé ,  venez  décider  de  votre  fort.  Voili 
un  homme  des  plus  confidérables  qui  s*olïre  pour  être 
votre  époux.  Je  vous  laiflè  coure  la  liberté  de  vous  expliquer 
avec  lui.  Cette  liberté  ferait  gênée  par  ma  préfence.  Quelque 
choix  que  vous  Éiffiez ,  je  l'apjïrouvCt  Xancippe  préparera  touc 
pour  vos  nôccs. 

(U  fort.) 

A    G    L    A    Ë. 

Ah  !  généreux  Socratc ,  c'eft  avec  bien  du  regrec  que  /e 
vous  vois  partir. 

A  N  I  T  ù  s. 
Il  paraît ,  aimable  Agiaé ,  que  vous  avçz  une  grande  con- 
fiance dans  le  boa  Socratc. 

A  G  t  A  É. 
Je  le  dois  :  il  me  ferc  de  père ,  &  il  forme  mon  ame. 

A  N  I  T  u  s. 
Eh  bien,  s'il  dirige  vos  fentimens,  pourrica-vous  me  dire 
ce  que  vous  penfez  de  Ccrès ,  de  Cibèle ,  de  Vénus  .* 

A    G    L    A    Ê. 

Hélas  !  j'en  penferai  rout  ce  que  vous  voudrez. 

A  N  I  T  u  s, 
Ceft  bien  dit ,  vous  ferez  auffi  tout  ce  que  je  voudrai  ? 

A  G   L  A  É;  ' 
Non ,  l'un  cft  fore  différent  de  l'autre. 

A   H    I    T    u    s. 

Vous  voyez  que  le  fage  Socratc  confent  à  notre  union  ; 
Xantippe  fa  femme  preffe  ce  mariage.  \'^ous  favez  quels  (èn- 
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cimens  vous  m*avez  infpirés.  Vous  connalfTcz  mon  rang  & 
mon  crédit  ;  vous'  voyez  que  mon  bonheur ,  &  peut-être  le 
vôtre  ne  dépendent  que  dVn  mot  de  votre  bouche. 

A    G    L   A    É. 

Je  vais  vouî  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand-homme 
qui  fort  d'ici  m'a  intïruite  à  ne  dilSmuIer  jamais ,  &  avec 
la  liberté  qu'il  me  laifle.  Je  refpeâre  votre  dignité,  je  connais 
peu  votre  perfonne ,  &  je  ne  peux  me  donner  à  vous. 

A    N    I    T    U    s. 

Vous  ne  pouvez  !  vous  qui  êtes  libre  !  Ah  cruelle  Aglaé, 
vous  ne  le  voulez  donc  pas  ? 

A    G    I.    A    Ê. 

Il  cft  vrai ,  je  ne  le  veux  pas. 

A  N  I  T  u  s. 

Songez-vous  bien  à  t'afTront  que  vous  me  &ites?  Je  vois 
trop  que  Socratc  me  trahit;  c'eft  lui  qui  dide  votre  réporife  ; 
c*elt  lui  qui  donne  la  préfêrence  à  ce  jeune  Sophronime  ,  à 
mon  indigne  rival ,  k  cet  impie.... 

A    G    L   A    É. 

Sophronime  n'efl  point  impie  ;  il  lu!  eft  attaché  dbs  IVn- 
iànce  ;  Socrate  lut  fert  de  père  comme  à  moi,  Sophronime 
eft  plein  de  grâces  &  de  vertus.  Je  l'aime ,  j'en  fuis  aimée  ;  il 
ne  tient  qu^  moi  d'être  fa  femme ,  mais  je  ne  ferai  pas  plus 
à  lui  qu'à  vous. 

A  N  1  T  u  s. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi  !  vous  ofez 
m'avouer  que  vous  aimez  Sophronime? 

A    G    L    A    Ë. 

Oui ,  j'ofe  vous  l'avouer  ,  parce  que  rien  n'eA  plus  vrai. 

A  N  I  T  u  s,' 
Et  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  heureufe  avec  lui 
vous  rciufez  fa  main } 

A   G   L   A    t.  ' 

"Bâen  n'eft  plus  vrai  encor. 
Tome  y II  Gr  du  Théâtre  U  cinquième^  Ooo 
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A   N    I   T   W   s. 

C^eft  fans  douce  ta  crainte  de  me  déplaire  qui  fufpenj 
votre  engagement  avec  lui  t 

A  G  L  A  t. 
Non  apurement  ;  car  n'ayant  jamais  cherché  k  vous  plai- 
re,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 
A  N  I  T  u  s. 
Vous  craignez  donc  d'offènfer  les  Dieux  en  préférant  un 
profane  comme  Sophronime  à  un  miniftre  des  autels  l 
'  A  G  L  A  é. 
Point  du  tout  ;  je  fuis  pcrfuadée  que  TEtre  fuprème  (è  foo- 
cie  fore  peu  que  je  vous  époufe  ou  non, 
A  N  I  T  u  s« 
L'Etre   fuprème  !  ma  chère  fille ,  ce   n'eft   pas  ainfî  qu'il 
faut  parler,  vous  devez  dire  les  Dieux  &  les  Déeâès.  Prenez 
garde,  f entrevois  en   vous   des  fentimens  dangereux,  Se  je 
^is  trop  qui  vous  les  a  infpirés.  Sachez  que  Cérès ,  dont  je 
fuis  le  grand  prêtre ,  peut   vous  punir   d'avoir  méprifé  ton 
culte  &  Ton  miniftre. 

A  G   L  A   É^ 

Je  ne  méprifé  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'a  dit  que  Cérès 
préiîde  aux  bleds ,  je  le  veux  croire  ;  mais  eUe  ne  fè  mêlera 
pas  '  de  mon  mariage. 

A    N    I    T    u    s. 

Elle  fè  mêle  de  tout.  Vous  en  favez  trop  ;  mais  enfin  j'ef- 
père  vous  convertir.  Eces-vous  bien  réfolue  à  ne  point  époi^ 
fer  Sophronime  î 

A    G    L   A    Ê. 

Oui,  fy  fuis  très-réfolue  ;  &  j'en  fuis  très-fâchée. 

A    N    I    T    u    s. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradîâions.  Ecou- 
tez i  je  vous  aime  ;  j'ai  voulu  faire  votre  bonheur  &  vous 
placer  dans  un  haut  rang.  Croyez-moi ,  ne  m'ofiènfez  pas ,  ne 
rejettez  point  votre  fortune;  fongez  qu'il  £mi  facrifier  toatà 
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«n  étâblinctnent  avantageux  i  que  la  ituneflè  paflè,  &  que 
la  fortune  ren:e  ;  que  les  richeHès  &  les  honneurs  doivent 
être  votre  unique  but ,  qne  je  vous  parle  de  la  part  des 
Dieux  &  des  Déeïîès.  Je  vous  conjure  d'y  feire  réflexion; 
Adieu,  ma  chère  fille  ;  je  vais  prier  Cérès  qu'elle  vous  inf- 
pire  f  &  j'eTpère  cncor  qu'elle  touchera  votre  cœur.  Adieu  en- 
cor  une  fois  i  fouvcnez-vous  que  vous  m'avez  promis  de  ne 
point  épouTer  Sophronime. 

A  c  L  A  Ê. 
C'eft  à  moi  que  je  me  le  fuis  promis ,  non  4  vous. 

(  Anitus  fort,  ) 
(  Aglaé  feule,  ) 
Que  cet  homme  redouble  mon  cha^în  \  je  ne  fais  pour^ 
■quoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  fans  fréniJr.  Mais  voici  So- 
"phronime;  hélas!  tandis  que  fan  rival  me  remplit  de  terreur,  " 
celui-ci  redouble  mes  regrecs  &  mon  attendrifîemcnt. 


SCENE      r. 
AGLAÉ,     SOPHRONIME. 

Sophronime. 

CHère  Aglaé,  je  vois  Anitus,  ce  prêtre  de  C^rès  ,  ce 
méchant  homme  ,  cet  ennemi  juré  de  Socrate  ,  fonir 
d'auprès  de  vous ,  &  vos  yeux  femSlent  mouillés  de  quel- 
ques larmes. 

Aglaé. 

Lui  !  il  eft  rennemi  de  notre  bien&iceur  Socrate  ?  Je  ne 
m'étonne  plus  de  l'averfion  qu'il  m'infpiraic  avant  même 
qu'il  m'eût  parlé. 

Sophronime. 
Hélas!  ferait-ce  à  lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs  qui 
obfcurcii&nt  vos  yeux  ? 

O  o  o  if 


=y  Google 


^f6  S    0    C    R    A    T    Ei 

A    G   L   A   Ê.  -  • 

Il  ne  peut  m'infpirer  que  des  dégoûts.  Non  ,  Sophronimc ," 
il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiez  faire  couler  mes  larmes. 

SOPHKONIME. 

Moi  y  grands  Dieux  !  moi  qui  voudrais  les  payer  de  mon 
fang ,  moi  qui  vous  adore ,  qui  me  flatte  d'être  aimé  de  vous , 
qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  voudrais  mourir  pour  vous-! 
moi  ^aurais  ^  me  reprocher  d'avoir  jette  un  moment  d'amer- 
tume fur  votre  vie!  Vous  pleurez  &  feh  fuis  la  caufc! 
qu*ai-je  donc  fait?  quel  crime  ai-je  commis? 

A   c   L    A    É; 

Vous  n*en  pouvez  point  commettre.  Je  pleure  parce  que 
vous  méritez  toute  ma  tendreflc,  parce  que  vous  l^ivcz,  & 
<ju*il  me  faut  renoncer  'k  vous. 

SOPHRONIKE. 

r  Quels'mocs  funeflcs  avez-  vous  prononcés  !  Non ,  je  ne  le 
puis  croire  ;  vous  m'aimez ,  vous  ne  pouvez  changer.  Vous 
m'avez  promis  d'être  à  moi ,  vous  ne  voulez  point  ma  mort. 
A  c  L  A  É. 
Te  Vf  ux  que  vous  viviez  heureux ,  Sophronirae ,  &  je  ne 
puis  vous  rendre  heureux.  Tefpérais  ;  mais  ma  fortune  m*a 
trompée  ;  Je  jure  que  ne  pouvant  être  k  vous,  je  ne  (èrai  à 
perfonnc.  Je  l'ai  déclaré  à  cet  Anitus  qui  me  recherche  & 
que  je  méprife  ;  je  vous  le  déclare  le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur ,  &  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SoPHRONIME. 

_  Puifque  vous  m'aimez ,  je  dois  vivre  ;  mais  fi  vous  me  re- 
fufez  votre  main,  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé,  au  nom  de 
tant  d'amour ,  au  nom  de  vos  charmes  &  de  vos  vertus,  ex- 
pliquez-moi ce  myftère  funefte. 
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S    C    E    N    E      V I. 
SOCRATE,    SOPHRONIME,    AGLAÉ. 

SOFHRONIHÊ.  / 

OSocrate  mon  maître ,  mon  père  !  je  me  vois  ici  le  plus 
infortuné  des  hommes  encre  les  deux  êtres  par  qui  je 
refpirc;c'eft  vous  qui  m'avez  appris  la  fageffè;  c*eft  Aglaé 
qui  m'a  appris  <i  lèntir  l'amour.  Vous  avez  donné  votre  con- 
fentemenc  à  notre  hymen  :  la  belle  Aglaé  qui  femblaic  le  de- 
iircr,  me  refufe  ;  &  en  me  difanc  qu'elle  m'aime  elle  me  plonge 
]e  poignard  dans  le  cœur.  Elle  rompe  notre  hymen ,  fanj 
m'apprendre  la  caufe  d'un  H  cruel  caprice  ;  où  empêchez  mon 
malheur,  ou  apprenez-moi,  s'il  eft  pollibleà  le  foutenîr. 
S  0  c  a  A  T  E. 

Aglaé  eft  maîtreflê  de  fes  volontés  ;  fon  père  m'a  fait  fon 
tuteur,  &  non  pas  fon  tyran;  je  ^àifais  mon  bonheur  de  vous 
unir  enfemble.  Si  elle  a  changé  d'avis,  j'en  fuis  furpris,  j'en 
fuis  afBigé.  Mais  il  faut  écouter  fes  raifons  :  fi  elles  font 
juftes ,  il  &UC  s'y  conformer. 

SoFHRONtME. 

Elles  ne  peuvent  être  juftes.  s 

Aglaé. 

Elles  le  font  du  moins  à  mes  yeux  .•  daignez  m'écouter  l'un 
&  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le  teftamenc  fecret  de 
mon  père,  fage  &  généreux  Socrate ,  vous  me  dites  qu'il  me 
laiflàit  un  bien  honnête  avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je 
formai  dès  -  lofs  le  deflein  de  donner  cette  fortune  k  votre 
cher  difciple  Sophronime ,  qui  n'a  que  vous  d'appui ,  &  qiû 
qui  ne  pofsède  pour  toute  richelïè  que  fa  vertu  :  vous  avez  ap- 
prouvé ma  réfolution.  Vous  cpncevcz  quel  était  mon  bonheur 
de  faire  celui  d'un  Athénien,  que  je  regarde  comme  votre 
fils.  Pleine  de  ma  félicité ,  tranfportée  d  une  douce  joFe  que 
mon  coeur  ne  pouvait  contenir ,  j'ai  confié  cet  état  délicieux. 
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de  mon  ame  à  Xantipppe  votre  femme,  &  auflî'tôt  cet  iît:ie 
a  difparu.  Elle  m*a  craicé  de  vifionnaice.  EUe  m'a  montré  le 
Ccflament  de  mon  pire  qui  eft  more  dans  la  pauvreté,  qui 
ne  me  lailTe  rien;  &  qui  me  recommande  à  l'amitié  donc 
TOUS  futc»  unis. 

En  ce  moment ,  éveillée  aprfc^  mon  fonge ,  je  n'ai  icntï 
que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  là  fortune  de  Sophro- 
nime  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids  de  ma  misère. 

SOPHROHIME. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Socrate,  que  fes  raifons  ne  vau- 
draient rien  ;  fi  elle  m'aime,  ne  fuîs-je  pas  aflez  riche  ?  Je  n*ai 
%,  il  eft  vrai,  que  par  vos  bienfaits;  mais  il  n'eft 
l'emploi  pénible  que  je  n'embraflc  pour  faire  fubfiftcc 
Ère  Aglaé.  Je  devrais,  ÎI  éft  vrai ,  lui  faire  le  facrifice 
en  amour ,  lui  chercher  moi-même  un  parti  avantageux; 
mais  favoue  que  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  &  par-là  je  ftiis 
indigne  d'elle.  Mais  fi  elle  pouvait  fc  contenter  de  mon  état , 
fi  elle  pouvait  s'abaiflèr  jufqu'h  moi!. non,  je  n'ofe  le  deman- 
der ,  je  n'ofe  le  fouliaiter;  oc  je  fuccombe  à  un  malheur  qu'elle 
ûipporte. 

S  G  c  R  A  T  £. 

Mesen&ns,  Xantippe  eft    bien  indifcrete  de  vous  avoir 
montré  ce   teftament.   Maïs    croyez ,  belle    Aglaé,  qu'elle  - 
vous  a  trompée. 

Aglaé. 

Elle  ne  m'a  point  trompée.  J'ai  vu  de  mes  yeux  ma  mi- 
fire.  L'écriture  de  mon  père  m'eft  aflèz  connue.  Soyez  fur, 
Socrate,  que  je  faurai  foutenir  la  pauvreté.  Je  fais  travailler 
de  mes  maïns  ;  c'eft  alTez  pour  vivre,  c'eft  tout  ce  qu'il mé 
&UC  i  mais  ce  n'eft  pas  aflèz  pour  Sophronime. 
S  o  p  H  a.  o  N  I  M  E, 

C'en  eft  trop  mille  fois  pour  moi,  ame  cendre,  ame  fu- 
blime ,  digne  d'avoir  été  él^ée  par  Socrate  ;  une  pauvreté 
ndble  &  laborieufe  eft  fétat  naturel  de  l'homme.  J'aurais  voulu 
vous  ofïrir  un  trône  :  mais  fi  vous  daignez  vivre  avec  moi , 
notre  pauvreté  refpeâable  eft  au-deftus^  du  trône  de  Cré^ 
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S  O   C    R   A   T    £. 

Vos  fèncimens  me  plaifent  aucanc  qu^ils  m^actendrilTent  ;  je 
vois  avec  cranfporc  germer  dans  vos  cœurs  cette  vertu  que 
j'y  ai  fcmée.  Jamais  raeS  foins  n'ont  été  mieux  récompenfés  ; 
jamais  mon  crpérance  n'a  été  plus  remplie.  Maïs  cncor  une 
tbis  f  A^laé ,  croyez-moi ,  ma  femme  vous  a  mal  inftruite. 
Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  penfez.  Ce  n'eft  pas  \  elle, 
c'eft  à  moi  que  votre  père  vous  a  confiée.  Ne  peut -il  pas 
Lvoic  laillë  un  bien  que  Xantippe  ignore  ? 

A  G  £  A  fe. 

Non,  Socrâte,  il  die  exprefîemenc  dans  fonceftamenc  quil 
me  laifïè  pauvre. 

S   o   c   R    A   T  E. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez ,  qu'il  vous  a  ** 
lailTé  de  quoi  vivre  heureufe  avec  le  vertueux  Sophronime , 
&  qu'il  ixQX  que  vous  veniez   cous  deux  fîgner  le  concraâ: 
tout-à-l'heure,  ,  - 


S   C   E    N   E     y  I  u 
SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

Xantippe. 

A  Lions ,  allons ,  ma  fille ,  ne  vous  amufez  poinc  aux  vi- 
fions  de  mon  mari  j  la  philorophie  efï  fore  bonne  ,. 
quand  on  eft  à  Ton  aife;  mais  vous  n'avex  rien;  il  &uc  vivre: 
vous  philofophercz  après.  Pai  conclu  votre  mariage  avec 
Aniius,  digne  prêtre,  homme  puiflànt,  homme  de  crédit; 
venez,  fuivcz-moi i  il  ne  Eut  m  lenteur,  ni  concradiâion ; 
i'aime  qu'on  m'obéiflè,  &  vite;  c'eft  pour  votre  bien^  ne 
raifonnez  pas  ,   &  fuivez-moi. 

SoPBROniHX. 

Ah  ciel  !  Ah  cher  Aglaé  i 
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S    O    C   R    A.  T   f . 

Lainèz-la  dire,  &  Eez^vous  à  moi  de  votre  bonheur. 
-Xantippe. 

Comment,  qu'on  me  laiflè  idire?  vraiment,  je  le  précens 
bien,  &. fur- tout  qu'on  me  laiflè  faire.  Ceft  bien  ^  vous 
avec  votre  fageffe  &  votre  démon  familier,  &  votre  ironie; 
0c  toutes  vos  fàdaifes  qui  ne  font  bonnes  h  rien ,  h  vous 
mêler  de  marier  des  filles  !  vous  êtes  un  bon  homme,  mais 
vous  n'entendez  rien  aux  ai&ires  de  ce  monde  ;  6c  vous  êtes 
trop  heureux  que  je  vous  gouverne.  Allons,  Aglaé,  venez, 
que  je  vous^tabliOè.  £t  vous  qui  reftez  Ib  tout  étonné,  j'ai 
aulTi  votre  afîairè  ;  Drixa  eft  votre  &it;  vous  me  remercierez 
tous  deux,  tout  fera  conclu  dans  la  minute  ;  je  fuis  expédi* 
tive,  ne  perdons  point  de  tems.  Tout  cela  devrait  déjà  être 
terminé* 

S  o  c  R  A  T  E. 
-Ne  la  cabrez-  pas.  mes"  en^ns  ;  marquez-  lui   toute  forte 
de  déférence  \  il  i^ut  lui  complaire  puifqu'on  ne  peut  la  cor- 
riger. Ccft  le  triomphe  de  la  raifon  de  bien  vivre  avec  les 
gens  qui  n*en  ont  pas. 

Fin  du  premier  «Sic, 


ACTE 
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A  C.T  E     I  I. 

.SCENE     PREMIERE. 
S  O  C  R  A  T  E.  iS  O  P  H  H  O  NI  M  E. 

SOPHROKIHE. 

DlvinSocrace,  je:ne  peux  croire  mon  bonheur;  comment 
fe  peut -il  qu'Aglaé,  dont  le  perc  eft  mort  dans  une 
pauvreté  extrême,  ait  cependant  une.  dot  fi  çonlldérable ^ 

S  p  c   R   A   T  E.  , 

Je  vous  Tai  déjà  die  ;  elle  avait  plus  qu'elle  ne  croraic 
Je  connaiflàis  mieux  qu'elle  les  re/Tburces  de  fon  père.  Qu'il 
vous  CuiEfe  de  jouir  tous  deux  d'une  fortune  que  vous  mé^ 
ritez.  Four  moi  je  dois  te  fecret  aux  morts  comme  aux 
viyans. 

■S.OPHRONIME. 

Je  n'ai  plus  qu'une  crainte,  c*eft  que  ce  prêtre  de  Cérès, 
à  qui  vous  m'avez  préféré,  ne  Venge  fur  vous  le  refus  d'A- 
glaé.  Cefl  un  homme  bien  à  craindre. 

SOCRAT-E.' 

Eh  que  peut  craindre  celui  qui  fait  fon  devoir?  Je  connais 
la  rage  de  rr;es  ennemis;  je  fais  toutes  leurs  calomnies;  mais 
quand  on  ne  cherche  qu'à  iàire  du  bien  aux  hommes,  & 
qu'on,  n'oiFenfe  point  le  Ciel,  on  ne  redoute  rien,  ni  pendant 
la  vie ,  ni  à  la  mort. 

SOFHRONIME. 

Rien  u'eft  plus  vrai  ;  mais  je  mourrais  -  de  douleur ,  fi  h 
félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à  vous  force* 
de  mettre  en  ufage  votre  héroïque  confiance. 

Toait  Vil  &  du  Théâtre  U  cinquième,  Ppp 
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SCENE     11 
SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ. 

A   G   L   A'É, 

M  On  bien&jceùr,  mon-perc ,  homme -au-deflûs  des  hon- 
mes ,  j^embraffe  vos  genoux,  Secondez-moî ,  Sophro- 
nime.;  c'eft  lui;  c'cft^ocrîte  qui  nous  niàrie  aux  dépenî  de 
fp  fortune ,  qui  paye  ma  doc ,  qui  fe  prive  pour  nouT  de  ta 
plus  grande  partie  de  fou  bien.  Non,  nous  ne  le  foufFrrrons 
pas  i  nous  ne  ferons  pas  riches  à  ce  prix.  Plus  notre  cœjr 
eli  recons^nànt ,  plus  nous  devons  imiter  Ja  nobEèfle  du  ficn^ 

S   O    P    H    ft    O    M    I    M    E. 

Je  me  Jette  h  vos  pieds  conime' elfe ,  je  fuis  falfî  comme 
elle;  nous  fencons  également  vos  bienfaits.  Nous  vous  aiment 
trôp',  Socrate ,  pour  en  abufer.  Regardez  «nous  comme  vos 
êri^ns ,  mais  que  vos  enËins  ne  vous  (oient  point  k  charges- 
Vôtre  araitié  eft  le  plus  grand  des  biens,  cVlï  le  feul  -que 
nous  voulons. ■  Quoi  !  vous  n'êtes,  pas  riche,  &  voUs  &ites. 
ce  que  les  puiiTans  de  la  terre  ne  feraient  pa<;  !  Si  nous  aac^ 
lions  vos  bienfaits ,  nous  er  prions  indigties. 

S    o    C    R    A   T    £. 

Lcvezrvous^  mes  cnfans^  vous. m*atccndrlfl*ez  trop.  Ecqu* 
tcz  moi  ;  ne  ^uc-il  pas  pefpeâer  Jcs  vcdontés  des  morts  f 
Votre  père,  Aglaé ,  que  je.  regardais;  comme  la  mdicîé  de 
moi-même,  ne  m'a-i-il  pas  ordonné  de  yoMS  traiter  conime 
ma  fille?  je  lui  obéis;  je  tLahiraîs  lVhiitié,&  la  confiance, 
fi  je  faifais  moiris.  J'ai  accepté  fon  leftanient ,  je  l'exécucc  ; 
le  peu  que  je  vous  donne  eît  inutile  à  ma  vicilfeflè,  qui  eft 
&ns  bcfoins.  Enfin,  fi  )'ai  dû' obéir  à  mpn  ami,  vous  devez 
obéir  à  votre  perc.  C'eft  moi  qui  le  fuis  aujourd'hui  ;  ce(l 
moi  qui  par  ce  nom  facré  vous  ordonne  de  ne  me  pas 
accabler  de  douleur  en  me  refti(ant.  Mais  retirez-vous ,  j'ap- 
perçois  Xancippe.  J'ai  mes  raifons  pour  vous  conjurer  de 
t'criter  dans  ces  momens. 
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Ah  que  vous  nous  ordonnez  des  chofes  cruelles! 
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S   C.  E    Ji^E     J  I  A  1 

rSOCRATE,  XANTIPPE. 

X   A  If  T  I    9  rt, 

yRaiment  vous  venez  défaire  Ik  un  beau  chef-d'œuvre; 
par  ma  foi ,  mon  cher  mari ,  il  fiiudrait  vous  interdire. 
Voyez,  s*il  vous  pliait,  que  de  fottîfesî  Je  promets  Aglaé 
au  prêtre  Anitus ,  qui  a  du  crédit  parmi  les  grands  ;  je  pro- 
xnËcs  Sophronime  à  cette  grofîè  marchande  Drixa ,  qui  a  dû 
crédit  chez  le  peuple  ;  &  vous  mariez  vos  deux  étourdis 
Cnièmble  pour  me  feïre  manquer  à,  ma  parole  ;  ce  n*eft  pas 
ïrfîît*  y  !i^oui'  les  dotez  dé  la  ^lus  grande  partie  de  votre  bien. 
Vingt! mille  drachmes- îjùfles  dïevir,  vingt  mille  drachmes!' 
rfêres-Vous  pas  liontéux  ?  De  quoi  vivrez -vous  k  l'âge  dtf 
foixante  &  dix  ans?  quipa'yera  vos  médecins  quand  vous  ferez 
malade?  vos  avocats  quand  vous  aurez  des  procès?  Enfin, 
que  ferai -je,  quand  ce  fripon,  ce  col  tors  d'Anirus  &  fon 
parti,  que  vous  auriez  eu  pour  vous ,  s'attacheront  à  vous  per- 
fécucer  comme  ils  ont  Êit  tant  de  fois  ?  Le  Ciel  confonde 
les  philofophes  âcla  philofophie,  Sc^ma  fptte'.amicié  pour  vous! 
Vous  vous  mêlez  de  conduire  les  autres ,  &  il  vous  faudrait 
des  lifières  :  vous  raifonnez  fans  cefiè ,  &  vous  n'avez  pas  le 
fens  commun.  Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  dû  monde , 
vous  feriez  le  plus  ridicule  Ôc  le  plus  infupportable.  Ecoutez, 
il-  n*y  a  qu'un  mot  qui  ferve  ;  rotnpçz  dans  l^nltant  cet  im- 
pçrtiner^t'mardhé,  &  feites' rout  ce  que  vçut 'votre  femme. 
S  o  c'r  A  T  E.  '  '  . 
Ceft  très -bien  parler,  ma  ch^c.X^ntippe,  &  avec  mo- 
dération; mais  écoutez -moi  k  votre  toiir.  Je, n'ai  point  pro- 
pofé  ce  mariage,' Sophronime  &.  Aglaé  s'aimsnt,  &  font 
dignes  Tun' de  Vautre.  Je  vous  ardéja  donné"  tout  le  bien  que 

P  P  P  >j 
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jt>  po'jvais  vous  céder  par  les'loix;-  je  donne  prefque  toot 
ce  qui  me  relie  à  ta  fille  de  mon  ami  ;.  le  peu  que  îe  garde 
me  Cuffit,  Je  n'ai  ni  médecin  à  payer,  parce  que  )«  fuis  {bbre; 
rù  avocac ,  parce  que  je  n'ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A  Pégard 
de  la  philofophie  que  vous  me  reprochez ,  elle  m*enfeigne  à 
foulFrir  l'indignation' d'Anicûs,  de  vOs  îi^ur^;  à  vous  aimer 
malgré  votre  humeur. 

(Jifort.) 


■    .    '    '  S  CENS    I K       ■'  •■ 

X    A    N    T    I    P    P    E    fmtu 

Lï)  vieux  fou!  il  fàgc  que  je  l'eftime  t^^si  moi;  car, 
après  tout ,  il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  grands  dans  fa  folie. 
Le  fang  froid  de  fes  extravagances  me  fait  enragpr*  Pai  beau 
le  gronder ,  je  perds  mes  peines.  Il  y  a  Frççte;  ans;  que  je  crie 
après  lui ,:  &  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en  iïnp<^e,  &  je  fuis 
toute  confondue;  efi- ce.  qu'il  y  aui:aic  di^is  cette  ame-là 
quelque,  chofe  de  fupérieur  à  la  mienpe  ?  - 


S    CE    N    E      V, 
X  A  NT  I  P  P  E,  D  R  I  X  A. 


EH  bien ,  Madame  Xantîppe ,  yoîla  comme  vous  êtes  mai- 
crcfTe  chez  vous  !  Fi  !  que  cela  ed  lâche  de  fe  laiHèr 
gouverner  par  fojn  mari!  Ce. maudit  Socratè  m'enlève  donc 
ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  fortune  ?  il  me  le 
payera  le  traître. 

XANtiPPS. 

Ma  pauvre  Madame  Drixa^  ne  vous  fâchez  pas  contre  mon 
marij  je  ine  fuis  allez  fâchée  ôpntrc  liiii  c'eÔ  un  imbéciUe, 
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je  le  fàU  bicii;  mats  dani  le  fi[>n>l  cVft'bicn  le  meilleur  cœur 
du  monde.  Cela  n^a  point  de  malice  ;  il  £iit  coûtes  les  focifc  s 
poHîbies  (ans  y  entendre  fineflè,  £r  avec  tant  de  probJcé  que 
cela  défarme.  .D^ailleurs ,  il  efl  têtu  comme  une  mule.  J!ai 
pa(3e  ma  vie  à  le  tourmenter ,  je  Tai  même  battu  quelque- 
fois ;  non  -  feulement  je  n'ai  pu  le  corriger ,  je  n'ai  même 
jamais  pu  le  mettre  en  colère,.  Que  voulez-vous  que  JY'feflè? 

D  R    I    X   A. 

Je'  me  vengerai ,  vous  di$-je  :  j'apperçois  fous  ces  portique»' 
fon  bon  ami  Anitus,  &  quelques-uns  des  nôtres;  laiuez* 
ipoî  faire.  ,  -  ■ 

X  A  N  T  I  P  P  E.  ^  ,       ,       ,       . 

Mon  Dieu,  je  crains  que  toutes  ces  gens-là  ne  jo^jenc 
quelque  )tour  à  .mon  mari.  Allpns  yîce  ravercirj  car  apçès 
tout,  on.nc.peu^  s'empêcher  de  l'aimer. 


ANITUSyDRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

D    R    I   X    A. 

NOs  injures  font  communes ,  refpedable  Anitus ,  vous 
létes  trahi  tomme  moi.  Ce  malhonnête  homme  de  ^o- 
crate  donne  prefque  tout-  fon. bien  à  Aglaé;  uniquecnenc  pour 
vous  défefpérer.  Il  tâut  que  vous  en  tiriez  une  vengeance 
éclatante*       -      .  ,  '  ,' 

Anitus. 
Ceft  bien  mon  intention  y  le  Ciel  y  eft  incéreffé  ;  cet  hompie 
méprife  fans  doute  les  Dieux ,  pùilqu'il  me  dédaigne.  On  a 
déjà  intenté  contre  lui  quelques  accufaiions  ;  Jl  faut  que  vous 
Àï'aiUiez  tous  à  tes  renouvellera  nousie  mettrons  en  dahger 
de  (a  vie }  alors  ^  lui  offrrf ai  fna  proteÂton ,  k  conditioh 
qu'il  me  cède  Aglaé,  &  qu'il  vous  rende  votre  beau  5ophro- 
nime;  pat-là  nous  remplirons  cous  nos  devoirs  j  il  fera  puni 
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par  la  crainte  que  hous  lui  aurons  donnée  :  j*obcioAdrai  tbx 
màjtreflè,  &  vous  aurez  votre  amant. 

D    R    I    X    A. 

Vous  parlez  comme  la  (ageflc  elle-même.  ïl'fàut  que  quel- 
que Divinité  vous  infpire.  Inftruifez-npus,  que  fayt-il  faire? 

A  H  1  T  u  s. 
Voici  bientôt  l'heure  où  les  juges  paflèront  pour  aller  au 
tribunal  :  Mélitus  eft  à  leur  tête. 

0    H    I    X    A. 

Mais  ce  Mélitus  eft  un  petit  pédant,  un  méchant 'homme  « 
qui  eft  votre  ennemi.  * 

A  "N  I  T  u  s. 
■  Oui ,  mais  il  eft  encor  plus  Pcnnemi  de  Socrâte;  CTeft  on' 
fcélérat  hypocrite,  qui  fouticnt  les  droits  de  PAréopa^  contre 
moi;  mais  nous  nous  réunifions  toujours  quand  il  s'agit  de 
perdre  ces  faux  fages  capables  d^éclairer  le  peuple  fur  notre 
conduite.  Ecoutez^  n^a  chère  Drixa,  vous, êtes  dévote f 

D    R    I    X    A. 

Oui  aflurémenr,  MonfeigneurV  j**^<'nÂ- L'argent '&. le  plajfir 
de  tout  mon  cœur  :  mais  en  fait  de  dévotion  je  ne  cède  à 
perfonne. 

:    .     '     .  A    "    "^  T    U   S.       j..         ^,, 

Allez  prendre  quelque  dévot  dy  peuple  avec  vous,  &  quand 
les  jugQS  paflècont ,  criez  à  l'impiété.    .  ■  ,    . 

T  B  R  p  A  jr  D  u  t.  ?    .1     ■■..■-, 
Y  a-t-il  quelque  chofe  ^  gagner  ?  nous  fommes  ptits. 

A  c  R  o  s. 
Oui,  maife  quelle  cfpèce  d'impiété?  '  '    '- 

.    ,     ,  An  i't  u  s.    .    '.  '    .  'i  . 

De  totues  les  cfpèces.  Vou^  n'ayez  q\î%  lîwopfM  ^ap^iniem: 
Àc  ne  point  croire  aux  pîoux,  c'eft  le  plus  cotifc.    .   /     . 

D  »  I  X  A.        ■ 
'    Oh  laîflêz-moi  faire,  ■    ''       '  '  -    •   .' 
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Vous  Icrez  parfaitement  fccondds.  Allez  fous  ces  portiqaei 
ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  inllruirc  quelques  gazcr- 
liers  de  concroverfe  qui  viennent  fouvenc  dîner  chez  moi.  Ce 
font  des  gens  bien  méprifables  ^  je  Tavoue  ;  mnis  ils  peuvenc 
nuire  dans  l*occa(îon  quand  ils  font  bien  dirigés.  Il  faut  fe 
fervir  de  tout  pour  fàii-e  triomphet-  la  bonne  caufe.  Allez , 
mes  chers  amis,  recommandez-vous  à  Cérës;  vous  viendrez 
crier  au  fignâl  que  je  donnerai,  C'ed  le  fûi*  moyen  de  gagner 
le  ciel ,  &  fur-tout  de  vivre  heureux  fur  la  terre. 


S    C    E    N    E      V  î  L 
ANITUS,  GRAFIOS,  CHOMOS^  BERTILLOS. 

A    N    I    T    U    s. 

INÊtigable  GraBos ,  profond  Chomos  ^  délicat  Bertillos  ^ 
avez-vous  fait  contre  ce  méchant  Socrate  les  petits  ouvrages 
que  je  vous  ai  commandes  ? 

G  R   A   K    I   O   s. 

J'ai  travaillé ,  Monfeigncur  i  il  ne  s'en  relèvera  pas, 

.Chomos, 
Tai  dé^iCHicré  la  vérité  concre  lui  ;  il  efl:  confondu. 

Bertillos. 
Je  n*ai  dît  qu'un  mot  dans  mon  journal  ;  il  cft  perdu. 

A  N  I  T  u  s. 
Prenez  garde ,  Grafîos.  Je  vous  ai   défendu  la  prolixité. 
Vous  êtes  eimuyeux  de  votre  naturel.  Vous  pourriez  laflèr 
la  patience  de  la  cour. 

G  H   A  F  I  o  s. 

. Moafeigneur ,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille;  j'y  prouve  que- 

J'ame  eft  une  quinreflencc  infufc ,  que  les  queues  ont  été 

données  aux  animaux  pour  chaflèr  les  mouches,  que  Ccrès 
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(ait  des  miiaclcr ,  &  que  par  conféquenc Socrate  eft  un  ennemi 

de  l'Etat  qu'il  faut  exterminer. 

A   N   I   T   U   s. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre  délation 
au  fécond  juge,  qui  eft  un  excellenc  philofophe.  Je  vous  répons 
que  vous  ferez  bientôt  dé&it  de  votre  ennemi  Socrate. 
G  R  A  r  I  o  s. 
Monfeigneur,  je  ne  fuis  point  fon  ennemi.  Je  fuis  fôché 
feulement  qu^il  ait  tant  de  réputation  ;  &  tout  ce  que  'fta 
fait  ei\  pour  la  gloire  de  Cérës ,  &  pour  le  bien  de  la  patrie. 
A  N  X  T  u  s.   . 
Allez,  dis-je,  dépêchez-vous.  Eh  bien,  (avant  Cbomos, 
qu'avez-vous  mit? 

C  H  o  M  o  s. 
Monfeigneur ,  n*ayant/  rien  trouvé  k  reprendre  dans  ïcï 
écrits  de  Socrate ,  je  Taccufe  adroitement  de  penfer  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit;  &  je  montre  le  venin  répandu 
dans  tout  ce  qu'il  dira, 

A  N  I  T  u  s. 
A  merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième  juge  :  c'efl 
un  homme  qui  n'a  pas  le  fens  commun ,  &  qui  vous  enten- 
dra parfaitement.  Et  vous,  BertiUos? 

BiRTIJLLOS. 

Monfeigneur,  voici  mon  dernier  journal  fur  le  cahos.  Te 
fais  voir  adroitement,  en  pafTant  du  chaos  aux  jeux  olympi- 
ques ,  que  Socrate  pervertit  la  jcuneffe. 

A    N    I    T    U    s. 

Admirable  !  Allez  de  ma  part  chez  le  fepciéme  juge ,  Se 
dites -lui  que  je  lui  recommande  Socrate.  Bon^  voici  déjà 
Mclitus  le  chef  des  onze  qui  s'avance.  Il  n'y  a  point  de  détour 
à  prendre  avec  lui,  nous  nous  connaifTons  trop  l'un  6c  l'autre. 
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SCENE      VIII. 
ANITUS,     MELITUS. 

MA  H  I  T  w  s. 
Onfieur  le  juge  ,  un  mot.  H  faut  perdre  Socratc. 
M  E  L  I  T  u  s. 
Monfîeur  le   prêtre,  il  y  a  longtems  que  fy  penfe;  unif- 
fons-nous  fur  ce  point ,  nous  n'en  ^rôns  pas  moins  brouillés 
fur  le  rcftc. 

A  N    I    T    U   s. 

Je  fais  bien  que  nous  nous  haïtTbos  tous  deux;  mais  en, 
fe  déceAanc ,  il  feut  fe  réunir  pour  gouverner  la  République. 
M  E  t  I  T  u  s. 

D'accord.  Personne  ne  nous  entend  ici  ;  je  fais  que  vous 
êtes  un  fripon  \  vous  ne  me  regardez  pas  comme  un  honnête 
homme;  je  ne  peux  vous  nuire,  parce  que  vous  êtes  grand- 
prêtre  ;  vous  ne  pouvez  me  perdre ,  parce  que  je  fuis  grand 
juge;  mais  Socrate  peut  nous  faire  tort  \  l'un  &  à  fautre 
en  nous  démafquant;  nous  devons  donc  commencer  vous  & 
mo^  par  te  &ire  mourir,  &  puis  nous  verrons  comment  nous 
pourrons  nous  exterminer  l'un  éi  l'autre  à  la  première  occafion. 
A-wiTU5(à  fart,  ) 

On  ne  peut  mieux  parler.  Hom  !  que  je  voudrais  tenir  ce. 
coquin  d'Aréop8gi(te  fur  un  autel ,  les  bras  pendans  d'un  côté 
&  les  jambes  de  l'autre ,  lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  cou- 
teau d'or ,  &  confulter  fon  foie  tout  à  mon  aife  i 

MBLITUS(à  fart.  ) 

Ne  pourrais-je  jamais  tenir  ce  pendart  de  facrificateur  dans 
la  geôle,  Se  lui  faire  avaler  une  pinte  de  ciguë  à  mon  plaifîr  l 
A  Nï  T  u  s.  "   ' 
Or  ça,  mon  cher  ami,  voilà  vos  camarades  qui  avancent; 
fai  préparé  les  efprirs  du  peuple. 

Tomt  VU  ù  iu  Thiàtn  U  cinquiimt.  Q^R 
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M    E    L    I    T    U    s. 

Fort  bien  ,  mon  cher  ami ,  comptez  fur  moi  comme  fiir 
vous-même  dans  ce  moment ,  mais  rancune  tenant  toujours. 


SCENE      IX, 

ANITUS,  MELITUS,  quelques  Juges  d'Athènes  qui 
pafTenc  fous  les  portiques.  (  jéùtus  parle  à  ConilU  de 
Mélitus.  ) 

Drixa,  Terpandre  &  AcfLos  enfemhk. 

JUftice,  juftice,  fcandale,  impiété,  juftice,  julHce,  irréli- 
gion, impiété,  juftice. 

A  N  I  T  tr  s. 
Qu'eft-ce  donc ,  mes  amis  ?  de  quoi  vous  plaignez-vous  î 

,      Drixa,  Terpandre  &  Acros. 
Juftice  au  nom  du  peuple. 

M  E  L  I  T  u  s. 
Contre  qui  ? 

Pr^XA,  TE.ftPAHDHB    &AcROS. 

CcHicre  Socrace. 

M  »■  L  I  T  u  S. 
Ah  ah  !  contre  Socrate  ?  ce  n'eft  pas   d'aujourd'hui  qu'on 
lis,  plaint  de  lui.  QuVc-il  fût?- 

Acros, 
Je  n'en  £iis  rien. 

Terfandre. 
On  dit  qu'il  donne  de  Targent  aux  filles  pour  fè  macio'. 

A  c  R  o  s. 
Oui ,  il  corrompt  la.  jeuneflè. 

P   R  I    X,  A, 

Ceft  un  impie;  il  n'a  pointe  oi&rc  de  gâceaux  à  Cérès.  Il 
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die  qu*il  y  a  trop  d^or  Sk.  trop  d^argçnc  inutiles  dans  le  temple. 
A  c  R'o  s. 
Oui ,  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s*enyvrent  quelquefois  , 
cela  eft  vrai ,  c'eft  un  impie, 

D    R    I    X    A^ 

Oed  un  hérétique ,  il  nie  la  pluralité  des  Dieux  ;  il  eft 

dél:(ïe  ;  il  ne  croie  qu^un  feul  T)îeu  ,  c^efl  un  âttiée. 
Tous  trots  enftmbU, 
Oui ,  il  eft  hérétique  ,  déifie ,  athée. 

M    E    L    I    T    U    s. 

Voil^  des  accufatlons  très-graves,  &  très-vraifemblablcs : 
on  m^avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous  nous  dites. 
A  K  I  T  u  s. 

L^Etat  eft  en  danger ,  fî  on  laîflè  de  celles  horreurs  impu- 
nies. Minerve  nous  ôtcra  fon  lècours. 

D    RI    X    A. 

Oui ,  Minervd,  fans  doute  9  je  lui  ai  entendu  &ire  des  plai^ 
fameries  fur  le  hiboa  de  Minerve. 

Bt  B  I,  I  T  u  s. 
Sur  le  hibou  de  Minerve  !  O  Ciel  !  n'êtes-vous  pas  d'a- 
vis, MefHeurs  f  qti^on  lia  mette  en  pr^fon  cout-à-l*heure  ? 
LBd' Juges  enfembie,  ^ 

Oui,  en  prifon,  vite  en  prifon. 

M  È  L  i  T  u  s. 
Hui&îers,  arftefléZ  k  Pirtflant  Socfate  eA  prif^oii. 

Dr  I  X  a/ 
Et  qu'enfuite  il  foît  brûlé  fans  avoir  été  entendu. 

UKi>ES     Juges. 
Ah  !  11  hai  dû  iftoîfis  ï'értitêndrô  ;  ttous  *nt  {iouvôrïS  en- 
freindre la  loi.  ^  . .     , , 

■■  .,  A    n'^.I    |T,U    Sv         ■-    ■  ."r:  '    \'     . 

G*ed'  ce  qtM  cette  bômie  délvete  vMri&ic  dïre:i1  faut  Pon- 
tcndre  mais  ne  pas  fc  \2t$:t  furpréndt^  à  ce  t^u'ildira;  cS^ 

Qqq  'j 
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vous  favez  que  ces  philofopliçs  font  d'une  fubciïit^  diaboIi(jue  ; 
ce  font  eux  qui  ont  croublé  C9US  les  Ecacs  où  nous  apporcions 
Ja  «oncorde» 

M  £  £  I  T  V  s. 

£n  pcifon  ,  en  prifon. 


SCENE     X. 

Tous  les  aaenrs  précédens.  XANTIPPE ,  SOPHRONIME , 
AGLAÉ,  SOCRATE  tnckaîniy  Valets  de  ville. 

Xaktxpe. 

EH  miféricordç  !  on  entraîné  mon  mari  en  prifon  ;  n'avez- 
vnus  pâé  de  '  honte ,  .Mcffieurs  les  juges ,  de  '  traiter  ainfî  un 
homme  de  fon  âge?-  quel  mal  a-t-il  pu  faire?  ïl  en  eft  in- 
capable ;  hélas ,  il  eft  plus  bête  que  méchant  (a).  Meffieurs , 
ay.èi  («Lié  dfc  lui.  Je  vous  Pavais  bien  dit,, mon  tnari,  que 
vous  vous  attireriez  quelque  méchante  a^re.  Voilà  ce  qu6 
c^eft  que  de  doter  des  filles.  Que  je  fuis  malheureufe  ! 

SoPHRONIHE. 

Ah  !  Meilleurs ,  refpeâez  fa  vieitleflè  6e  fa  vertu  ;  chargez- 
moi  de  fers.  Je .  fuis  prêt  à  donner  ma  bberté  ,  ma  vie  pour 
la  fîenne. 

A  G  L  A  Ê. 

Oui ,  nou^  irons  en  prifon  au  lieu  de  lui ,  nous  mourrons 
pour  lui,  s^  le  f^ut.  N'actencéz  rieii  fur  le  plus  jufte  &  le 
plus  grand  des  faonimes.  Prenez-nous  pour  vos  viâimes. 

M  E  L  I  T  u  s. 

Vous  To^ez  comme  il  corrompt  la  jeuneflè.. 


(  a  )  On  prétend  que  la  fervante 
de  ta  Fontaine  en  dtsah  autAai àe 
Ion  maître  :  ce  n'eft  pas  la  fiote  de 
Ut.  Th«mpfin  û  Xantifft  l'a  dit 


avant  cette  ferrante.  Mr.  TTtompJhit 
^  p«int  Jfit/i^i/7'e  telle  qu'elle  était  i 
il. ne  devaitpas  »  faire  weOr- 
ndit. 
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Ceflci ,  ma  femme ,  ceflèz ,  mes  enfan.; ,  de  vous  oppofer 
îi  la  volonté  du  cîcl  :  elle  fe  manifefte  par  l'organs  des  loix. 
Quiconque  réfifte  k  la  loi  ,  eft  indigne  d'être  citoyen.  Dieu 
veut  que  je  fois  chargé  de  fers,  je  me  foumets  a  les  décrets 
fans  murmure.  Dans  ma  n-aifon ,  dans  Attiènes  ,  dans  les  ca- 
chots ,  je  fuis  égalcni(;nc  libre  :  &  puîfque  je  vols  en  vous 
tant  de  reconnainance,  &  tant  d^araitidijefuis  toujours  heu- 
reux. Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans  fa  chambre  ou  dans 
la  prifon  d'Athènes }  Tout  eft  dans  Tordre  éternel ,  &  ma  vo- 
lonté doit  y  être, 

M  E  L  I  T  u  s. 

Qu'on  entraine  ce  raîTonncur. 

A  N  I  T  u  s. 

Meflîetirs,  ce  qu'il  vient  de  dire  m^a  touché.  Cet  homme 
montre  de  bonnes  difpoHtions.  Je  pourrais  me  flatter  de  le 
convertir.  Laiflèz-mol  lui  parler  un  moment  en  particulier , 
&  ordonnez  que  fa  femnie  6c  ces  jeunes  gens  fè  mirent. 

D  ir    J  u  G  K. 
;   Nous  le  voulons,  bien,  vénérable 'Anîtus;  vous  pouvez  lui 
parler  avant  qu'il  comparaiflc  devant  notre  tribunal. 


.     S    C    E    N    £      XL 
AN  IT  US,  SOC  R  A  TE. 


"  A  N   IT   X7   s. 

VErcqçux.  3oc9te ,  le  cceur  me  faigne  de  vous  voir  en 
cet  état.  '       .r  i    -■  n    ■. 

'.."    ■,■    -     ■  .S   O.  C.R    AIT.?,     ;i    ;.;       ,1, 

- 1 V<ius  ■' avefe' donc  un' cceut '?''/■  ,^     ""   ,  .    '  ! 

!  ..■:>        --^  ^    r'T''u'S.'    '""         '   ■       ■■'.-■ 

Oui  y  3£  je  fuis  pr^.  à  tpMA  iam  pour  vous^ 


,y  Google 


494  S    0    C    R    A    T    E, 

S   O   C   R   A   T   E. 

Vraiment,  je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  déjà  beaucoup 
&it. 

À  N  I  T  u  s. 

Ecoutes ,  votre  ficuacion  cft  plus  dangcreufe  que  vous  ne 
perdez":  il  y  va  de  votre  vie. 

S  o  c  R  A  T  E. 

I!  s'a^t  donc  de  peu  de  chofe. 

A  N  I  T  u  s. 

Ccft  peu  pour  votre  ame  intrépide  Ôc  fublime,  c'cft  tout 
aux  yeux  de  ceux  qui  chériflènt  comme  moi  votre  vertu. 
Croyez-moi  ;  de  quelque  philofbphie  que  votre  ame  ioic  '  ar- 
mée, il  eft  dur  de  périr  par  le  dernier  fuppltce.  Ce  n'eft  pas 
tout  i  votre  réputation ,  qui  doit  vous  être  chérie ,  fera  flitrîe 
dans^-iôus  les  «cela.  Kon-fêolement  tous  les  dévots  6c  tou- 
tes tes  dévotes  riront  de  votre  mort ,  vous  infulteront ,  alhi- 
meront  le  bûcher  fi  on  votfs  brûle ,  (erreront  la  corde  fî  on 
vous  étrangle,  broycront  ta  ciguë  fi  on  vous  empoifbnnej 
mais  ils  rendront  votre  mémoire  .exétrable  à  tout  l'avenir. 
Vous  pouvez  aifément  Yilétourner  de  vous  une  fin  fi  ftmèfte  ; 
je  vous  tépotids,  de  vous  fauver  la  vie,&  mêivc.de  vous 
taire  déclarer  par  les  Ijuges  le  plus  (âge  des  hommes ,  ainfi 
()uc.vûus.-i!avez.  écé  pac  f«EacU-4'Ap»U«it  ;  tl  ne  s'tgn'qutf 
de  me  céder  votre  jeune  pupille  Aglaé  ,  avec  la  dot  que  vous 
lui  donnez,  s*entend;  aous  lèrons  aifément  ielanèr  fon  mariage 
avec  Sophronime.  Vous  jouirez  d'une  vieilIelTè  paifîble  &  ho* 
norée,  &  los  DijÇux  6i  les  DéejTts  ;foili  bcnîrdnt. 

S    o    c    R    A    T,E. 

Huidiers,  conduifez-moi  en  prifon  fans  tarder  davantage. 

1  )  ■     ;     .    ■    :■-    -  ._       .  '•■    '■  ''J    -■    .  ■(.Oïrî*Ém«*«.  )    ./" 
A  H  I  T  u  s.  ..:.;j  :    .     , 

Cet  homme  cfl  incorrîigible  j  ce  iPefrpas  ma  &ute;  fai  fait 
mon  devoir,  je  n'ai  rien  à  nietr^i^hqçj^itj^uç J'^l^^dVn- 
ner  à  fon  fens  réprouva ,  &  le.  îaiiîcr  mourir  impénitent. 

^.-! -.Fin  é^-^^éttd  kSi, '■:■■'■    y-      '   ' 
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ACTE       III. 


SCENE    PREMIERS, 
LES  RfGES  ajfis  fur  Uur  tribunal  SOCRÂTE  deheut, 

U  M    J  u  c  E  { a  Anitus.  ) 

VOus   ne     devriez  pas  Héger  ïd.  Vous  êtes  prêtre  de 
Cérfcs. 

A    N    I    T    u    s. 

Je  n'y  fuis  que  pour  rédifîcatîon. 

M  E  £  I  T  u  s. 
Silence.  Ecoutez ,  Socrace  ;  vous  êces  accufë  d'être  mau* 
vais  citoyen  ,  de  corronnpre  la  jeuneflè ,  de  nier  la  pluralité 
des  Dieux ,  d'être  hérétique ,  déifte  &  athée  :  répondez. 
S  o   c  R  A  T  E. 

Juges  Athéniens,  je  vous  exhorte  à  être  toujours  bons  ci- 
toyens comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être,  k  répandre  votre 
iàng  pour  ta  patrie  comme  j'ai  (ait  dans  plus  d'une  bataille. 
A  l'égard  de  la. jeuneflè  donc  vous  parlez,  ne  ceHkz  de  la 
guider  pas  vos  confèils ,  6c  fur-tout  par  vos  exemples  ;  ap- 
prenez-lui à  ainrer  la  véritable  vertu ,.  &  à  fuir  la  miférable 
philorophie  de  l'école.  L'article  de  la  pluralité  des  Dieux  eiï 
d'une  difcufion  un  peu  plus  difHcile.  Mais  vous  m'entendrez 
aifément. 

Juges  Athénien^  il  n'y  a  qu7un  Dieu. 

Me'I-ITITB    ht    UK    ArUXRE    J  U  G  E. 

Ah  le  fcélerat .' 

S  o  c  R  A  T  e; 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  vous  dis-je*  Sa  nature  efl  d'être  in* 
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fini;  nul  être  ne  peut  partager,  l'infini  avec  lui.  Levez  vos 
yeux  vers  les  globes  célcftcs,  tournez-les  ver»  la  terre  & 
les  mers ,  tout  fe  correfpond ,  tout  eft  làît  l'un  pour  l'autre  ; 
chaque  être  eft  intimement  lié  avec  les  autres  êtres  ;  tout  eft 
d'un  mâme  deflèin  ;  il  n'y  a  donc  qu'un  feul  ardiltcâc,  on 
feul  maître,  un  feul  confervateur.  Peut-être  a- 1- il  daigné 
former  des  génies,  des  démons,  plus  puilïàns  &  plus  éclai- 
rés que  les  hommes;  &  s'ils  exiftcnt,  ce  font  des  créatures 
comme  vous  ;  ce  font  fes  premiers  fujets,  &  non  pas  des 
Dieux  ;  mais  rien  dans  la  nature  ne  nous  avertit  qu'ils  exif- 
tent,  tandis  que  la  nature  entière  nous  annonce  un  Dieu  &  un 
Père.  Ce  Dieu  n'a  pas  befoin  de  Mercure  &  d'Iris  pour  nous 
fignifier  fes  ordres.  Il  n'a  qu'î»  vouloir,  &  c'eft  aflez.  Si  par 
Minerve  vous  n'entendiez  que  la  fageflè  de  Dieu ,  fi  par  Nep- 
tune vous  n'entendiez  que  fes  loîx  immuables  qui  élèvent  & 
qui  abaiflènt  les  mers,  je  vous  dirais  :  II  vous  eft  permis  de 
rivérer  Neptune  &  Minerve ,  pourvu  que  dans  ces  emblèmes 
vous  n'adoriez  jamais  que  l'Etre  étemel ,  &  que  vous  ne  don- 
niez pas  occafion  aux  peuples  de  s'y  méprendre. 

Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  Religion  çn  métaphy- 
frque  :  la  morale  eft  fon  eficnce.  Adorez  Sc  ne  dîfputez  plus. 
Si  nos'ancêtres  ont  dit  que  Diçu  fuprême  defcendit  dans 
les  bras  d'Alcmène,  de  Danaé,  de  Semelé,  &  qu'il  en  eue 
des  enbns,  nos  ancêtres  ont  imaginé  des  fables  dangereufès. 
C'eft  infulter  la  Divinité  de  prétendre  qu'elle  ait  commis  avec 
une  femme,  de  quelque  manière  que  ce  puiflè  être,  ce  que 
nous  appelons  chez  les  hommes  un  adultère.  C'eft  découra- 
ger le  rcfte  des  hommes,  d'ofer  dire  que  pour  être  un  grand 
homme  ,  il  fiiut  être  né  de  l'accouplement  myftcrieux  de  Ju- 
piter Se  d'une  de  vos  femmes  ou  filles.  Miltiades ,  Cimon , 
Thém.iftocle,  Ariflide ,  que  vous  avez  perfécutés,  valaient 
bien  ,  peut-être ,  Pcrféc ,  Hercule ,  Bacchus  ;  il  n'y  a  d'au- 
tre manière  d'être  les  enfans  de  Dieu,  que  de  chercher  "k  lui 
plaire  ,  &  d'être  jufte.  Méritez  ce  titre  en  ne  rendant  jaznais 
de  jugemens  iniques. 

>  M  fi  L  I  T  u  s. 

■    Que  de  blafphCmes  &  d'infolences  \  \ 

Un 
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Un    autrb    7ucf. 
Que  d*abfurdicés  !  on  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire. 

M  E  L  I  T  u  s. 
Socrate ,  vous  vous  mêlez  toujours  de  feire  des  raifonne- 
inens  ;  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  nous  feut  ;  répondez  net  &  avec 
précition.  Vous  éces-vous  moqué  du  hibou  de  Minerve? 
Socrate. 
Juges  Athéniens ,  prenez  garde  à  vos  hibous.  Quand  vous 
propofcz  des  chofes  ridicules  \  croire  ,  trop  de  gens  alors  fe 
déterminent  k  ne  rien  croire  du  tout.  Ils  ont  aflèz  d'cfprit 
pour  voir  que  votre  doârine  eft  impertinente  j  mais  ils  n'en 
ont  pas  alTez  pour  s'élever  jufqn'à  la  loi  véritable }  ils  fàvenc 
rire  de  vos  petits  Dieux ,  &  ils  ne  favcnt  pas  adorer  le  Dieu 
de  tous  les  êtres ,  unique ,  incompréhcnfïble ,  incommunica<> 
ble ,  éternel  &  tout  jufte ,  comme  tout  puil^nt. 
M  B  X,  X  T  n  s. 
Ah  le  blafphémateur  !  ah  le  monftre  !  il  n'en  a  dit  que 
trop.  Je  conclus  à  la  mort. 

Plusieurs    Juges. 
Et  nous  auffi. 

U  N  J  u  G  E. 
Noas  femmes  plufîeurs  qui  ne  fommes  pas  de  cet  avis; 
nous  trouvons  que  Socrate  a  très -bien  parlé.  Nous  croyons 
que  les  hommes  feraient  plus  jufles  &  plus  fages ,  s'ils  pen- 
faient  comme  lui  ;  &  pour  moi ,  loin  de  le  condamner ,  je 
fuis  d'avis  qu'on  le  récompenfe. 

Plusieurs    Juges. 
Nous  penfons  de  même. 

Melitus. 
lies  opinions  femblent  fe  partager. 
A  H  I  T  u  s. 
Meilleurs  de  l'Aréopage ,  laiHcz  -  moi  interroger  Socrate. 
Croyez-vous  que  le  foleil  tourne ,  &  que  l'Aréopage  foit  de 
droit  divin. 

Tomt  VU  &  du  Tkiâtrt  U  cinquième,  R  r  r 
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499  S    O    C    R  A    T   E, 

S  0   C   R   A   t   B. 

Vous  n'êtes  pas  en  droic  de  me  faire  des  queftions;  maïs 
je  fuis  en  droit  de  vous  enfeîgner  ce  que  vous  ignorez.  II 
importe  peu  pour  la  fociécé  que  ce  foie  h  terre  qui  tourne  : 
mais  il  importe  que  les  hommes  qui  tournent  avec  elle  foïent 
juftes.  La  vertu  feule  eft  de  droic  divin.  Et  vous  6ç  TAréo- 
page  n'avez  d'autres  droits  que  ceux  que  la  nation  vous  a 
donnés. 

A  N  I  T  u  s. 

Illuftres  &  équitables  ji^es,  faites  fortir  Socrate. 

"MéHias/ait  un  (tgne.  On  tmmhtt  Socrate.  Anitns  conamu. 

Vous  l'avez  entendu ,  augufèe  Aréopage  inftîcué  par  le  cieî  ; 
cet  homme  dangereux  nre  que  fe  ciel  tourne ,  hc  que  voç 
charges  foienr  de  droit  divin.  Si  ces  horribles  opinions  fc 
répandent ,  plus  de  magiftrats ,  &  phis  de  foleil.  Vous  n'êtes 
plus  ces  juges  établis  par  Minerve ,  vous  devenez  comptables 
de  vos  arrêts,' vous  ne  devez  plus  juger  que  fiiivant  tes  loix; 
&  n  vous  dépendez  des  loix ,  vous  êtes,  perdus;  punJÛèz  la 
rébellion ,  vengez  le  ciel  &  la  terre.  Je  fors.  Redoutez  la 
colère  des  Dieux ,  â  Socrate  rcfte  en  vie. 

Anitus  fort  ^&  Its  juges  opinent. 
V  s    Juge. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anicus ,  c'eft  un  homme 
trop  à  craindre.  S'il  ne  s'agillàic  que  des  Dieux,  encor  paflè. 
Un   Juge    à  celui  qui  vient  de  parler. 

Entre  nous  Socrate  a  raifon  ;  mais  il  a  tort  d'avoir  raifon 
fi  publiquement.  Je  ne  fèis  pas  plus  de'  cas  de  Cérès  &  de 
Neptune  que  lui  \  mais  il  ne  devaic  pas  dire  devant  tout  l'A- 
réopage ce  qu'il  ne  ^ut  dire  qu'à  l'oreille.  Où  eft  le  mal 
après  tout  d'empoifonnec  un  philofophe,  fur -tout  quand  il 
eft  laid  &  vieux  ? 

Uir    AUT-RE    Juge. 
S'il  y  a  de  t'injuftice  à  condamner  Socrate  j  c'eft  l'a&îre 
d'Ânitus  y  ce  n'eft  pas  la  mîcnne  \  je  mecs  couc  fur  là  coa- 
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fcience;  d'ailleurs ,  il  cft  tard,  on  perd  fon  tems.  A  la  mort> 
à  la  more,  &  qu^on  n'en  parle  plus. 

Un    autre. 

.  On  die  qu'il  efl:  hérétique  &  athée  ;  à  la  mort ,  à  la  more. 

M  E  L  I  T  u  s. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (  On  Camètu*  )  Les  Dieux  foient 
bénis,  la  pluralité  eft  pour  la  mort.  Socrate,  les  Dieux  vous 
condamnent  par  notre  bouche  à  boire  de  la  ciguë,  tant  que 
mort  s'enfuive. 

S  o  c  a.  A  T  E. 

Nous  fommes  tous  mortels  ;  la  nature  vous  condamne  \ 
mourir  tous,  dans  peu  de  tems ,  &  probablement  vous  aurez 
tous  une  tin  plus  trifte  que  la  mienne.  Les  maladies  qui  amè- 
nent le  trépas  font  plus  douloureufes  qu'un  gobelet  de  ciguë. 
Au  refte,  je  dois  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  en  feveur 
de  l'innocence  ;  je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pitié. 

Un    J  u  c  b  fartant, 

Ccrtaînément  cet  liômmè-li  'méritait'iftie  penfion  de  TEtat 
au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë.- 

Un    autre    7iiGe. 

Cela  cft  vrai  ;  mais  auffi  de  quoi  s'avîfàit  -  il  de  fc  brouiller 
avec  un  prêtre  de  Cérès? 

Uir     AUTRE     Juge. 

iTe  fuis  tMen  aife  àpris*  tout-  de  faire  mourif  tin  philonaplitf  ; 
ces  gens-lk  ont  une  certaine  fici'té  dans  Pefprit,  qu'il  cA  boh 
de  matter  un  peu. 

U    *      J   Ù    C    È. 

Meffieurs,  un  petit  mot:  ne  ^on^nous  pas  bien,  tandis 
que  nous  avons  la  main  \  la  pâte ,  de  Bire  mourir  tous  les 
géomËtres ,  qui  prétendent  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
fonr  égautk  deux  droits?  11$  fcandàl^ent  éCl^r^eAiéAP  U 
populace  occupée  à  lire  leurs  bvMl^ 

Rrrij 
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joo  s    0    e    s  ji    T   E, 

V  V    A  o  T  n  I    J  V  o  I, 

Oui ,  oui ,  nous  les  pendrons  k  lit  première  felHon.  Allont 
dîner  (i). 

(h)  Au  tehiiAte  fïeclc  îl  fe  paftà  |   un  des  juges  dît  ces  propres  para- 
une fcine  à-peu-près  femblable ,  &  1   \ci:  A  la  mort ,  S/  giloiu  4iner. 


SCENE     IL 
S    O    C    R    A    T    E    feuL 


DEpiiis  long-tems  jetais  prépare  à  la  ^orc.  Tout  ce  que 
je  crains  5  préfent,  cVft  que  ma  femme  Xantippe  ne 
vienne  troubler  mes  derniers  momens  &  incerrompre  la  dou- 
ceur du  recueillement  de  mon  ame  ;  je  né  dois  m'occuper . 
que  de  l'Etre  fuprême ,  devant  qui  je  dois  bientôt  paraître. 
Mais  la  vollk,  il  faut  fe  réfîgner  à  tout. 


SCENE      JIL 

SOCRATE,  XANTIPPE,  &  les  Difciples  de  Socrate. 

Xamtxppb. 

EH  bien,  pauvre  homme,  qu^efl-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu  ?  ètes-vous  condamné  à  l'amende  "i  étes-vous 
banni  l  êtes-vous  abfous }  Mon  Dieu  !  que  vous  m'avez  donné 
d'inquiétude  !  Tâchez ,  je  vous  prie ,  que  cela  n'arrive  pas  une 
féconde  fois. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n'arrivera  pas  deux  tbis ,  je  vous 
en  réponds  j  ne  foyez  en  peine  4e  rien.  Soyez  les  bieos-veuusy 
mes  chers  difciples,  mes  amis. 
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D    R  A   M    Mt  ïoi 

C  m  I  T  0  ir  à  la  tiu  des  difcipUs  de  Socrtus, 

Vous  nous  voyez  aufiî  allarmés  de  votre  fore  que  votre 
femme  Xancippo;  nous  avens  obtenu  des  juges  la  permiffion 
de  vous  voir.  Jufte  ciel  !  t'aut-il  voir  Socrate  chargé  de  chaî- 
nes i  Souffrez  ^jue  nous  baïfions  ces  fers  que  vous  honorez , 
&  qui  font  la  honte  d'Athènes.  Eft  -  il  poilible  qu'Anitus  & 
les  iicns  ayent  pu  vous  mettre  en  cet  état  ? 

Socrate. 

Ne  penfons  point  à  ces  bagatelles,  mes  chers  amis;  & 
continuons  l'examen  que  nous  faifîons  hier  de  Timmortaiité 
de  l'âme.  Nous  difions',  ce  me  femble,  que  rien  n'eft  pkis 
probable  &  plus  confolant  que  cette  idée.  En  eflèt  la  ma- 
tière change  &  ne,  périt  point.  Pourquoi  l'ame  périrait ^elfe? 
Se  pourrait-il  faire  que  nous  étant  élevés  jufqu^  la  connaif-' 
lance  d'un  Dieu,  îi  travers  |e  voJle  du  corps  mortel,  nous 
cefTaflions  de  le  connaître  quand  ce  voile  fera  tombé  f  Non  ^ 
pui£que  nous  penfons^  nous  péntërons  toujours  :  la  pénfée 
eft  l'être  de  l'homme  ;  cet  être  paraîtra  devant  un  Dieu  jufte, 
qui  récompenfc  la  vertu ,  qui  punit  le  crime ,  &c  qui  par- 
donne les  faiblellès. 

X   A   N   T   I   F   p   É. 

Ceft  bien  dît;  mais  que  nous  veut  ce  vilaîn  homme  avec- 
fon  gobelet  ? 
Le  Geôlier  y  ou  Valet  des  Onze  ,  apportant  la.  tajfe  de  ciguë» 
Tenez,  Socrate,  voijà  ce  que  Iç  Sénat  vous  envoie. 

X   A    N    T    I    P    P    E. 

Quoi.'  maudit  empoifonneur  de  la  République,  tu  viens  ici 
tuer  mon  marî  en  ma  préfence!  je  te  déviiàgerai  ,^  monftre-J   - 

S  o  c  K  A  T  E. 

Mon  cher  ami  ^  )c  vous  demande  pardon  pour  ma  femme  ^ 
elle  a  toujours  grondé  fon  mari ,  elle  vous  traite  de  même  ^ 
je  vous  ptie  d^ezcufcE  cette  petite  vivacité.  Donnez. 

i^Jl  prend  le  gobeUt^l 
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f9%  s   O    C   R  A    T   s. 

Un  des  Disciple  s. 
Que  ne  nous  eft-il  permis  de  prendre  ce  pbifon,  dîvîn 
Socrate  !  par  quelle  horrible  injutlice  nous  êtes  «vous  ravi> 
Quoi!  les  criminels  onc  condamné  le  juflei  les  ânacique» 
onc  profcric  le  fage  !  Vous  allez  mourir  ! 

Socrate. 
Non,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  Timmortalicé.  Ce 
n*e(t  pas  ce  corps  pértfiàble  qui  vous  a  aimés ,  qui  vous  a 
cnfeignés ,  c^eft  mon  ame  feule  qui  a  vécu  avec  vous  ;  Se 
elle  vous  aimera  à  jamais. 

(//  veut  boire,) 
Le  Vaiet    des   Onze. 
Il  feue  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes ,  c^ft  la 
fègle. 

S   O   C  R   A   T   B. 

'  Si  c'eft  la  règle,  détachez. 

{Il  ft  gratte  un  peu  la  jambe.) 
UndesDxscifies. 
Quoi  !  vous  Couriez  ? 

S  o  c  R  A  T  z. 
Je  fouris  en  réfléchiflànt  que  le  plaifîr  vient  de  la  douleur. 
C'eH  ainfî  que  la  félicité  éternelle  naîtra  des  mifères  de  cette, 
vie  {c), 

{Il  hoit.) 

C    R   I  T  o    H. 

Hélas  !  qu^avez-vouA  ^t  ? 

Xavtipfx. 
Hélas!  c'eft  pour  je  ne  fais  combien  de  dïfcours  ndicnks 


(e)  }'ai  pris  la  lîben^  de  retran- 
dicr  ici  deui  p^«  entières  (J*un 
hesu  ftrtnon  de'  Socrate.  Ces  mora-' 
lités  qui  font  devenues  lieux  com- 
muns foat  bien  ennuyai^  Le« 
bonnes  gens  qai  ont  cm  qu'il  fi- 


lait faire  patlcr  Socrate  long-ttos , 
ne  coonaiiTent  ni  !e  coeut  hamain  , 
ni  le  thdktre.  Stuiper  ai  tvtntam 
f^inat:  voUlikfainda  tJlgU^ 
Mr.  Thompfon  a  obferr^e. 
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de  cette  efptce  >  qwVn  fait  mourir  ce  pauvre  homme.  En 
vérité,  mon  mari ,  vous  me  fendez  le  cœur ,  &  j'étranglerais 
touî  les  juges  de  mes  mains.  Je  vous  pondais,  mais  je  vous 
aimais;  &  ce  font  des  gens  polis  qui  vous  cmpoifonoent. 
Ah  !  ah  !  mon  ch^  mari ,  ah  ! 

S    O    C    R    A    T    E. 

Calmez  -  yous ,  ma  bonne  Xancippe  :  ne  pleurez  point , 
mes  amis;  il  ne  fied  pas  aux  difciples  de  Socrate  de  répandre 
des  hrmes. 

C  R  I  t  o  H. 
Et  peut  -  on  n'en  pas  verfer  après  cette  {èntence  afireufe , 
après  cet  empoifonnemcnt  juridique  î 
Socrate. 
Ceft  ainfî  qu'on  traitera  fonvent  les  adorateurs  d'un  feul 
Dieu ,  &  les  ennemis  de  la  fuperAition. 

C   R  I   T  G  N. 

Hélas!  fàut-il  que  vous  Coyex  une  de  ces  vJâimes? 
Socrate. 

Il  eft  beau  d'être  la  viftimc  de  la  Divinité.  Je  meurs  fati»- 
&ft.  Il  efi;  vrai  que  faurais  voulu  joindre  à  la  confolarion  de 
vous  voir,  celle  d'embraiTer  auffi  Sophronime  &  Aglaé  :  je 
fuis  étonné  de  ne  les  pas  voir  ici  ;  ils  auraient  rendu  mes 
derniers  momens  encor  plus  doux  qu'ils  ne  font, 
C  R  I  T  o  N.  _ 

Hélas  !  ils  ignorent  qtie  vous  avez  confommé  l'iniquité  de 
vos  juges;  ils  parlent  au  peuple;  ils  encouragent  les  magis- 
trats qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé  révèle  le  crime  d'Anitus; 
fa  honte  va  être  publique  :  Aglaé  &  Sophronime  voos  fau- 
veraient  peut-être  la  vie.  Ah,  cher  Socrate!  pourquoi  avez- 
vous  précipité  vos  derniers  momens? 
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SCENE    DERNIERE. 
Les  aaeurs  précédcns.  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

A    G    L    A     É. 

Ivin  Socrace ,  ne  craignez  rien  ;  Xantippe ,  confolez- 
vous ,  dignes  -dîfciples  de  Socrate ,  ne  pleurez  plus. 

SOFHROHIHE. 

Vos  ennemis  font  confondus.  Tout  le  peuple  prend  vocre 
défenfe. 

A    G    L    A    É. 

Nous  avons  parlé ,  nous  avons  révélé  la  jaloufie  &  ^intrigue 
de  Pimpie  Anitus.  C'était  h  moi  de  demander  juftîce  de  ion 
crime,  puifque  fen  étais  la  caufe. 

S    O    F    H    R    O.N    I    M    E. 

Anitus  fe  dérobe  par  la  fuite  à  la  fureur  du  peuple  ;  on 
le  pourfuic  lui  &  (es  complices  ;  on  rend  des  grâces  folem- 
nelîes  aux  jugeis  qui  ont  opiné  en  votre  faveur.  Le  peuple 
eft  il  la  porte  de  la  prifon ,  &  attend  que  tous  parailEez  pour 
vous  conduire  chez  vous  en  triomphe. 

Xantifpe. 
Hélas  que  de  peines  perdues! 

Un    des   Disciples. 
O  ciel  !  ô  Socrate  !  pourquoi  obéiffiez-vous  ? 
A  G  L  A  É. 

Vivez ,  cher  Socrace  »  bienfaiteur  de  votre  patrie ,  modèle 
des  hommes ,  vivez  pour  le  bonheur  du  monde. 

C  R  I  T  o,N. 
Couple  vertueux ,  dignes  amis ,  il  n^eft  plus  tems. 

Xa»- 
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Z>    R  A    M    E.  joj 

Xantïppb. 
Vous  avez  trop  tardé. 

A  G   T.   A   É. 

Comment  î  il  n'eft  plus  tems  !  jufte  ciel  ! 

S    O    F    H    R    O    N    I    M    Ei  - 

Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bû  la  coupe  empoifonnée  ? 
S  o  c  R  A  T  E. 
Aimable  Agiaé ,  cendre  Sophronime ,  la  loi  ordonnait  que 
je  priflè  le  poifon;  j'ai  obéi  k  la  loi,  toute  injufte  qu'elle 
eft,  parce  qu'elle  n'opprime  que  moi.  Si  cette  mjuftîce  eût 
été  commife envers  un  autre,  j'aurais  combattu.  Je  vais  mou- 
rir :  mais  l'exemple  d'amitié  &  de  grandeur  d'ame  que  vous 
donnez  au  monde  ne  périra  jamais.  Votre  vertu  l'emporte 
fur  le  crime  de  ceux  qui  m*ont  accufé.  Je  bénis  ce  qu'on  ' 
appelle  mon  malheur  ;  il  a  mis  au  jour  toute  la  force  de 
votre  belle  ame.  Ma  chère  Xantippe ,  foyez  faeureufe ,  & 
fongez  que  pour  l'être  il  faut  dompter  ion  humeur.  Mes 
difciples  bien  -  aimés  ,  écoutez  toujours  la  voix  de  la  philo- 
fophie ,  qui  méprife  les  perfécuceurs ,  &  qui  prend  pitié  des 
faibleifes  humaines  ;  &  vous ,  ma  fille  Agtaé ,  mon  fils  So- 
phronime f  foyez  toujours  femblables  à  vous-mêmes. 

A    c    L    A    É. 

Que  nous  fommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu  mourir  pour 
vous  ! 

Socrate. 
Votre  vie  eft  précieufe,   la  mienne  eft  inutile  :  recevez 
mes  tendres  5:  derniers  adieux.  Les  portes  de  l'éternité  s'ou- 
vrent pour  moi. 

Xantippe. 
Cétaic  un  grand  •  homme  ,  quand  j'y  fonge  !  Ah  !  je  vais 
/oulever  la  nation. 

Sophronime. 
Pui0ions-nous  élever  des  temples  à  Socrate ,  fi  un  homme 
en  mérite! 

Tomt  VII  &  du  Théâtre  U  cinquième,  S  s  s 
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5«j  SO  C  RAT  E^  D  R4  M  S, 

C    R   I ,  T   a  N. 

Fuiflè  au   moins  fa   fagefTe  apprendre  aux  hommes  quf 
c*efl  à  Dieu  feul  que  nous  devpos  des  temples  ! 

Fin  àiî  troifiimt  &  JemUr  aSe, 
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CH  ARI-OT, 

ou 
LA  COMTESSE  DE  GÏVRY, 

PIÈCE   DRAMATIQUE. 

«  7  6  7. 


Sis  ij 
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,     FERSONNAGBS. 

LA   COMTESSE   DE   GIVRY,  «uve  attacha  au 
parti  de  Henri  IV, 

tE    DUC   DE  BELLEGARDE. 

LÉ    MARQUIS,  éUvé  dans  le  château. 

JULIE,  parente  de  la  maifon ,  élevée  avec  le  Marquis. 

LA   NOURICP. 

G  H  A  R  L  O  T ,  fils  de  la  nourice. 

L'INTENDANT  de  la  maifon. 

BAB£T,  élevée.. pour  icre  à. la  chambce  auprès  de  la 
Comteflè. 

G  U I L  L  O  T ,  fils  d'un  fi:rmier  de  la  terre. 

'  Domeftiques,  Couriers,  Gardes. 

La  feint  t(l  dans  U  cftdteau  de  la  Comttfft  dt  Givry 
en  Champagne, 
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C    H  A    R    L    O    T , 

PIÈCE    DRAMATIQUE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE      première: 

(  Le  théâtre  repréfente  une  grande  falle  où  des  domefUqius  por- 
tent &  otent  des  meubles.  Vïnuniant  de  la  mcùfon  efi  à 
une  table ,  un  çouriêr  en  Botfes  à  çàti.  Mai,  Auhonne  nou" 
rice,  coud ,  &  Babet  file  à  un  rouet ,  une  fermante  prend  des 
mefures  avec  une 'aune ,  une  autre  balaye.) 

Q:   l'Ik    tehdjLnt  {écrivant.) 
Uacorze  mille  écus!.,.  ce  compte  perce  Tanie,.;;    • 
Ma  foi  je  ne  fais  plus  comment  fera  Madame 
Pour  recevoir  le  Roi  qui  vient  dans:  ce  château. 

LE     Courier. 
Fauc-il  attendre-? 

l'Iittehdant, 
Eh  oui. 

•  B   A    »    ï    T. 

Que  ce  jour  fera  bean  ! 
Madame  Aubonne  !  ici  nous  le  verrons  paraître  y 
Ici ,  dans  ce  château,  ce  grand  Roi ,  ce  bon  maître  l 
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Jio  CHARIOT, 

Mad.  A  u  B  o  ir  N   b  {cou/ont.) 
Il  eft  vrai. 

B   A    B    K    T. 

Mais  cela  devrait  vous  dérider. 
Je  ne  vous  vis  jamais  que  pleurer  ou  bouder. 
Quand  coût  !e  monde  rit,  court,  faute,  dânfe,  chante i 
Nocre  bonne  ^Û  toujours  dans  fa  nitne  dolente. 

Mad.     A  u  B  O  N  N  E. 
Quand  on  perte  lunette ,  on  rit  peu ,  mes  en&ns. 
Hi  tant  que  tu  pourras;  chaque  chofe  a  fon  tems. 

Le     CoURiÊR(d  t  Inuiidant.) 
Expédiez-mQi  donc. 

x'   r  N  T   E    H  D   A   »  T. 

La  fête  fera  chère. ... 
Rtais  pour  ce  Prince  aogufte  oti  rie  fàurait  ttop  fiûrô, 

£   B     C  O    0  R   lE  R;      ' 

Faites  donc  vite. 

Mad.    A  u  B  o  K  N  ff. 

Hélas  î^j'cfpère  d'aujourd'hui 
Que  Chariot  mon  £hfent  pourra  fcrvir  fous  lui, 

l'Inteudanï. 
Le  bon  Prince  î 

LE       CoURXKR.; 

^^cws  donc. 
L*  Intendant, 

La  dernière  campagne. . . 
Il  afliégeaic  ,  vous  dis-je . . .  une  viUe ...  en  Champagne. . . 

LE    Courier. 
Dépêchez. 

t'  I  W  T   E  N   D    A.   K    t. 

Il  était ,  comme  chacun  le  dit , 
Jje.  premier  à  cheval ,  âe  le  dernier  au  lie. 
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leCourieb.. 
Quel  bavard  ! 

lMntehd&ht, 
On  avaic,  fous  peine  de  k  vie, 
Dé&ndu  qu'on  ponât  k  la  ville  inveltie 
f  tovifion  de  bouche. 

LE    CouaiER. 
Aura-t<il  bientôt  &ic  ? 

l*   I    M    X   E    N    D    A    N    T, 

Trois  jeunes  payfans  par  un  chemin  fecrec 
Kn  ayant  apporté  s'étaient  laifTés  furprendre  : 
Leur  procès  était  &it ,  &  Ton  allait  les  pendre, 
(  Mai»  Aubonnt  &  Baèet  s'approchent  pour  entendre  ce  conte  f 
Jeux   dome/liques  qui  portaient  des  meubles    les   mettent  par 
terre ,  &  tendent  le  cou  j  une  fervante  qui  balayait ,  s'appro- 
che f  &  haute  en  s'appieyant  le  menton  fur  le  manche  du  balai.  ) 
Mad.     A  u  B  o  H  M  E  (/«  Uvani.) 
Tues  pauvres  gens! 

.     B  À  B  B  T. 

£h  bien? 
LsCouaiER, 

Achevez  donc. 
l' Intendant  (écrivant,) 

Le  Roir...; 
Quatorze  mille  écus  en  Gx  mois. . . 

s.  s.      C.OUKIER,   » 

Sur  ma  toi  r 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

l'Intesdantc  écrivant  ) 

Je  m'y  perds  quand  fy  penfeîrrr 
Le  Roi  les  rencontra . ... .  fun  au^ufte  clcmence, . .  *• 
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H%  CHARIOT, 

B  A    B    E    T. 

Leur  fie  grâce  fans  douce. 

(  Ici  tout  le  monde  fait  un  cercle  autour  de  ^Jntendanu  ) 
l'  Intendant. 

Hélas  !  il  fit  bien  plus , 
Il  leur  diftribua  ce  qu'il  avait  d'écus. 
Le  Béarnois ,  dit-il ,  eft  mal  en  équipage , 
£c  s'il  en  avait  plus ,-  vous  auriez  davantage. 

Tous  enjemhle. 
Le  bon  Koi  !  Le  grand  Roi  ] 

l' Intendant. 

Ce  n'eA  pas  tout:  le  pain 
Manquait  dans  cette  ville ,  on  y  mourait  de  faim  ; 
Il  la  nourrit  lui-même  en  Tafllégeant  encore. 

(  //  tire  fon  mouchoir  ^  s'ejfuye  les  yeux.  )\ 
,  beCouki  e  r. 

Vous  me  faites  pleurer. 

Mad.     A  u  B  o  V  N  E. 
Je  l'aime. 

B    A    B    E   t. 

Je  l'adore  ! 

t'  Intendant. 
Je  me  fouviens  auflî  qu*en  un  jour  folemncl 
Un  grave  ambadàdeur,  je  ne  fais  plus  lequel. 
Vit  fa  jeune  nobii^Hè  admife  à  l'audience 
L'entourer ,  le  prefTer  fans  trop  de  bienféance. 
Pardonnez,  dit  le  Roi,  ne  vous  étonnez  pas; 
JIs  me  preHent  de  même  au  milieu  des  combats. 

LE    Courier. 
Çd  donne  du  déflr  d'encrer  k  fon  fervice, 

B  A  B  E  T. 
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B  A  fi    B   T. 

Oui ,  ça  m*en  donne  auffi. 

.     l'  I  H  T  B  N  D   A  V  T, 

Qu'en  dices-vous ,  nourice? 
Mad.  Adbohite  (y«  remeuimt à Couvragi, ) 
Ah  !  j*ai  bien  d'autres  foins. 

x'Iktbhdant, 

Je  précens  aujourdliuî 
Vous  &îre  en  attendant  crence  contes  de  luî« 
Un  foir  près  d'un  couvent.... 

AB      CoURtBR, 

Mais  donnez  donc  la  lettre. 
a*Iktbhdakt. 

Oefl  bien  dit....  la  voilà.»,  tu  pourras  la  remettre 
Au  premier  des  fouriers  que  tu  rencontreras  : 
Tu  partiras  en  hâte,  en  hâte  reviendras. 
Madame  de  Gîvry  veut  favoir  k  quelle  heure 
Il  doit  de  fa  préfence  honorer  là  demeure..,. 
Quatorze  mille  écus!...  &  cela  clair  &  net!.» 
On  en  doit  la  moitié....  Va  vite. 

LE    Courier. 

Adieu,  Babec.  {il fort.) 
B  A  B  b  T  y   reprenant  fon  rouet, 
La  nourice  toujours  dans  fon  chagrin  perfîftel 
Faites-lui  quelque  conte. . 

l'   I    N    T   E   N   D    A   N  T. 

On  voit  ce  qui  Tattrifle. 
Notre  jeune  Marquis  que  la  bonne  a  nourri, 
£ft  un  grand  garnement  »  &  j'en  fuis  bien  marrii 

Mad.     A  u  B  o  N  N  E. 
Je  le  fuis  plus, que  vous. 

Tome  f^n  &  du  Théâtre  U  cinquième,  T  c  t 
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Votre  fils.  ki.  cDmccâire^ 
Rcfpe£lueux ,  poli ,  rherdbe  toujours  à  plaire. 

B:  A  fi  B  T. 
Chariot .^c^,  jç,l'âVP«e,  W»  fQEci<3iii'g«»ç«i^   '    ■'   '■■'■ 

Mad.     A  V  B  i*  Vtf  _E.  .    ,,  : 
Notre  Marquis  powT»  fe  eoerigcni 

■  '•  .      L^lNTBN'DAirT, 
Oh  HOnj 

Il  n*a  point  d'amitié  ;  le  mal  efï  fans  remède. 

Mad.    AuBONZTE-  (  fo^faru.  ) 
A  rédui^adoii  eoui  cempétamenc  cède. 

i'Int.endahx   (  écriront.  ) 
Les  vices  de  l'eiprit  .peuvent  fe  corriger; 
Quand  le  cœur  eft  mauvais ,  rien  ne  peut  le  changer. 

SCENE      II. 

LesfeiomGSi    GUIXXOT    (  accouKanu) 

G  u  I  I  I  o  T. 


Ah! 


I!  le  méchant  Marquis!  comme  it  eft  mal-honnète! 
Mad.     A  D  BO.fr  h  b. 
Eh  bien,  de  4\ioi  vkns*tu  nous  étourdir  la  tête? 

G  u  I  L  L  o  T. 
De  deux  larges  foufflcts  dont  il  mV  ait  préfent. 
C'eft  le  feul  qu'il  m'aie,  fait ,  da  moins  jufqu'à  préfenc. 
Faffe  cncor  pour  un  féal  ;  mais  deux  I  ,  ' 

B   A    fi    £    T. 

Bon ,  c'eft  de  joie 
Qu'il  c'aura  fouffieté  >  tout  le  monde  eft  «i>  proie 
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A  des  tranfporcs  H  grands  en .  attendit  le  Roi , 
Qu'on  ne  fait  où  Ton  frappe. 

Mad.     A  u  B  o  N  s  B. 

Allons,  confole-toî. 
-l^Int  su  DAN  T    {icrivam,) 
Ca  chofe  eft  mal  pourtant.».  Madame  la  Comtellè 
N'entend  pas  que  l'on  &fiè  une  telle  carçf& 
A  fes  gens  ;  &  Guillot  ett  le  fîls  d^un  ^mier 
Homme  de  bien.' 

<î  u  I  L  E  o  T. 

Sans  doute. 
l' Intendant. 

Et  fort  lent  à  payer. 

G   U    I    L    £    O    T. 

Ça  peut  être. 

L'  I -M   T   E   H   D    A  N   T. 

ÇuiUoc.  eft  d'un  bon  cara^^e» 
G  V  I  X  L  o  T. 
Oui.     .... 

l'  I  JN   T   X  V    D  A   N  T. 

CeA  \in  inaocmt. 

G  u  I  t  L  o  T. 
Pas  tant. 
B  A  B  e  T. 

Qu'as-tu  pu  fiire 
Four  acquérir  ùnfi  deux  foufficts  du  Marquis  l 

Il  eft  jaloux,  il  t'aime.  . 

B  A  B  E  T. 

£â-)l  bien  vrai  îi...  tu  dis 
Que  je  plais  k  Monfieur  ?  - 

Ttt  ij       . 
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G   V  I  L  L   O   T. 

Oh  tu  ne  lui  plats  guère  ; 
Mais  il  c^aime  en.  pa(!ànc  quand  il  n*a  rien  à  &ire. 
Je  dois,  comme  tu  fais,  époufer  ces  attraits  j 
£c  pour  préfent  de  noce  il  donne  des  foùÉeés. 

B  A  B  E  T. 
Monfieor  m*ainieraic  donc .'  .  ' 

Mad.     A  u  B  O  N  K  E. 
Quelle  fotte  folie  ! 
Le  Marquis  eft  promis  à  la  belle  Julie , 
Coufîne  de  Madame,  &  qui  dans  la  maifon 
Ëd  Un  modèle  heMre^x  de  beauté ,  de  raifon ,   . 
Que  j'élevai  long-tenis ,  que  je  fermai  moi-même  : 
Ceiï  pour  lui  qu^on  la  garde ,  &  c'eft  elle  qu'il  aime; 

C  u  I  L  £  o  T. 
Oh  bien ,  il  en  veut  donc  avoir  deux  à-la-feis. 
Ces  jeunes  grands  Seigneurs  ont  de  terribles  droics  ; 
Tout  doit  être  pour  eux,  femmes  de  cour,  de  ville. 
Et  de  village  encor.  Ils  en  ont  une  file  j 
Ils  vous  écrément  coût ,  &  jamais  n^aiment  ri«K 
Qu'ils  me  laiflcnt  Babec  ;  parbleu  chacun  le  fien. 

B  A   B  E   T. 

Tu  m'aimes  donc  vraiment! 

G  u  I  L  t  0  T. 

Oui  de  tout  mon  courage; 
Je  t'aime  tant ,  vois-cti ,  que  quand  fur  mon  paflàge 
Je  vois  paflèr  Charloc,  ce  garçon^fi  bien  fait. 
Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  par  Babec, 
Je  rendrais ,  fi  j'ofàis ,  à  Ion  joli  vilàge 
Les  deux  peûvis  foufflecs  que  j'ai  reçus  en  gage. 
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Mad.     Â  U  B  O  N  N  £. 

Des  foufflecs  &  mon  fils.' 

G   0   1   1   L  o   T. 

Eh...  j*enten8  fi  fofais,... 
Mais  Chariot  niVn  impofe,  &  je  n'ofê  jamais. 
l' Intendant   {fe  Uvaat. ) 
Jamais  je  ne  pourrai  fulfire  k  la  dépenfe. 
Ah  !  tous  les  grands  Seigneurs  fe  ruinent  en  France  ; 
Il  f^uc  couper  des  bois ,  emprunter  chèrement , 
Et  l'on  s'en  prend  toujours  à  Monfieur  l'Intendant..,. 
Ça ,  je  vous  difais  donc  qu'auprès  d'une  Âbbayft 
Une  vieille  Baronne ,  &  (k  iîlle  jolie , 
Appercevant  te  Roi  qui  venait  tout  courant.... 
Le  Duc  de  Belle^^rde  était  fcn  confident  : 
Ceft  un  brave  Seigneur ,  &  que  par-couc  on  vance  ; 
Madame  la  Comteilè  eft  fa  proche  parente  : 
De  notre  belle  fête  il  fera  l'omeinent. 


S    C    B    N   Z     l  1  I. 

tes  aaeurs  précédens,  LE  MARQUIS.  {^Tous  /«  lèveiu,) 

X.X    Marquis. 

XVI  On  vieux  ^ifèur  de  conte ,  il  me  &ut  de  l'argent. 
Bon  jour ,  belle  Babet ,  bon  jour ,  ma  vieille  bonne. , .« 

(àGuillot.) 
Ahl  te  voilà,  maraut;  G  jamais  ta  perfonne 
S'approche  de  Babet,  &  fur-tout  moi  préfenc; 
Pour  te  mieux  corriger  je  t'affomme  à  Tinfiant. 

G  u  I  L  L  o  T. 
Quel  diable  de  Marquis! 
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is     Makquxs. 

Va,  détale. 

-      B   A    B    E    T. 

Eh  de  grâce. 
Un  peu  moins  de  colère  >  un  peu  moins  de  menace. 
Que  vous  a  Eut  Guilloc  ? 

Mad.    A  V  B  G  H  H  E, 
Tam:  de  brotalité 
Sied  horriblement  mal  aux  gens  de  qualité. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois;  mais  vous  n'en  çnez  compte. 
Vous  me  taites  mourir  de  douleur  fie  de  honte. 

LE'    Marquis. 
Allez,  vous  radotez....  Monficur  Rente  à  l*inftafnr. 
Qu'on  me  Éiflè  donner  fîx  cents  écus  comptant,^ 

l7  I   N  T   E  N    D  A   H   T. 

Je  n'en  ai  point ,  Monfîeur.  ;  ' 

X   E       M  A   R    Q  U    I   $. 

■""'•■ *••*  ••■•-■    "  Aytfl'ion  ,■  ^*  VOUS  priei***'    "' 

Il  m'en  faut  pour  i?ies  chiens  &  pour  mon  écurie. 
Pour  mes  chevaux  de  chaflè ,  &  pour  d'autres  plaifîrs. 
JVi  très-peu  d'écos  dforj  :^  bfcauoogp  4é  d^s, 
Monfieur  mon  tréforier,  débourfez ,  le  tems  preflè, 

"'l'  I  N -T  E  »   D  A  N  T. 

A  peine  émancipé  vous  épuifcz  ma  caiûè.     i 
Quel  tems  prenez-vous  là!  quoi  d^ns  le'  même  jour 
Où  le  Roi  vient  chez  vous  avec  toute  fa  cour  ! 
Songez-vous  bien  aux  £raix  oi!i  conc  nous  précipice  f 

LE    Marquis. 
Je  me  pafTcrais  fort  d'une  telle  vince. 
Mon  petit  précepteur  que  l'on  ^jient  4^éloigner, 
M'avait  dit  que  ma  mère  allait  me  ruiner  : 
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Je  vois  qu'il  a  raifon. 

Mad.      A  u  B  o  N  N  E. 

Fi]  quel  difcours  infâme! 
Soyez  plus  généreux  ;  refpeâez  plus  Madan.e. 
Je  ne'mVccnJak  pas,  quand  je  vous  allaîcai. 
Que  vous  auriez. un  cceur  fi  plein  de  dureté. 

ts    MarqoiS, 
Vous  m'ennuyez. 

Mad.   A  u  B  o  N  N  E   {pleurant.  ) 

L'ingrat  !  ♦ 

GviLLOT  (  dans  an  coin.  ) 
■  Il  a  Tame  bien  durç, 
Les  mains  auHî, 

B  A   fi  E  T. 

Toujours  il  nous  feit  quelque  injure. 
Vous  n'aimez  pas  le  Boï  \  vous  méchant  ! 
L  H     M  A  R  Q  u  z  s. 

£h  (i  ùk. 

B    A    B    E    T. 

Non ,  vous  fte  Tainiez  pas, 

LE     Marquis. 

Si ,  te  dis-je ,  Babec. 
Je  l'aime....  comrrie  il  aime....  affez  peu ,  c'cft  l'ufage. 
Mais  je  t'aime  bien  plus. 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T   (  écrivant.  ) 
Et  l'argent  davantage. 
LE    Ma.RQVIS    {à  Gidllot  qui  t{l  dans  un  coin. ) 
Donnez-m'en  donc  bien  vite....  Ah,  ah,  je  t'appcrçoi, 
Attcn-moi,  malheureux! 
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SCENE    7  K. 

Les  aâeurs  précédens,  LA  COMTESSE. 

laComtesse. 

XliH!  qu*eft-ce  que  je  voiî 
^  le  cherche  par-tout  :  que  Tes  mœurs  font  rufiiques  I 
7e  le  trouve  toujours  parmi  des  domeftiques. 
U  fe  plaie  avec  eux ,  il  m'abandonne. 

Mad.     A  u  B  o  N  N  K. 
Hélas! 
Nous  l'envoyons  à  vous  ;  mais  il  n'écoute  pas. 
ïl  me  traite  bien  mal. 

l'A       CoBfTESSE. 

Confblez-vous ,  nourice, 
Mon  cœur  en  tous  les  tems  vous  a  rendu  juftïce , 
Et  mon  fils  vous  k  doit  :  on  pourra  l'attendrir. 

Mad.    A  u  B  o  N  H  E. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  ce  qu'il  me  Êiit  fouiFrîr. 

laComtesse. 
Te  fais  qu'en  fon  berceau,  dans  une  maladie, 
Ëtant  cru  mort  long-tems ,  vous  fauvâtes  fà  vie. 
Il  ep  doit  à  jamais  garder  le  fouvenîr. 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  qui  pourraic-il  chérir.^ 
Lailîez-moî  lui  parler. 

Mad.     A  u  B  0  N  N  E. 

Dieu  veuille  que  Madame  | 
Far  Tes  foins  maternels  amoililTe  fon  ame  ! 

ts 
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ti    Masquis, 
Que  de  contrainte  ! 

lA  CoMTSssz  (à  tliuenJant.) 
Et  vous,  tout  efl-û  préparé? 
Vous  lavez  de  vos  foins,  eombiea  je  vous  fais  gré> 
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Tandis  qu*à  leurs  leçons  eftipreffe  de  fè  rendre. 
Le  fils  de  la  nourice  à  qui  vous  infuirez  .^ 
Apprenait  aifément  ce  que  vous  négligiez; 
Ec  que  Chariot  toujours  prompt  à  me  fatisfàire, 
Faifait  afitdûment  ce  quç  vous  deviez  aire. 

L  E    Ma  r  q  it  ,i  s. 
Vous  l'oublies  y  Madame ,  &  m'en  parlez  fouvenr. 
Chariot  eft  ,  je  ravoiie,.un  héros  fore  favant. 
Je  confens  pleinement  que  Chariot  étudie. 
Que  Guillot  aille  auflï  ^dans  quelque  académie  ; 
La  doâûnç  eft'  pqur  eux  ;  &  non  pour  ma  maîfotb 
Je  hais  fort  le  Latin;  il  déroge  <t  mon  nom; 
Et  l'on  a  vu  fouvent ,  quoi  qu'on  en  puifTe  dire , 
De  très-bons  officiers  qui  ne  favaiem  pas  lire. 

LA   Comtesse. 
S'ils  l'avaient  fû  >  mon  fils ,  ^ils  en  feraient  meilleurs. 
Pen  ai  connu  beaucoup ,  qui  poliflânt  leurs  mœurs , 
Des  beaux  arts  avec  firuit  ont  &(e  un-  noble  ufage. 
Un  efprtt^ctyér'nc  i^uit^point  au  courage. 
Je  fuis  loin  d'exiger  qu'aux  loix  de  fon  devoir 
Un  officier  ajoute'  un  triSe  &  vain  favoir. 
Mais  fâchez  que  ce  Roi ,  qu'on  a<^ire  &  qu'on  aimcy 
A  l'efprit  très-orné. 

.     t  E     M  A  R  Q  ij  I  s, 
'  je  ne  fuis  pas  dé  même. 

L   A     C  CM  T  E  s  IS  E, 

Songez  \  le  fèfvir  à  la  guerre ,  k  la  cour. 

KsMARQtl'lS. 

Oui,  fy  fonge. 

£AC»MTSS5E. 

S  faudra  que  dans  cet  beureuK  jour- 
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{t4  C  B   A   IL    L    0    T, 

t  z    M  a  R  Q  V  I  a. 
Pour  le  Roi ,  noiis  Verroi's  «omhie  je  m'y  prendrai  : 
Julie  eft- autre  ch6fc,-elïe 'eft  fort  k  mon  gré. 
Mais  je  ne  puis  foufirir ,  s*il  faut  que  je  le  -difc , 
Que  le  favant  Charldt  Ja  fuive  '&  la  counife  j 
Il  lui  fait  des- ctianfons. 

XA    Comtesse. 

Vous  vous  moquez  de  nous  , 
Votre  frère  de  lait  vous- rendrait-il  jaloux? 
LE     M  A  n  Q  D   I   Sb 

Oui;  je  ne  cache  point  que.' je  fuis  en  colite 
Contre  tous  ces  ^na4à  qui  cherehent  QM  il  pbbt. 
Je  n'aime  point  Ciiadot  y  on  l^inie  trop  ià. 

t  A      C   O   «   t   «    S   S   E. 

Auriez-vous  bien  fe  cAur  Si  «e  point  endurci  ? 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Ce  'jelint  homme  Sftiraable 
Pent-il  par  fon  mée'M  tite  envers  vous  coupable  î 
Je  dois  tout  ii  fa  rAei^^'dtii,  je  loi  dois  înon  fils: 
Aimez  un  peu  le  lien.  Du  même  lait  nourris , 
Uun  doit  protéger  Vautre;  ^ez  de  indulgence, 
Ayez  de  l'amitié,  de'la  lieettnflâifSiiIce; 
Si  vous  étiez  ingrat,  iqoe^^omb-jéefpérer? 
Four  ne  vous'  point'  haïr'  i('  fiiidrah  eipirer. 

1  E    M  A  « MJ  V  t-s. 
Ah  !  vous  m'acI<nidriflèz,'.Maddme,  je  vous  jufe 
De  refpeScr  tonjbiirs  Mon  detrdh',  la  nature. 
Vos  fentifflens. 

1  A      C'  0    «  ït  S'SE. 

•Mttn  flls,  fWirai»  toolo  de' voos. 
Avec  tidlt  4e>  Ml)<â,  un  Uôténcor  pkii  doux. 
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Lï    Marquis. 
Oui  f  le  refpeâ  s*unic  à  Tattiour  qui  me  touch^ 

LA    Comtesse. 
Dites-le  donc  du  cœur  ainfi  que  deja  bouche. 
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jitf  C  H  A   R  l  0  r. 

Mon  ame  en  gétnif!ànc  fe  pourrait  arracher. 
La  fortune  n'eft  pas  ce  que  je  veux  chercher. 
Pardonnez  mon  audace ,  excufez  mon  jeune  âge.. 
On  m'a  fi  fort  vanté  fa  bonté ,  fon  courage , 
Que  mon  cœur  tout  de  feu  porte  envie  aujourd'hui    ■ 
A  CCS  heureux  Français  qui  combattent  fous  lui. 
Je  ne  veux  point  agir  en  foldat  mercenaire  ; 
Je  veux  auprès  du  Roi  fervir  en  volontaire, 
Hazarder  tout  mon  fang  ;  fur  que  je  trouverai 
Auprès  de  vous  ,  Madame,  un  afylc  afiiiré. 
Daignez-vous  approuver  le  parti  que  j'embraiîè  ? 

LA    Comtesse. 
Va ,  l'en  ferais  autant  fi  j'étais  k  ta  place. 
Mon  fils  fans  doute  aura  pour  fervir  fous  ù.  loi 
Autant  d'cmprcflcment  6c  de, zèle  que  toi. 
LE     Marquis. 
Eh  mon  Dieu  !  oui.  Faut-il  toujours  qu'on  me  compare 
A  notre  ami  Chariot  ?    l'accolade  eft  bizare. 

LA    Comtesse. 
Aime^le ,  mon  cher  fils  ;  que  tout  foit  oublié. 
Ça  donnez-lui  là  inain  pour  marque  d'amitié. 
N       LE     Marquis, 

£h  bien  la  voilà ....  mais 

£A    Comtesse. 
'  Point  de  mais. 

C  H  A  H 1 0  T  prend  la  main  du  Mardis ,  &  la  Baife, 
Je  révère, 
Tofè  chérir  en  vous  Madame  votre  mère. 
Jamais  de  mon  devoir  je  n'ai  trahi  la  voîx  ; 
Je  vous  rendrai  toujours  tout  ce  jque  je  vous  dois. 
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L   E      M   A    R    q   U    I  S. 

Va je  fuis   très-contenr. 

laComtessh. 

Son  bon  cœur  Ce  dëclare 
Le  mien  sMpanouît....  Quel  bruit ,  quel  cincamare. 


SCENE      VIL 

Lts  aSeurs  ■  préciJens.  Plujteurs  domejîiques-en  livrée  t&  £autru 
gens  entrent  en  foule.  Guillot,  BaUt,  font  'des  premiers, 
Julie  y  la  nourice  dans  U  fond  ,  elles  arrivent  plus  lentement, 
La  Comtejfe  de  Givry  ejî  fur  le  devant  du  tAedo-e  avtc  le 
Marquis  &  Chariot, 

G.uiiLOT    (  accourant,  ) 

XjE  Roi  vient. 

Plusieurs  DoHESTxquEs. 
Ceft  le  Roi. 

Guillot. 

Ceft  le  Roi ,  c'eft  le  Roi. 

B    A   B    E    T. 

Ceft  le  Roi  î  je  l'ai  vu  tout  comme  je  vous  voî. 
Il  était  encor  loin,  maïs  qu'il  a  bonne  minet 

G  u  I  L  i  o  T. 
Donne-t-il  des  foufflets  } 

laCohtxssk. 
A  peine  f  imagine  " 
Qu'ik arrive  fi-tàt;  c'eft  ce  foir  qu'on  l'attend;  ■        - 
Mais  fa  bonté  prévient  ce  bienheureux  inftanc 
Allons  cous.   ' 


,y  Google 


fif  e  R  A   R   £    0    T^ 

J  U  l  Z  M, 

Je  rous  fois...  je  rougis  ;  nu  toilette 
M'a  trop  longtems  tenue ,  &  n'ett  pas  encor  Ëiitc. 
Eft-ce  bien  déjà  lui  i 

C  a  I  L  K  o  T. 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 
Qui  vecs.  la  baflâ  eour  avance  avec  fraca»^ 

B  A  B   E   T. 

Il  eft  tris  beau...  C'ell  lui.  Les  filles  du  village 
Trotent  toutes  en  foule.  Se  font  fur  fon  pailjigç. 
Ty  vais  auffi  ,  fy  vole, 

laCoktïssi. 

Oh  je  n'entens  plus  sieii. 
J  u  L  I  z. 
Ce  n'ell  pas  lui. 

1^  A  >  *  T   (  a/lmt  &  vattitt.  ) 
Ceft  lui. 

G   u    z   ^    L   O   T. 

.Je  m'y  connais  fort  bien. 
Tout  le  monde  m*a  dit,  ^efi  lui  ,  U  chofe  eft  claire, 

l'Iktinixant  (  arrivant  à  pas  comptés,  ) 
Ils  fe  font  tous  trompés^  félon  leuY  ordinaire. 
Madame ,  un  pollillon  <iue  j'avais  &it  partir 
Pour  s'informer  au  juftç,  &  jour  vous  a^eitif       . 
Vous  ramenait  en  hâte  un^  troupe  akérée, 
Moitié  déguenillée,  &  moitié  furdprée, 
P'cxceltens  pâtilliejs  ,  d'aAeurs  I^aUens. 
Et  des  danfeurs  de  çwAp^  &ç  de^  muficiens, 
Pes  flûtes  ,  des  hautbois.  <ks  cor;  &  des  ^i;ofipenn. 
Des  fkifeurs  d.'ac>ofti(;he  &  des  mapomettes. 
Tout  le  monde  a  crié  U  Roi  fur  les  chemins  ; 

On 
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&  A  .  C  O  K  T  E  s  s  E, 

Nos  félicités 
S'altèrent  du  chagrin  que  tu  montres  iàns  celle*. 

Mad.,  A.  u  4  o  N  N  E. 
Ce  beau  jour ,  il  etï  vrai ,  doit  banntf  la  crifleifi^. 

h  K    Comtesse» 
Va,  fti  danfer  (los  gens  avec  les  violons» 
Ton  fils  nous  aidera. 

Mad»    A  u  B  0  N  w  H. 

Mon  fils  ! ...  »  Madajne. . .  allons» 

■  '  fin  du-  premier  aBK 
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s  C   E  N  Ë     P  R  E  M  I'  E  R  E. 
JULIE,  Mad.  AUBONNE,CHARLOT. 

Julie'.' 

■t-^Nfin,  je  le  verrai  ce  charmant  Henri -quatre?- 
Ce  Roi  brave  &  clémenc  qui  Taie  plaire  &  combattre ,  ■. 
Qui  conquit  à  la  fois,  ion  ncrra«me  &  nos  coeiirs, 
Four  qui  Mars  ^  PAmour  n^onc  point  eii  de  rigiiears, 
Bt  qui  fait  tripoter  ;  fi  j'en  crois  les  rtouvdles ,      ■ 
I>es  ligueurs, iks.Roitisifu  ï  des  héros  &  des  belles.,    n 

'  GiLA..ii'£0'T'  (^daas  mt  coin,') 
Elle  aime  ce  grand -.homme',  elle  eft  .couc  comme  moi.  ' 

'X  u  X  i  «. 
Lilètte  à  me  parce  a  rëuffi  y  je  cvoi.  '  .  > 

Comment  me  trouvez-rvous.? 

-Mad.    A  V  B  o  N  K  E. 

TFès-bolleîi&  très-biien  mifc; 
Vous  feriez  peu  fôchée,  excufez  ma  franchife, 
D*ef7àyer  tant4'ap>pas,  dc<l*arrëtier'les  yeux 
D'un  héros  couronné,  par-«^out  viâorieux. 

J  o  t  I  ï.  '  / 

Oui ,  lès  yeux  feulement ....  il  a-  le  cœur  ^rt  tendre  : 
On  me  Ta  dit  idù'  mbiiis... .  je  n'y  peux  point  prétendre; 
Je  ne  veux  avoir  l^ir-ni  prude'ni  coquet.... .  ;    --"'' 

£b  mon  Dieu!  j'apperçois  qu'il  me  manque  un  bo4quet«- 

Xzx  ij 
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C  H   A-R   X«   T   {il fort.) 

Un  bouquet  !  allons  vite. 

Mad.    A  u  B  G  w  K  £. 

Eh  bien  ^.belle  Julie, 
Ce  grand  Prince  ici  même  aujourd'hui  vous  marie  ; 
Il  figner?  »du  mdns  U  contrat  projecci  ,' 
Qui  fera  par  Madame  avec  vous  préfcnté. 
Vous  femblez  n'y  penlèr  qu'avec  indifférence  , 
Et  je  crois  entrevoir  un  peu  de  répugnance. 

J    U    L    I    B, 

Hélas  !  comuient-TeiitTon  que:  mohciBur  foit  couché? 
Qu'il ie  doiine<k> celui  quiincTa  point  cherché? 
Par  la  digne .Comtefiè  .en:oes.' rnurs'  Âlevéé,' 
Conduite  par  vos  foins,  à;  fbn  fils  réfèrvée,  ; 
Je  n'ai  jamais  dans  lui  trouvé  jnCqu^  ce  jour. 
Le  moindrê  fentimenc  qui  reâèmble  îi;  l'ïânoàr. 
Il  n*a  jamais  ntpntré  ces  douces  coin[^ifancès , 
Qui  d'un  peu  doxendneilê  auraient  les  apparences*   . 
Il  eft  fombre,  il  eft  duc:,  il  me  doit  allarmer; 
Il  fait  être  j^lou^ ,  &  ne  fait  point  aimer; 
J^aime  avec  paflîon  fa  vertueufe  mère* 
hc  fils  me  fait  trembler  ^  quel  crîfle  caraâère  ! 
Ses  airs ,  Si  fon  ton  brufque ,  &  fa  groffiérecé , 
Affligent  vivement  ma  fenfibilîté. 
D'un  noir  preflèntîment  je  ne  puis  me  défendre; 
La  nature  me  fie  une  ame  honnête  ôc  tendre. 
Paurais  voulu  chérir  mon  marL  , 

Mad.    A  V  B  o  N  V  k;  . 
•„..;.:.  .  ■    .  .  Parlez  ncc  ; 

Développez  un  çœap  qui  fe  cacjbe  ,à  r^çt; 
Le  Mar<iuifî  cft  haï? 
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Julie. 
Tout  autant  qu*haïflàble  ; 
C*eft  une  aveHîon  qui  n'eft  pas  furmontable. 
A  {à  mère  après  tout  je  ne  puis  Tavouer. 
De  quinze  ans  de  bontés  je  dois  trop  me  louer; 
Je  percerais  Ton  cœur  d'une  atteinte  cruelle  ; 
Je  ne  puis  la  tromper ,  ni  m'ouvrir  avec  elle. 
Voilà  mes  lêntimens ,  mes  chagrins  &  mes  vœux. 

Mad.     A  tr  B  o  N  H  E. 
Ce  mariage  là  fera  des  malheureux. 
Ah  !  Gomàienc  nous  cirer  du  fend  du  [vécipice  ? 

Julie, 
Et  moi  que  devenir  ?  comment  &ire ,  nourice  ? 
Tu  ne  me  réponds  point ,  tu  rêves  triftement , 
Ma  chère  Auborme  \ 

Mad.     A  V   B  O  K  N  E. 
Eh  bien  ? 

Julie.   . 

Fourrais-tn  prudemment 
Engager  la  Comieflè  à  diiïërer  la  choie  ?     . 
Tu  fais  Ja  gouverner ,  ton  avis  en  tmpofê  ; 
Far  tes  difcours  flatteurs  tu  pourrais  Ramener 
A  me  laiflêr  le  tems  de  me  d^erminer. .... 
Mais  répon  donc 

Mad.    A  u  B  o  H  w  E. 
Hélas  ! ....  oui ,  ma  belle  Julie, .  ;: 
Votre  demande  eft,  jufte  »...  elle  iêra  remplie. 
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JÎ4  CHARIOT, 

$  C  E  N  E    1  h 
JULIE,  Mai  AUT3  O  N  N  E ,  "c  H  A  R  L  OT. 

C   H   A  R  t    O  T. 

iVlAdame,  fai  trouvé  chea  vous  votre  bouquet. 

.       jj   U    L   I   E, 

Ce  rfeft  point  fâ  le  mien;  le  vôtre  eft.bien  mieux  ait , 
Mieux  choin,. plus brtlUnt..... Que  votre  fils,  ma  bonne, 
Eft  galant  &  poli!....  X^ousles  jours  il  m'étonne. 
Eft-ilvrai  quSl  nons  quffte?  .     ; 

Maâ.    A  u.B  o.ir  «  s. 

Il  veut  fcivit:  le  .Roi. 

Nous  le  regretterons. 

C  ir  A  a  L  o  T. 

Je  &is  oe  que  je  doi. 
H  m'eût  été  bien  doux  d&  oonjàcror  'ma  -vie        -  ' 
A  fervir  dignemencilai  divine  Julie.: 
Heureux  qui  recbonohant  la  igloire£c  Je. danger,  .' 
Entre  un  héros  &.iroas. pourrait  &  partager! 
Heureux  à  qui  l'éclat  d*unc  illuftre  naiflanco;    ■>    ■ 
A  permis  de  nourcir  xeicenneble  iSTpécancè  !  • 
Four  moi-^t^BUK  dsrniers  langs  je'.l<u^  veut  captiver. 
Vers  la  gloire  de  40im{iije»ptttx.irk*él«ve<, '-   ■  .^  ^■' 
§j^^uel.que  ocçafion^^uelcjue  heureux  avantage. 
Peut  jamais  pour  mon  Prince  exercer  mon  courage. 
De  vous,  de  vos  bontés,  je  voudrais  obtenir 
Four  prix  de  tout  mon  fang  un  léger  fouvenir. 
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7  V  i  I  z> 
Ah  ]  je  trie  fouviendrai  de  vous  toute  ina  vie. 
Elevée  avec  vous ,  moi  que  je  vous  oublie  ! 
Mais  vous  ne  quittez  point  la  inairoi\  pour  jamais. 
Madame  la  Comteflè  &  iès  dignes  bienfaits , 
Une  tris-bonne  mère ,  &  s'il  le  &Qt,  moi-même , 
Tout  vous  doit  rappeler,  tout  le  cliâteau  vous  aime. 
Ma  bonne ,  ordohnez-Iui  de  revenir  fouvent. 

Mad.     AuBONME  {en  foupirant, ) 
Je  ne  foufîrirai  pas  un  long  éloignement. 

C  H  A  R  L  o  T. 
Ah.I  ma  mère,  à  mon  cœur  il  manqué  ^éloquence. 
Peignez-lui  les  tranfports  de  ma  ceconnaiflimce  : 
Faites-moi  mieux  parler  que  je  ne  puis. 
J  D  t  I  E. 

Chariot. ... 
Non....Monfîear. ...  mon  ami....  ma  mère... que  ce  mot,... 
De  Chariot ....  convient  mal ...  à  toute  (à  perTonne! 

Mad.    A  u  a  o  K  K  E, 
Oh  les  mots  n^  &nt  rien ....  mais  vous  êtes  trop  bonnet 

}  o  £  I  X. 

Chariot ...  ma  bonne .'... . 

Mad.    A  D  B  o  H  n  X. 
Eh  quoi  i 
J  V  J,  t  t. 

D'oi  vient  que  votre  fils 
Eft  différent  en  tout  de  Monfîeur  le  Marquis  } 
L'art  n'a  rien  pu  fur  l'un.  Dans  l'autre  la  nature 
Semble  avoir  répandu  tons  Tes  dons  fans  mefiire.: 

Mad.     A  o  B  0  N  ir  z. 
Vous  le  flattez  beaucoi^ 
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J  u  t  I  ». 
'^  Le  Roi  viçnc  aujourd'hui  ; 
7e  dois  avoir  l'honneur  de  danfer  avec  lui..... 
Je  voudrais  repéter....  Vous  danfez  comme  un  ange. 

C   H   A  K    L   0   T. 

Je  ne  mérïça  pas. . . 

Julie, 
Cela  n'eft  point  étrange  ; 
Vous  avez  réu(G  dans  les  ieux,  dans  les  arts. 
Qui  de  nos  courtifans  attirent  les  regards  ; 
Les  armes  ,  le  deffin,  la  danfe,  la  mufique  , 
Enfin  dans  toute  étude  où  votre  efprît  s'appliqu3  ; 
Et  c'cft  pour  votre  mcrc  un  plaifir  bien  parfait... . 
Je  cherche  à  mViïèrmir  dans  le  pas  du  menuet.. 
Et  je  danferai  mieux  vous  ayaiK  pour  modèle. 

C    H    A    R    L     G    T. 

Ah  !  vous  feule  en  fervcz  . . .  mais  le  refpeft,  le  zèlt 
Me  forcent  d'obéir.  Il  faut  un  violon , 
Je  cours  en  chercher  un,  s'il  vous  plait. 
J  U  L  I  1. 

Mon  Dieu  non. . . 
Vous  chantez  émerveille  ;  &  votre  voix,  je  penfe, 
Bien  mïeu^  «ju'un  violon  marquera  la  cadence  ; 
^eyez-yous ,  ma  mère ,  &  voyez  votre  fils, 

Mad.     A  u  B  o  w  N  E. 
Oe  tout  ce  que  je  vois  mon  cœur  n'eft  point  furpris. 
(  Elu  s'affUdi  ils  danfmt ,  &  Chariot  chamt.  ) 
Elle  donne  des  loix 
Aux  Bergers ,  aux  Rois , 

A  foo  choix. 
Elle  donne  des  loix 


Aux 
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Aux  Bergers,  aux  Rots. 
Qui  pourrait  l'approcher. 
Sans  chtfcher 
I«.  dangerl 
On  meure  \  bu  jeua  b»  tffok. 
On  meure  de  jk  jes.  p^vf  voil*.  ! 

Elle  donne  des  lotie  > 

Aux  fiergcrs,  aujE.Sois.         - 
J  D  L  X  E  {après  avoir 'itaiff^ lin  /eut  couplet.) 
Vous  êtes  donc  Tauteiy  d<  1^  cjiw^  !    ;  '     ^ 
C  H.  »  «.  *  0  T. 

Cell  un  ^ib)e  fÇftnk  d'une  timije  flsuunc.  ' 
Les  vers  étaient  à  l'air  «flèz  .mal  j^uAés. 
Far  votre  goOt  bot  doute:  ils 'iinolK  jseiaiiéi. 

^  Ils  n'o^nfent  perfonne....  ils  ne  peuvent  déplaire  î 
Ils  ne  peuvent  fur-tout  exciter  ma  colère. 
lis  ne  font  pas  pouV  moi. 

Ç  «   i  R  t   OTJ 

,  .  îo»r  vens ',..,  >je  n'efernit  ■ 
Perdre  ainfî  le  refpeâ,  pro&ner  vos  attraits. 

J  V  I  -I  E. 
Une  .feooniie  fois  je,pW6  donc  les  ontendrA— 
Achevons  la  lejon  igueide  WUS-je  xcw  ;pirendr!C- 

*W.,  iAnW  J, .»  !»  7<  E^  . 
Ils  me  font  tous  Iqs  deux  im  «mr^e  plaifîr. 
Je  voudrais  que  Madame  en  pût  aufli  jouir. 
Julie  recommence  6  Uattfer  avec  Chariot  qui  répète  ttùr, 

{BUe- donne  .4es 'loix 
,   .1     ,      .  .;AuKS<if[«tB,  «az'Reis,  â>c. 

Tomt  VU  &  élu  Thidtte  le  cinquième.  Y  y  y 
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Majeur* .-  ■  ' . 
Vous  feule  ornez  ces  lieux.    ' 
Des  Rois  &  des  Dieux  - 
Le  maître  eft  dans  vos  y«uxé 
■Ah  !  fi  de  votre  cœur 
Il  était  vainqueur-, 
Quel  bonheur  i 
Tout  parle  en  co  beau  jour 

D^aniour. 
Un  Roi  brave  &  gaknt, 
■  Charn^ant,- 
,  Parcage  avec  vous 
L'heureux  potrvoir  de  régner  fur  nous. 
Elle  donne  des  loix,  &Cr    ■  - 
On  meurt  à  fesiyôuc-  ùm-  efpôir^ 
On  meure ,  dç  qe  lesplus  voir. 


SCENE      ///..., 

LE  MARQUIS  entrt-y  &  les  vbit  danfer,  pendant  que 

Mad.ACBOI^NE'  é/l  afflfet'&  s'occupe  à  coudre. 


Mi 


£S    Marquis. 


L  Eurt  de  ne  les  plus  voir  !....  Notrô  belle  héritière , 
Avec  Monfîeur  Oharlot  vous  êtes  familière^ 
Vans  danfez  aux-chanfcms'dans' un-coîn  du  logis. 

C  tt  A-'-H  L'O  T.-'  <  ■■:-  :  .-     y-  ''  - 
Pourquoi  non-?-     ,  •  '':.-■  ^■:'-'- 

7  B'L  i  -F.     j      •,;■.-   i  M  .  ;. 
Mais  je  crois  qu'il  ro'efl.aflez  permû 
De  prendre -,  quand  je  veux,  ^uic  A$ftd9nie  Aubonne, 
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Pour  danfer  un  menuet  la.  leçon  qu'il  me  donne. 

-■        .'       t  e':  Marquis.  ^ 

Il  donne  des  leçons  !  vraiment  il  en  a  l'air. 
Profitez-vous  beaucoup  ?  &  les  payez-vous  cher  ? 

J  u  t  r  H, 
J'en  dois  avoir,  MonGeur,  .de  h.  rcçonnai^nce. 
Si  vous  êtes  fâché  de  cette  préfërçnce , 
Si  mon  petit  menuet  vous  donne  quelque  ennui. 
Que  n'avez-vous  appris..»  à  danfer  comme  tui  î 

X.  B,  M  A  R  q  u  I  s. 
Ouais  ! 

.C  H  A  iijL  6  T^ 
Modérez,  Monfieur,  votre  injufte  colère. 
Vous  aviez  afliiré  votre  adotablq.^mère , 
Que  d'un  peu  d'amitié  vous  vouliez  /n'honorer: 
Mon  cœur  la  méritait':  il  l'olaic  efpérer,  ' 

(  m  montrant  Julie.  ) 
Ce  noble  &  digne  objet ,  refpeâable  à  vous-même , 
M'a  chargé  dans  ces  lieux  de  Ton  ordre  fuprême. 
Ses  ordres  font  facrés  :  chacun  doit  les  remplir. 
En  la  fervant ,  Monfieur ,  j'ai  cru  vous  -obéir. 

Mad.  ■    A  O   B  O  N  K  E. 
C'eft  très-bien  ripoAé ,  Chariot  dent  le  confondre. 

£eMar<2^^'* 
Quand  ce  drôle  a  parlé,  je  ne  fais  que  répondre. 
Ecoute,  mon  garçon;  )e  te  dé&ns...  \  toi 

(  Chariot  U  regarde  fixement.  ) 
De  montrer  quand  j'y  fuis  de  Tefptic  plus  que  moi, 

Mad.    A  u  B  0  H  K  E. 
Quelle  idée  ! 
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ï  tr  1  I  E.     ■-   ' 
£h  coAnfieflc  ftadr^-t^n  d«no  qu*il  ftlTe? 
t  B     M  A  *  Q  V  ï  ié 
n  m'offufquc  toujoUK.  Tarte  d'infoïencé  îaflè. 
7e  ne  le  puis  fouffi-ir  pràsl  die  9oûfi..>  en  un  mot , 
7c  n^aime  peint  du  tout  qu'en  danfe  àVsc'CtiarhXb    ' 

J  tr  t  !  i.  ;-  '    i  '    : 

Ma  bonne  >  a  qucï  "mari  je  me  vcitàli  livf^! 
Allez,  votre  colère  eft  irop' pfemâtufée.  ''•'  ■ 
7e  n'ai  point  de  rcfffoChë  k  ïtcevôb*  dfc  -tous , 
£c  je  n'aurai  jamais  un  tyran  pour  époux. 

Mad.    A  iJs' o  i^-'n  E. 
Eh  bien,  vous  méritez  une  telle  algarade. 
Vous  vous  faites  haïr ,....  Monfîeur,  prenez-y  garde. 
Vous  n'êtes  ni  poli,  ni  bon  «  ni -ctrconrpeâ : 
Vous  deviez  k  Julie  un  peu  plus  de  ielpeâ. 
Plus  d'é^tb  il.  Chariot.  ^  k  moi  plus  de  tendre^i  . 
Mais*». 

I,  E    M  A  ji  q  u  I  s. 
Quoi  l  toujours  Ch^rloti  que  (ouc  cela  me  blenêî 
Sortez ,  &  devant  moi  ne  parailTez  jamais. 

.    .      7  V  I.  I  E.      : 
Mais,  Monfîeur. 

£E   Marqu.ïs   (  mena  font  Ckarlot.  ) 
Si. 

C   H    A    R.   L  O   T. 

Quoi  1  fî. 
Mad.  AufiOHNE   {fe  mettant  entre  tUuxJ) 

Mes  enfans,  paix,  paix,  paix; 
£h  mon  Dieu!  je  crains  tout. 
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llMARqUIt, 

Sors  d'ici  twit-i-J'Iieure , 
Je  te  l'ordoniw. 

T  c   I.  I   E. 

Et  moi  focddnne  qu'il  demeure. 

C    R   A  X  L  O    T. 

A  tous  les  deux,  Mon&ur,  je  fiis  ce  qne  je  doi  ; 

(  en  regardant  JulU.  ) 
Mais  enfin  j'ai  £ûi  vos  de  fuiwre  en  tout  fil  toi. 

Ah!  c'en  eft  trop,  faquin. 

C  H  A  K  L  b  T. 

Cen  eft  trop,  je  l'avoue; 
Et  fur  votre  alphabet  je  doute  qu'on  vons  loue. 
Il  parait  que  le  lait 'donc  vous  fûtes  nourri. 
Dans  votre  noble .  &ng  s'eâ  un  peu  trop  ai^i. 
De  vos  expreflions  j'ai  l'ame  aûèz  &app^ 
A  mon  côté ,  Moniieur ,  fi  j'avais  une  épée , 
Je  crois  que  vous  feriez  aflèz  fage,  allez  grand. 
Four  m'épargner  peu&étre  un  fi  doux  complimenr. 

Il    Marquis. 
Quoi!  miférable». 

Julie, 
Encof  ! 
Mad.    A  o  »  s  H  K  X. 

Allez,  mon  fils,  de  grâce j 
Ke  l'e^roaclie*  point ,  te  quittez-lui  la  place; 
Tout  ira  bien ,  cédez ,  quoique  tris-oliènf^, 

C   B    A   K   t  O   T. 

Ma  meie_  j'obéis»,  mais  fai  le  cœur  percé. 
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Mad.    A  u  B  o  N  H  & 
Ah  !  c^en  efl  fàic ,  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines. 

Julie. 
Mon  fang ,  ma  chère  amie ,  eft  bouillant  dans  les  miennes. 

lE     Marquis. 
Dans  ce  nouveau  combac  du  froid  avec  le  chaud  ^  ' 
Me  recirer  en  hâte  éft ,  je  crois ,  ce  qu'il  £iuc. 
Je  n'aurais  pas  beau  jeu.  Ceft  une  étran^  a&ire. 
De  combattre  à-Ia-£ois  deux  femmes  en  colèce. 


S    C    E    N    U     I  K 
JULIE,    Mad.    A  U  B  O  N  N  E. 


Ne 


Mad.    Â  C  B  o  H  H  E. 


'  On ,  vous  n'aurez  jamais  ce  brutal  Marquis  ; 
Ces  nœuds  infoitunés  font  trop  mal  afibrtis. 

Julie. 
Quoi  !  tu  me  fcrviras  ? 

Mad.     A  u  B  o  N  H  E. 
Je  réponds  que  fa  mère 
Brifera  ce  lien  qui  doit  trop  vous  déplaire.... 
M'y  voilà  réfolue. 

Julie, 
Ah!  que  je  ce  devrai! 
Mad.     A  u  B  o  N  N  B. 
O  fortune]  o  deftin  !  que  tout  change- à  ton  gr^I 
Du  public  cependant  rcfpeâons  l'alégrefle.  . 
Trop  de  monde  à  préfent  entoure  la  ComteHè. 
Comment  parler ,  comment ,  par  un  trouble  cruel , 
ConcrlOier  les^  plaifirs  d'un  jour  ii  Tolemnelf 
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Julie. 
Je  le  fais ,  &  je  crains  que  mon  refiis  la  bleflè. 
Four  ce  fils  que  je  hais  je  connais  fa  tendrelTe. 

Mad.     A  u  B  O  N  N  E. 
D*un  coup  trop  imprévu  n^allons  point  Paccabler.... 
Je  n'ai  jamais  rieii  fàic  que  pour,  la  confoler. 

J    u    L^I    1. 

La  nature ,  îl  efl  vrai ,  parle  beaucoup  en  elle. 

Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
Elle  peut  s*aveugler. 

)  V   I'  ï   E. 

.    ïe.  CQmpc;e  fur.  ton  zèle, 
Sur  tes  confeils  paideos  » .  fur  zà.  tendre  amitié. 
De  ce  joug  odieux  tire-moi  par  pitié.   '  * 

Mad.    A  u  a  p.»,  n  e.  , 

Hélas  ï  tout  dès  long-péop  J?;0mpa  mes;  efpérances. 

;;,  .,  i-,  j  tç-L  ri.-. 
Tu  gémis.  ■  ;  !,    !;    .  '■ 

Mad.;,  A  u  b  o  n  n  1. 
.  ...   Oui,  je  fu^  dans  de  terribles  tranfes.,.; 
N'importe....  je  le  veux...  je  ferai  mon  devoir. 
Je  ferai  jultc.  .1' 

Jolie. 
^Hélas!'  cii&is  tout  rnon  efpoir. 

.SCMJ^BK 
JULIE^^Mad.    AÙBÔNNE,  BABET. 

B  A  B  E  T   (  accourant  avec  empre-Jjtment.  ) 

A.'    i  ..  ■;    î 
Liez,  votre  Marquis  eA  un  yr^i  trouble-Ête. 
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Mad.     A  V  o  o  H  N  E. 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

B   A   B   s  T. 

Vous  (avez  qu'on  apprête 
Cette  longue  fcutUée ,  où  Chariot  de  Sa  masos;  ' 
I>e  guirlandes  4e  fleurs  dëct>ra»  les  diemîns. 
II  a  dans  cent  endroits -difpofé  cent  lumiÈres,    , 
Où  du  nom  -de  Henn  leis  btillans  çaïaâères 
Sont  lus ,  à  ce  qa'on  dit,  ^  tows  les  gens  favaiis. 
Ce  fpeflacle  admirable  attirait  les  paflaM, . 
Les  filles  l'entouraient }  -toute'  not^  fèquelle 
Voyait  le  beau  Chariot' rftonté  fut^one-  échelle, 
Dans  un  lefte  pourpoint  lïtf&ac  totts<  est  «pprâcs  ; 
Mais  Monfîeur  le  Marquis  a  troofvé  -toat  Ruwak, 
A  voulu  tout  chamger;  &  Ghartoc  au  -contraire, 
A  dit  que  tout  eft  bien.  ï/t  Marquis  idi^dlèce  : 
A  menacé  Chariot ,  &  -Charlor'  n^  rien  dît. 
Ce  filcnce  au  Marquis  a  caufé  du  dépit  ; 
Il  a  tiré  Téchelle ,  îl  "a  A  fi  bien  fàiiee  / 
Qu*cn  deftetidant  v<ers  -nom  ■C\aAtlt<t9s  dhû  p«*  terre. 

J   W    L    TB.        ' 

Ah!  Chariot  eft  bleffé. 

B  A  J»  f  T. 

...         >NQ0;,;iI.$1eg:leâ(!nifnt 
..JEUlev^^d'ui)  (cul  faut..»  II  s^eft  fôché  vraiment. 
Il  a  dit  de  gros  mots. 

%d.     A  u  a  o  JH  s  E. 

Dp  cette  iïagatdlc      

Il  peut  naître  aîrément  une  grande  querdlfe. 
Je  cramk 'beeucoiip* 


7  u  L  z  X. 
Je  tretrible;  ' 


SCENE 


,y  Google 


PIECE    DRAMATIQ^Ï/E,       s^% 

S    C    E    N   E      V  L 

JULIE,  Mad.  AUBONNE,  BABET,  GUILLOT. 

Guixlot(o2  criant.  ) 

jTi-H  mon  Dieu  quel  malheur  ! 
Julie. 
Quoi  !  ,  . 

Mad.     A  U  B  G   N  K  E. 

Qu'cft-U  arrivé  t 

G    XJ   I  t   L   o   T. 

Notre  jeune  Seigneur. . . . 
Julie. 
A-c-il  &it  à  Chariot  quelque  nouvelle  injure? 

G  u  I  t  t  0  T. 
II  ne  donnera  pluff  des  fouffleu ,  je  vous  jure , 
A  moins  qu'il  n*cn  revienne. 

Mad.    A  u  B  6  N  ir  E. 

Ah  mon  Dieu  !  que  dis-cu  ? 
G  u  I  L  £  o  T. 
Babec  Taura  pu  voir. 

B   A    B    E    T. 

Pai  dit  ce  que  j*ai  vu, 
Pas  grand  chofe. 

Mad.     A  u  fi  o  H  N  £. 
Eh  bucor  !  di  donc  vice  de  grâce 
Ce  qui  s'eft  pu  palier ,  &  coût  ce  qui  fè  palïè, 

G  u  I  L  ^  o  T. 
Hélas  !  couc  eft  paJIë.  Le  Marquis  là  dehors , 

Tomt  y  II  ù  du  Thiâtn  U  cinquième^  Z  z  z 
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Eft  troué  d'un  grand  coup  tout  au  travers  du  corps. 

Mad.    A  V  fi  0  N  N  K. 
Ah ,  malheurcufe  ! 

Julie. 
Hé!as  vous  répandez  des  larmes  î 
Mais  ce  n'eft  pas  Chariot  :  Chariot  n'avait  point  d'armes. 

G   U   I   L   L   o   T. 

On  en  trouve  bientôt.  Ce  Marquis  turbulent 
Pourfuivait  notre  ami  ma  foi  très-vertement. 
L'autre  qui  fagenienc  fe  battait  en  retraite , 
Déjà  d'un  écuyer  avait  faifî  la  brette. 
Je  lui  criais  de  loin ,  Chariot ,  garde-toi  bien 
D'attendre  MonfeigneUr ,  il  ne  ménage  rien. 
J'ai  trop  à  mes  dépens  appris  à  le  connaître , 
Va-t-en  y  il  ne  faut  pas  s'aitaquer  à  Ton  maître. 
Mais  Chariot  lui  difaît,  Monfieur  n'approchez  pas; 
Il  s'eft  trop  approché  ,  voilà  le  mal. 

Mad.     A  u  B  o  H  N  E. 

Hélas  1 

Allons  le  fccourîr ,  s'il  en  eft  tems  encore. 


SCENE      V  I  h 

Les  Aôeurs  précédens ,  L'INTENDANT.. 

x'Ihtehdakt. 

i.1  On,  il  n'en  eft  plus  tems. 

Mad.     A   17   B   o   K   H   £. 

'  Jufte  ciel  que  j'implore  I 

l'  I    N    T.  £    V    D   A   N    r. 

Il  n'a  pas  \  ce  coup  furvécu  d'un  moment. 
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Cachons  bien  à  fa  mère  un  fî  trifte  accident. 

Mad.     AuBONNB   {m  pleurant. ) 
Les  pierres  parleront ,  û  nous  ofons  nous  taire. 

l' Intendant. 
C*eft  fort  loin  du  château  que  cette  horrible  a&ire 
Sous  mes  yeux  s'eft  paifêe,  âc  prefque  au  même  inHant, 
Four  préparer  Madame  à  cet  événement , 
Tempéche  fï  je  puis  qu'on  n'entre  &  qu'on  ne  forte  : 
Je  his  lever  les  ponts ,  je  &is  fermer  la  porte. 
Madame  heureufèment  fe  retire  en  fecret , 
Dans  ce  moment  &ca] ,  au  fond  d'un  cabinet , 
Où  tout  ce  bruit  a&eux  ne  peut  fe  £iire  entendre. 
Ne  bleflbns  point  un  cœur  fi  fenfible  Ôc  û  tendre  , 
Epargnons  une  mère, 

Julie. 
Hélas  !  k  quel  état 
Sera-t-elle  réduite  après  cet  attentat } 
Je  plains  fon  fils....  le  tems  Taurait  changé  peuc-étre. 

l'  I   ir   T   E    N   D  A    H   T. 

Il  était  bien  méchant  ;  maisi  il  était  mon  maître. 

.   Mad.    A  u  B  o  N  N  E. 
Quelle  mon  !  &  par  qui .' 

.  X*   I  H    T  B    H    D    A  H   T. 

Dans  quel  tems  ^  jufte  ciel  ! 
Dans  le  plus  beau  des  jours,  dans  le  plus  fdemnel , 
Quand  le  Roi  vienc  dm  nous  ! 

.  J   u  ;  L  I   E. 

Hélas  I  ma  pauvre  Aubotme, 
Que  deviendra  Chariot? 

Il*  J   K   T   F.  17.  D   A   N  T. 

Feut-être  fà  pcrfonne 

Zzz  ij 
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Aux  mains  de  la  jutiice  tH  livrée  k*  préfcnt. 

Julie. 
Ce  garçon  n*a  rien  fait  qu'à  Ton  corps  défendant. 
La  juftice  eft  injufte. 

x' Intendant. 

Ah  !  les  loix  font  bien  dores. 

B    A   B    E    T    {à  GuiUot.)       ■ 

Chariot  ferait  pendu  ! 

GUILLOT, 

Ce  font, des  aventures 
Qui  font  bien  de  la  peine ,  &  quVn  ne  penc  i^évove. 
On  cft  gai  lé  matin ,  on  cft  pendu  le  foir. 

B   A  fi   E   T. 

Mais  le  Marquis  eft-il  tout-à-faic  mort  T 
L*  Intendant, 

Sans  doute, 
Xit  Médecin  Ta  die. 

Julie. 
Plus  de  reflburce? 
Guxi.LOT(ii  Sabtt.  )  ^ 

Ecoute, 
II  en  difait  de  moi  Pan  palTé  tout  autant  ; 
Il  croyait  ni^enterrerï  &  me  voilà  pourtant. 

i.^  Intendant. 
Non ,  voi»s  dis-je  ;  il  efl  mort ,  il  n*eft  plus  d*erpéranc& 
Mes  enfàns ,  au  logis  gardez  bien  le  filence. 

G  V  t  L  £  o  T. 
Je  gage  que  fa  nwre  a  déjà  tcûit  appris. 

Mrd.    A  û  B  o  N  ir  X, 
J'en  mourrai ....  mais  allons ,  le  dellèin  en  efl  pris;, 

{elle  féru) 
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B   A   B   E   T. 

Ah  !  j'entcm  bien  du  bruit  &  ds  cris  chez  Madame  ! 

G  n  I  L  X  o  T. 
On  n'a  jamais  gardé  le  filencc. 

J  u  I,  I  E. 
Mon  âme 
D*une  il  bonne  mère  éprouve  les  douleurs.  \ 

Courons ,  aUons  miler  mes  larmes  k  fes  pleurs,' 

Fin  du  fécond  aâe. 
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ACTE     III. 

S  C  E  «  E    PREMIERE. 

L'INTENDANT ,  B ABET ,  GUILLOT ,  troupes  de  gardes, 
Cïi^K^LO^Î  au  milieu  £mx. 


h 


C  H    A   S  L   O  T. 


F 'Aurais,  pû  fuir  fans  douce,  &  ne  Tai  pas  vouhk 
7e  défitc  la  more,  &  j^  fuis  réfolu. 

L*InT    EKDAltT. 

La  juflîce  efl  ici.  Madame  la  Comceflè 
Saie  la  more  de  fon  fils  j  la  douleur  qui  la  prellc 
Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  Roi. 
Quel  malheur  ! 

G    U    I   L    L  o  T. 

Il  devait  en  uTer  comme  mo!  ; 
Ne  fe  point  revancho*,  imiter  ma  fagefièj 
Je  Pavais  avercL 

C   H   A  R  L  o  T. 

J*ai  tort,  je  le  conièflè. 

B,A   B   E    T. 

Quel  crime  a-c-il  donc  Ëtit  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
Tuer  quatre  Marquis  qu'être  tué  par  eux  t 

G  V  i  L  L  o  T, 
Elle  a  toujours  raifon ,  c'efl  très-bien  dit. 

C  H  A  a  L  o  T.  ' 

refpèrc 
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Qu*on  rouvrira  du  moins  que  je  parle  \  ma  mère. 
Voudralç-on  me  priver  de  fes  derniers  adieux? 

l' Intendant, 
Elle  s'eft  évadée,  elle  eft  loin  de  ces  lieux. 

G  u  I  L  I,  o  T. 
Quoi  !  ta  niere  ç£i  complice  ? 

B  A   B   K   T. 

Il  me   mec  en  colère. 
Quand  tu  voudras  parler ,  ne  di  mot  pour  bien  &ire. 

C  H   A  R  L  o  T. 
Elle  ne  veut  plus  voir  un  tils  infortuné  y 
Indigne  de  fa  mère ,  &  biencôc  condamné. 
Mais  que  je  plains,  hélas!  mon  augufte  niaitreflè  i 
£t  que  je  plains  Julie  !  elle  avait  la  tendreflè 
De  Monfîeur  le  Marquis  ;  &  mes  funeftes  coups 
Privent  Tune  d'un  fils ,  &  l'autre  d'un  époux. 
Non ,  je  ne  veux  plus  voir  ce  château  rcfpeâable , 
Où  l'on  dûgna  m'aîmer,  oii  je  fus  fî  coupable. 

{à  tlnundanu) 
Vous,  Monfîeur,  fî  jamais  dans  leur  trifte  maifon, 
Aprè^  cet  accentat  vous  prononcez  mon  nom  ; 
Pofe  vous  conjurer  de  bien  dire  k  Madame 
Qu'elle  a  toujours  régné  jufqu'au  fond  de  mon  ame , 
Que  j'aurais  prodigué- mon  fang  pour  la  fèrvîr, 
Que  j'ai ,  pour  la  venger ,  demandé  de  mourir. 
Daignez  en  dire  autant  à  la  noble  Julie. 
Hélas  \  dans  la  maifon  mon  en&nce  nourie 
Me  laifTait  peu  prévoir  tant  d'horribles  malheurs. 
Vous  tous  qui  m'écoutcz ,  pardonnez^moi  mes  pleurs , 
Ils  ne  font  pas  pour  moi ....  la  fource  en  ell  plus  belle. ..; 
Adieu ....  conduîiëz-nioi. 
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t'   I   M  T    B   ND   A   W   T, 

Que  cette  fin  cruelle. 
Que  ce  iour  malheureux  doit  bien  fe  déplorer  ! 

G  u  I  t  I.  o  T. 
Tout  pleure ,  je  ne  fais  s'il  ^uc  aufli  pleurer. 
Qu'on  aimé  ce  Chariot  !  Chariot  plaie,  quoi  qu'il  Étllc. 
On  ji'en  ferait  pas  tant  pour  moi. 

B  A  B  E  T  (  (i  ceux  qui  emmènent  Chariot,  ) 

Meilleurs ,  de  grâce , 
Ne  Tenlevez  donc  pa? . . . .  fui^ons-le  au  moins  des  yeux. 

G   U   I   £   £   O   T. 

Allons  f  fuivons  auJiî ,  car  on  cft  curieux. 


SCENE      11. 
JULIE,  L'  INTENDANT. 

J  D  r  I  E.- 

-taH  !  je  refpire  enfin . .  • .  Madame  évanouie 
Reprend  un  peu  {z%  feos  &  fa  force  a&iblie  ; 
Ses  femmes  à  l'envi  ,  les  miennes  tour  à  cour 
Rendent  Tes  yeux  éteints  à  la  clarté  du  jour. 
Faut-il  qu'en  cet  état  la  nourice  fidelle  , 
Devant  la  fecourir ,  ne  foie  pas  auprès  d'elle  ! 
Vainement  je  la  cherche ,  on  ne  la  trouve  pas. 

L*  Intendant. 
Elle  éprouve  elle-même  un  funefte  embarras  : 
Par  une  feuflè  porte  elle  s'cft  éclipfée. 
Je  prens  parc  aux  chagrins  dont  elle  eft  oppreiTée, 
Elle  eU  pour  fon  malheur  mère  du  meurtrier. 


J  r  1 1 B. 
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J   TJ    I,    I    1. 

Pourquoi  nous  fiiir?  pourquoi  de  nous  fe  défier? 
Le  Roi  viendra  biencôc  :  fon  feul  aipeâ  &ic  grâce , 
Son  grand  cœur  doit  la  faire. 

1*  I  K  T   H    N   D.  A    K  T. 

On  ppic  punir  l'audace 
D'un  bourgeois  Champenois  qui  tue  un  grand  Seigneur. 
I-'ci(emplc  eft  dangereux  après  ces  cems  d'horreur , 
Oii  l'Etat  déchiré  par  nos  -guerres  civiles , 
Vit  tous  les  drojtca  fans  force ,  &  les  loix  inudles.. 
A  peine  nous  fortons  de  c^  cen^s -orageux. 
Henri  qui  &it  fur  nous  briller  des  jours  heureux , 
Veut  que  la  loi  gouvenie,.âc,nQn'  pas  qu'on  la  brave. 

Non,  le  brave  Henri  ne  pe^c  punin*  un  brave. 

Je  fuis  la  caufe,  hélas!  de  cet  ailreux  malheur;  i 

Ne  me  reprochant  rien  dans  ma^  fimple  candeur. 

J'ai  cru  qu'on  n^ayaic  point  de  reproche  à  me  Ëùre. 

Ce  malheureux  Marquis  d^ns  fa  fotce  colère 

Se  croyant  tojit  permis,  a  foçcé  cet  en&nt 

A  tuer  fonSeignçur,  ôf,  fore -innocemment. 

Je  faurai  recourir  à  la  clémence  augufte ,  / 

Aux  bontés  de  ce  Roi  ga^nc  aqtant  qMç;  jufte. 

Je  n'avais  répété  ce  menuet  quç.  pour  lui; 

Il  y  fera  fenlible ,  il  fera  notre  appui* 

1^  X   V    X   Z.  m   Q   h   ï(   T, 

Dieu  le  veuille! 


Tome  VU  ù  du  Théâtre  le  cinquième^         Aaaa 
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SCENElIh 
JULIE,   t'INTENDANT,  BABET. 

B^A   B    E    T. 

JTXU  fecotars!  afa  mon  Dieu  la  miièroî: 
Protégez-nous  y  Madame,  en  cette  horrible  afiàire. 
Les  filles  ont  recours  à  vous  dans  la  malfon.. 

J  n  L  I  Ei. 
Quoi^  Baberî 

B   A    B  E    T; 

Ceft  Chariot  que  Ton  fourre  en  priibn:: 

:■   y  U  .l"  r.  E;.  '   ■ 

O  cielî  — 

B    Jt  B    I    T. 

Des-  gens  tout  noirs  des  pieds  jufqu'k  la  tête 
L'ont  fait  conduire,  hélas!  d'un  air  bien  mal-honnête.- 
Pour  comble  de  malheur  le  Roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point/dît-on,  commeil  l'avait  promis. 
On  ne  danfera  point}  plus  de  fête...:  Ah  Madame! 
Que  de  maux-  àrIa.-fois  !....  Tout  cela  perce  Tame,. 

Julie, 
Chariot  eft  en  prifon  \ 

l'  I  H  ï  Ë  N  D   A  N  t.  * 

Cela  doit  aller  loin. 

B   A    B    E    T. 

■Hélasrdcle  fauver  f)renez  fur  vous  le  foin. 
Chacun  vous  aidera ,  tout  le  château  vous  prie. 
L:s  mores  ont  toujours  tort,  &  Chariot  eÛ  en  vie. 
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Tordonne  de  mon  fils  la  pbmpe  funéraire  t 
Ah  Julie! 

Julie. 
En  ce  tems ,  en  ce  féjour  de  pleurs , 
Comment  de  la  maifon  faire  au  Roî  les  honneurs? 

LA    Comtes  s'h. 
Tenvcis   auprès  de  lui,  je  l'irtftruîs  de  ma  perce; 
Il  plaindra  les  horreurs  où  mon  ame  eft  ouverte  j 
tl  aura  des  égards;  il  ne  mêlera  pas 
L^appareil  des  feftins  à  celui  du  trépas. 
Le  Roi  ne  viendra  .points»  tout  achaiigé  de.&ce. 

Julie; 
Ainfî..  Te  men'fcrier...  n^aut-a  donc  {)o!nc  fa  gràcfe  t 

LA    Comtesse. 
Il  eft  bien  criminel. 

Julie. 
Il  s'eft  ru  bien  preifê. 
A  ce  coup  malheureux  le  Marquis  Ta  îorcé,  ï 

LA  Comtesse   (^tn,  pUuram^\ 
II  devait  i^r  plutôt. 

J  ,U   L   I  E,        ■ 

Votre  fils  en  col^.....- 
L  A  -C  o  M  f  E  5  s'-B    {jk  levant.  ) 
Il  devait  dans  mon  fils  refpe^r  une  '  mêle.  ' 
Le  fils  de  (à  nourice ,.  ô  ciel  h  tuer  monfih! 
Cette  femme  après  coût  d'Ane  les'fdins  infinis 
Ont  conduit  leur  en6ince,  &<qui  coo»  deux  les  aimey 
£n  ne  paraïfiànt  point  le  condamne-  èllewi^e.. 

J  u  L  I  t.. 
Vous  aviez  protégé  ce  jeune  -ntaflheureux.. 


=y  Google 


PIECE    DKAMATlqVE.         SS7, 

laCohtesse, 
7e  raimais  tendrement;  mon  fort  eft  plus  a&cnx. 
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fyS  CHARIOT, 

Dans  la  cour  à  l'itiftant  vient  avec  une  garde. 
Pour  ta  féconde  fois  le  peuple  s'eft  mépris., 

Julie. 
Le  Roi  ne  viendra  point? 

i,E      COTJRIER. 

Je  n*en  ai  rien  appris. 
Il  eft  V  la  diftance  h-peu-près  d'une  lieue , 
Dans  un  petit  village  avec  fa  garde-bleue. 

J  U  t  ï  E. 
Il  viendra  y  j'en  fuis  fûrQ. 


$  C  B   N   £     V  L 
I,£  DUC  DE  BELLEGARDE  arrive  Juivi  Àe.  plufieurs 

domtfliquef  de  la  m&ifort^  On  arrange  trois  Jautcuils» 

I,  A'  C  o  M  T  E^S  S  ^    {  allant  .au-dtvoftt  4e  lui.  ) 

xX  H  !  Monfieur ,  vous  vcnei 
Confbler,  s^il  fê  péùi;,  mes  jours  infortunés. 

LE    Duc. 
Je^'dpère  j  Madame.  Ici  le  Roi  mi'envtJieî 
/e  viens  à  vos  doqleurs  mêler  .un  peu  jde  )oic. 

■(  à  Julie  qui  veut  fonir.  ) 
Mademoifelle/  ilfauc  que  je  vous  parle  auflSj 
Yotre  aimable  préfence  eft  héceflàire  ici. 
*Sur  le  deftin  d'un  fils ,  Madame ,  Âc  fur  le  vôtt»  ■ 
Daignez  avec  bonté  m'^oiiter  Pune  &  l'autEC.    - 

(  i/  s^affled  entre  ^lUs,  ) 
Vx\t  Madame  Aubpnne^  accourant  vers  le  Roi« 
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6'cft  jctcée  il  fes  pieds ,  a  parlé  devant  moi  ; 
Le  Roi ,  vous  le  favez ,  ne  rebute  pcrfonne, 

LA    Comtesse. 
Ce  Prince  daigne  être  homme. 

J    U    £    I    E. 

Ah  !  l'ame  grande  &  bonne.' 
LE     D  V  c. 

C^cte  &mme  à  mon  maître  a  dit  de  point  en  point , 
Ce  que  je  vais  conter...,.  Ne  vous  affligez  point 
Madame ,  6c  jufqu^au  bouc  fouirez  que  je  m'explique* 
Vous  aviez  dans  fes  mains  mis  votre  fils  unique. 
On  le  crut  mort  long-tcms.  Vous  n'aviez  jamais  vu. 
Ce  fils  infortuné,  de  fa  mère  inconnu, 

LA    Comtesse,. 
E  cft  trop  vrai. 

r  E    D  u  c. 
C'était  au  tems  même  où  la  guerre^ 
Ainfi  que  tout  l'Etat ,  défolaic  vQtre  terre. 
Cette  femme  craignit  vos  reproches,  vos  pleurs. 
Elle  crue  vous  fervir  en  trompant  vos  douleurs  ; 
Et  fans  doute,. en  fecret,  elle  fbt  trop  flattée 
De  la  fatale  erreur  où  vous  fûtes  jetiée. 
Vous  demandiez  ce  fils,  elle  donna  le  fîen. 
LA    Comtesse. 
Ah!  toi)C  paofi  ccpur  s'échappe ,  ah  grand  Dieu: 
J   K,x  I  E,. 


Eft  iàifî,  tranfporté.. 

LA     C  O    M    T  E   ; 

Quel  bonheujfl 


Tout  le  mieni 
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Julie» 

Quelle  joieî 
LA    Comtesse.  1 

Qu'on  amène  mon  fils,  courons,  que  je  le  voie 
Mais....  ferait- il  bien  vrai? 

X  E     D  u  c. 

Rien  n'efl  plus  avéré. 
LA    Comtesse. 
Ah!  fi  j'avais  rempli  ce  devoir  fi  facré 
De  ne  pas  confier  au  lait  d'une  étrangère 
Le  pur  fang  de  mon  fang,  &  d'être  vraiment  raere. 
On  n'aurait  jamais  (w  cet  affreux  changement, 

LE    Duc. 
ïl  eft  bien  plus  commun  qu'on  ne  croit. 
LA    Comtesse. 

Cependant 
Quelle  preuve  avez»vous?  quel  témoin?  quel  indice? 

LE     Duc. 
Xie  ciel ,  avec  le  Roï ,  vous  a  rendu  juflice. 
Votre  fils  réchappa ,  mais  l'échange  était  feic. 
Cet  en&nt  fuppofédans  vps  bras  s'élevait. 
Vos  foins  vous  attachaient  à  cette  créature  ;  \ 

Et  l'habitude  en  vtHJs  paffait  pour  la  nature. 
La  nourice  voulut  dilliper  votre  erreur  ; 
Elle  n'ofa  jamais  allarmer  votre  cœur  j 
Craignant ,  en  difanc  vrai ,  de  pafler  pour  memeufe  ; 
Et  la  vérité  même  écaic  trop-  dangereufe. 
Dans  un  billet  fecret ,  avec  foin  cacheté , 
Son  mari  vieux  foldat  mit  cette  vérité. 
Le  billet  dépofé  dans  les  mains  d'un  notaire , 
Produit  aux  yeux  du  Roi,  découviie.le  myflàre. 
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Le  foldat  même  à  part ,  interrogé  long-tcms , 

Menacé  de  la  mort ,  menacé  des  tourmens , 

D*aa  air  limple  &  naïf  a  concé  ^aventure. 

Son  grand  âge  n'eft  pas  le  tems  de  l'impofture. 

Il  couche  au  jour  fatal  où  l'homme  ne  ment  plus  : 

Il  a  tout  confirmé.  Des  témoins  entendus 

Sur  le  lieu,  fur  le  tçms,  fur  chaque  circonftance , 

Ont  fous  les  yeux  du  Roi  mis  Tentière  évidence. 

On  ne  le  trompe  point  ;  il  fait  fonder  les  cœurs  { 

Art  diiEctle  &  grand  qu^il  doit  it  Ces  malheurs. 

Ajouterai-je  encor  que  j'ai  vu  ce  jeune  homme , 

Que  pour  aimable  Ôt  brave  ici  chacun  renomme* 

Pe  votre  père,  hélas!  cVfl:  le  portrait  vivant; 

Vopre  père  mourut  quand  vous  étiez  enËinc, 

Maflacré  près  de  moj  dans  l'horrible  journée 

Qui  fera  de  l'Europe  à  jamais  condamnée. 

C'efl  lui-même,  vous  dis-je,  oui,  c'eft  lui,  je  l'ai  vu; 

Frappé  de  fon  afpeâ,  j'en  fuis  çncor  ému, 

J'en  pleure  en  vous  parlant, 

I.A    Comtesse. 

Vous  ravilïcz  mon  ame, 
Julie. 
Que  je  fens  vos  bienfaits.! 

I,   E       D    D    C.  r 

Agréez  donc ,  Madame  î^ 
Que  la  tri^  nourice  appuyant  mes  récits, 
Puiflè  ici  retrouver  fon  véritable  fils.  _.  ^\ 

Il  écait  expirant,  mais  on  efpèrc  encore 
Qu'il  pourra  réchapper.  Sa  mère  vous  implore , 
ïllle  vient ,  Iç  voicj  qui  tombe  à  vos  genoux. 

Tfiinc  Fil  &  du  Théâtre  U  cinquième,        Bbbb 
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SCENE     DERNIERE. 

Les  afteurs  précédens ,  Mad.  AUBONNE ,  CHARIOT. 
Mad.  AuBONHE  {fe  jeitant  aux  pieds  de  la  Comtejfe,) 
J 'Ai  mérité  la  more. 

LA      CORfTESSE. 

C*eâ  afièz ,  levez-vous. 
Je  dois  vous  pardonner ,  puifqiie  je  fuis  heureuse. 
Tu  m'as  rendu  mon  Tang. 

(La  pOTU  ^ouvrty  Chariot  paraît  avec  tous  les  ■  JonefUques,  y 
Chariot  {Jans  l'enfoncement  avançanx  quelques  pas,) 
O  deilinée  affrcufe  ! 
Où  me  conduifez-vous  ? 

XA    Coutesse(  courant  à  lai.  ) 

Dans  mes  bras  ,mon  cher  âsr 

C   H   A  R   X.  o  T. 

Vous!  ma  mereï 

1   B      D   TT  C." 

Oui ,  Tans  douce. 
J  P  £  I  s. 

O  ciel  !  je  te  héaU, 
lA    Comtesse  («n/«  tenant  embrajfi.  ) 
Oui  i  reconnai  ta  mère ,  oui ,  c^efl  coi  que  j'embraâè. 
Tu  iâuras  touc. 

7  tr  £  I  E. 
Il  eft  bien  digne  de  ià  race. 
£E     Fevple(  derrière  le  théâtre.  ) 
Vive  le  Roi  !  le  Roi  1  le  Roi  J  vive  le  Roi! 
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LE       Duc» 

Pour  le  coup  c'eft  lui-même.  Allons  tous  >  c'cft  à  moi 
De  préfenter  le  fils ,  &  la  merc  &  Julie. 

LA       CoMTESSr, 

Je  fuccombe  au  bonheur  dont  ma  peine  eft  fuivie, 

Charlot,  Marquis, 
Je  ne  fais  où  je  fuis  ! 

LA    Comtesse. 
Rendons  grâce  à  jamais 
Au  Duc  de  Bellegarde,  au  grand  Roi  des  Français..; 
Mon  fils! 

Charlot,  Marquis» 
Ten  ferai  digne. 

■Julie. 

Il  nous  fait  tous  renaître. 

LA      COMTESSK. 

Allons  tous  nous  jetcer  aux  pieds  d*un  fi  bon  mattre. 

C  H  A  R  L  o  T  Marquis, 
Henri  n'eft  pas  le  feul  dont  fadore  la  loi, 
(  Tout  h  monde  cric.  ) 
Vive  le  Roi  !  le  Roi  !  le  Roi .'  vive  le  Roî  ! 

Fia  du  troiftéme  &  dernier  a3e. 
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